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CHAPITRE    PREMIER. 
Le  Diacre  Paris. 

1  ÉNDANf   fon    vivant    il    ne   fe    douta 
guère  du  genre  de  célébrité  qu'il  obtiendroit 
après  fa  mort.  Le  parti  des  Janféniftes  Voulut 
à  toute  force  en  faire  Un  faint ,  &  ils  allèrent 
en   foule   grimacer   &    convulfionner  fur  fon 
tombeau.  L'enthoufiafme  communiqué  au  peu* 
pie  auroit  eu   des  fuites  ,  fans  l'aurore  de  la 
phiiofophie    qui    diilipa    ces    extravagances  , 
ridiculifa  les   novateurs  &  le  thaumaturge  ,  & 
fervit  le  gouvernement  aflez  inquiet  fut  cette 
épidémie  morale.  Les  efprits  échauffés ,  avec 
les  noms  de  religion  &  de  miracle ,  auroient 
Tome   V.  A 
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pu  aller  loin ,  tant  le    délire  devenoit   uni- 
iverfel.  -Une  princefTe  douairière  que  l'âge  avoit 
jfe&ctae  aveugle,  acheta  pour  mille  ecus  les 
Uûéilles -culottes  -dû-diacre,  pour  s'en  frotter 
les  Veux.  Mais  il  y  eut  quelque  chofe  de  plus 
étonnant  encore  ;   ce  rut  un  gros  fîvre  in-i°  , 
avec  figures,  contenant  le  recueil  des  miracles 
prétendus  de  i'abbé.  Pâris^  Ce  livre,   d'un.   M. 
de  'Mongeron  ,  eft"  excellent  en    fon  eipece  ; 
ceft--a-dire  ,    pour  humilier  l'efprk  humain  , 
&  l'avertir  des  écarts  dans  lefqueis  il  eft  tou- 
jours prêt  à  tomber.     ...  i  j    H  D 

Les  mêmes  enthoufiaftes  ont  continue  leurs 
convulfions  clandeftinement  ;  ils  ont  eu  recours 
à -des  preitiges  fort  étonnans  il  faut  l'avouer- 
§  H  ia  raifon  rfétoit  pas  toujours  au-  deiius 
àu^  rapport  trompeur  des  fens  ,  on.  feroit 
tente  de  croire  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
de  Surnaturel  dans,  ces  épreuves  ;  mais  ces 
épreuves  avoient  un  caractère  bizarre:  rece- 
voir des  coups  de  bûche ,  des  coups  d'épée^ 
rôtir  à  la  broche  ,  fe  pendre  en  croix ,  c'é- 
toit  ainfi  que  ces  illuminés,  annencoient  leur 
isiffion,  riulieurs  crurent,  ne  pouvant  com- 
battre ce  qu'ils  avoient  vu .:  mais  quelle  fecle 
»A  pas.-eu.  fes  prodiges  ou  preftiges  »  fon. let 
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fur  des  fecrets  particuliers  ,  ou  fur  la  force 
extrême  de  l'imagination  ? 

Pascal  eût- il  deviné  que  la  fecte  dont-il 
avoir  embraffé  les  idées,  fmiroit  par  donner 
un  fpeetacle  de  convulfionnaires  ?  Mais  ,  fi 
je  ne  me  trompe  ,  il  avok  un  peu  de  leur 
phyfionomie. 

Pascal  étoit  un  bon  écrivain,  pré&is  & 
aerveux  ;  il  avoit  du  génie  pour  les  mathé- 
matiques :  mais  c'étoit  d'ailleurs  un  de  ces 
fbux^férieux  ,  un  de  ces  maniaques  qui  pouf- 
fent leurs  raifonnemens  à  l'extrême.  Il  fe  fé- 
iicitoit  d'être  malade,  parce  qu'il  connoiXoit  , 
difoit-il,  les  dangers  delà  fanté,  &  parce 
que  la  maladie  étoit  l'état  naturel  d'un  chré- 
tien ;  &  qu'on  étoit  là ,  comme  on  devroic 
toujours  être ,  exempt  de  toutes  les  pacifions 
qui  travaillent  l'homme  qui  fe  porte  bien.  Il 
avoit  un  foin  très  -  grand  (  dans  la  vue  de 
.renoncer  à  tous  plaifirs  )  de  ne  point  goûter 
ce  qu'il  mangeoit.  Il  portoit  une  ceinture  de 
fer,  pleine  de  pointes-;  -&  quand  il  prenoit 
quelque  plaifir  à  la  converfation  ,  alors  il  pref- 
foit  fa  ceinture  &  redoubloit  la  violence  des 
piquures,  afin  de  détourner  fon  ame  de  ce 
qui  pouvoit    lui  être   agréable.  Il  fe   mettoit 
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dans,  une  grande  colère  quand  on  lui  difoit 
qu'on  avoit  rencontré  une  belle  femme:  ce 
i'eul  mot  faifoit  pécher ,  difoit  -  il.  Jamais  , 
par  humilité,  il  n'a  prononcé  :  fai  dit- f  ai 
fait.  Il  atteftoit  que  réfifter  à  l'ordre  du  roi 
{  quel  qu'il  fût  )  «c'étoit  réfifter  vifiblement  à 
l'ordre  de  Dieu,  &  que  la  puhTance  du  mo. 
narquc  étoit  une  participation  de  la  puijfancc 
divine.  Pour  cette  dernière  extravagance  ,  elle 
était  plus  que  bizarre.  Il  n'avoit  nulle  atta- 
che pour  ceux  qu'il  aimoit,  parce  qu'un  cœur 
ne  devoir  être  qu'à  Dieu  feul,  &  que  c'étoit 
lui  faire  un  iarcin  que  de  montrer  quelqu'at- 
tachement  pour  autrui  :  par  conféquent  ,  il 
ne  vouloit  point  qu'on  l'aimât.  Après  de  telles 
idees ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  apperçût  un 
abime  à  fes  côtés.  Ainfi ,  la  fc-lie  touche  au 
génie:  une  tenfion  trep  forte  dans  quelques 
hhres  du  cerveau  brouille  les  images,  &  les 
railonnemens  s'en  reifentent  ;  ils  deviennent 
des  objets  de  dérifion  pour  une  tête  bien  moins 
pénétrante ,  mais    auiii   beaucoup  plus  faine, 
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CHAPITRE     II. 

Roué. 

V/EST  un  mot  créé  par  {'extrêmement  bonne 
compagnie  ,  ainfi  qu'elle  s'intitule  elle  -  même. 
Mais  comment  a -t- elle  pu  adopter  une  ex- 
preflion  qui  réveille  une  idée  de  crime  &  de 
Supplice  ,•  &  l'appliquer  fi  légèrement  ?  On  va 
jufqu'à  dire  un  aimable  roué.  Qu'eft-ce  donc 
qu'un  roué  aimable  ?  demandera  un  étranger 
qui  croit  favoir  la  langue  françoife.  C'eft  un 
homme  du  monde  ,  qui  n'a  ni  vertus  ni  prin- 
cipes ;  mais  qui  donne  à  fes  vices  des  de- 
hors féduifans,  qui  les  ennoblit  à  force  de 
grâces  &  d'efprit.  Voilà  donc  une  idée  com- 
plexe qui  a  donné  lieu  à  un  ternie  nouveau. 
Tous  les  roués  dit- on,  ne  font  pas  fur  la  roue. 

On  dit  d'un  homme  en  place  qui  fe  per- 
met tout ,  défi  un  grand  roué:  fon  effronterie , 
fon  audace,  juftifieronfc  fes  vices  &  fon  am- 
bition :  s'il  triomphe  ,  s'il  abat  fes  rivaux  ,  il 
porte  Tépithete  honorable;  s'il  fuccombe,  on 
îa  lui  retranche. 

Si   les  étrangers    s'étonnent    qu'un    pareil 
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mot  aie  pu  fe  naturalifer  dans  notre  langue r 
qu'ils  apprennent  que  de  déteftables  plaifan- 
teries,  des  plaifanteries  de  bourreaux,  ont 
circulé  long  -  tems  &  circaient  encore  dans 
toutes  les  bouches. 

Un  abbé  fut  pendu,  il  y  a  trente  ans  ,  pour 
de  faux  billets  de  banque  :  le  malheureux  , 
au  pied  delà  potence,  s'accrochoit  à  l'échelle; 
le  bourreau  lui  dit  :  allons  ;  montez  donc,  mon- 
ficur  Y  abbé;  vous  faites  Y  enfant.  Tout  Paris 
a  répété  ce  mot  affreux. 

Un  ivrogne  fort  d'un  cabaret ,  place  de 
Grève.  On  avoit  fait  une  exécution  ;  il  étoit 
nuit  ;  le  patient  hurloit  fur  la  roue  ,  la  dou. 
leur  lui  arrachoit  des  juremens  &  des  impré- 
cations ;  l'ivrogne  levant  la  tête  vers  Pecha- 
faud ,  prend  pour  lui  ces  injures ,  &  dit  tout 
haut ,  ce  n'ejl  pas  tout  que  d'être  roué,  il 
faut  encore  être  poli.  Paris  s'amouracha  de  ce 
mot  infenfé  ;  il  fit  fortune  dans  tous  les  cercles, 

Lors  du  fuppllce  de  Damiens  ,  un  acadé- 
micien fendit  la  preffe  avec  beaucoup  d'ef- 
forts, pourvoir  déplus  près  les  tortures  in, 
ginieufes  des  bourreaux;  le  maître  exécuteur, 
dit  des  hautes  -  œuvres  ,  l'appercut  ;  il  dit  : 
la'ffez  pajjcr  monjlcur  ,  c'tfi  un.  amateur.  En- 
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coréen  mot  qu'on,  cité  en  riant ,  &  à  tous  propos. 

Madame  du  Châtelet  voyant  M.  de  Vol- 
taire trille  ,  &  ne  difant.mot  depuis  plufieurs 
jours ,  dit  à  la  compagnie  ,  qui  lui  demandoit 
ce  qu'il  pouvoit  avoir  y  vous  ne  le  devineriez 
pas,  mais  je  le  fais.  Depuis  trois  femaines- 
on  ne  s'entretient  dans  :  Paris  que  de  l'exécu- 
tion de  ce  fameux  voleur ,  3  mort  avec  tant 
de  fermeté  ,•  cela  ennuie  AL.  de  Voltaire ,  à  qui 
Von  ne  parle  plus  de' fa  tragédie;  il  eft  ja-r 
loux  du   roué: 

Il  faudra  donc  ..que  l'académie  fran.coife 
admette,  ce  mot  dans  fon  dictionnaire  ,  comme' 
un  des  termes  les  plus  familiers  à  cette  bonne 
compagnie  ,  qui  veut  donner  le  ton  à  toute 
l'Europe  :  ceft  une  gentilleffe  que  l'on  fe  prête 
&  que  l'on  fe  rend.  Les-  mots  traître  ,  perfide 
méchant,  ont  pâli;  on,  n'ofe  point  dire  de 
prime  -  abord  ,  c'eft  un  icélérat  ;  le  terme  pa- 
roîtroit  trop  fort:  on  dit ,  défi  un  roué;  & 
chacun  apperçoit  les  vices  brillans  &  les  vices 
voilés  de  celui  dont  on  parle. 

O  peuple  François,  fi  ces  preux  &  loyaux, 
chevaliers  vos  ancêtres  revendent  au  monde.^ 
que   diroiént  -  ils  en  voyant    leurs  petis-fUs 
employer  ce  langage  ? 
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Ainsi  les  exprefïîons  deviennent  outrées  k 
mefure  que  la  fenfibilité  s'émouffe.  Mais  com- 
ment nos  voiftns ,  qui  n'ont  pas  ces  brillan- 
tes idées,  traduiront  -  ils  ce  mot? 

Que  diront  -  ils  encore  ,  lorfqu'ils  appren- 
dront que  l'on  cite  comme  un  trait  unique , 
une  naïveté ,  le  trait  fuivant.  Une  femme  eft 
aceufée  d'avoir  empoifonné  fon  mari  qui  dé- 
périiToit  de  langueur  ;  elle  s'écria  :  qu'on  Tou* 
vre ,    on  verra  que    rien  iieft  plus  faux. 

Le  fupplice  de  Damiens ,  &  les  atrocités  de 
JDcfrucs  reviennent  fréquemment  dans  les  con- 
ventions, avec  les  réflexions  anologues  ;  le 
caractère  ,  les  paroles  des  fameux  affaffins  font 
analyfcs  ;  &  comme  an  s'occupe ,  au  fortir 
de  l'opéra ,  de  la  réforme  de  la  jurifprudence 
criminelle  ,  on  parle  des  roués  en  place  de 
Grève  ,  comme  des  roués  de  cour.  Depuis  que- 
*  les  hommes  fe  pafTent  mutuellement  de  leur 
eftime ,  ils  s'oiïenfent  moins  des  termes  par 
lefquels  on  les  caractérife.  On  a  dit  de  l'au- 
teur des  Liaijons  dangereufes ,  c'eft  la  plume 
d'un  roué  ;  il  n'au-a  pas  pris  cette  epkhete 
en  mauvaife  part.  Le  voilà  affimilé  à  gens  de 
Y  extrêmement  bonne  compagnie  ;  &  l'on  peinfc. 
ainfi  d'un  feul  mot  Fimmortaliçé.. 


I 
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CHAPITRE     III. 

Chanteurs  publics. 


L  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  un»  lamen- 
tent de  faints  cantiques ,  les  autres  débitent 
des  chanfons  gaillardes;  Couvent  ils  ne  font 
qu'à  quarante  pas  l'un  de  l'autre.  L'un  vous 
offre  un  fcapulaire  béni  qui  chafTe  le  diable, 
peint  en  habit  rouge  dans  fon  tableau  avec 
Ja  queue  qui  pafle  ;  l'autre  célèbre  la  hmeufe 
victoire  remportée;  tout  cela  eft  mis  au  rang 
des  miracles  ;  &  les  auditeurs  debout ,  ont 
l'oreille  partagée  entre  le  facré  &  le  profane* 
On  écoute  &  les  tentations  du  diable  (  le- 
quel s'eft  métamorphofé  pour  féduire  un  pau- 
vre homme  avec  de  l'or  )  &  la  chanfon  fur 
la  valeur  héroïque  de  tel  général  qui  s'eft  battu' 
en  perfonne.  Celui  qui  parle  en  faveur  des 
chofes  faintes  a  les  cheveux  plats  &  l'air  niais  ; 
celui  qui  chante  les  batailles  a  l'air  d'un  lu- 
ron ;  fa  trogne  eft  enluminée  ;  le  grouppe  eft 
plus  nombreux  près  de  ce  dernier  ,  &  ce  con- 
traite  repréfente  affez  bien  le  petit  nombre 
des  élus-  &  la  foule  des  réprouvés* 
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La  ehanfon  jbyeufe  fait  déferrer  l'auditoire 
du  vendeur  de  fcapulaires  ;  il  refte  feul  fur 
fon  efcabelle  montrant  en  vain  avec  fa  ba- 
guette les  cornes  du  démon  tentateur,  l'en- 
nemi du  genre  humain.  Chacun  oublie  le  fa- 
lut  qu'il  promet  ,  pour  courir  à  la  chanfoa 
damnable.  Le  chanteur  des  réprouvés  annonce 
îe  vin ,  la  bonne  chère  &  l'amour ,  célèbre 
les  attraits  de  Margot  ;  &  la  pièce  de  deux 
fols  qui  balarçoit  entre  le  cantique  &  le  vau- 
deville ,  hélas  !  va  tomber  dans'  la  poche  du 
chantre  mondain. 

Tous  deux  crient  à  tue -tête,  &  affichent' 
fur  leurs  tableaux  :  Par  permijjïon  de  monfei- 
gneur  le  lieutenant  -général  de  police  ,■  car  tout 
charlatan  le  monfeigneurife.  Toutes  ces  per- 
mifîions  en  fon  nom  ,  gravées  en  groffes  let- 
tres ,  font  croire  au  petit  peuple  que  îe  lieu- 
tenant »  gérerai  de  police  eft  le  maître  ab- 
folu  de  la  ville,  &  que  fa  feule  volonté  y 
fait  tout  ;  il  n'appercoit  que  ce  miniftré  qui 
tient  la  verge  ,  &  les  autres  adminiftrateurs 
n'exiftent  pas  pour  lui  ;  il  n'a  point  d'idée 
d'un  niiniftere  où  l'exempt  &  l'infpecteur  ne 
font  plus  rien. 

Ces  cantiques ,  -ces  chanfofis ,    ces  vaude- 
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villes  font  tous  préalablement  lus  £<?  approu- 
vés par  le  cenfeur  S*** ,  qui  fait  lui  -  même 
des  chanfons  &  des  couplets  ;  mais  point  aufïi 
naïfs  ,  aufli  rians  ,  aufli  faciles  que  ceux  que 
l'on  chante  quelquefois  dans  les  rues  :  le  cen». 
feur  eil  inférieur  au  poète. 

'  Il  y  a  encore  les  complaintes  fur  les  pen- 
dus &-  les  roués ,  que  le  peuple  éaoute  la 
larme  à  l'œil  ,  &  qu'il  acheté  avec  empreiTe- 
ment.  Quand ,  par  bonheur  pour  le  poète  du 
Pont-Neuf ,  quelque  perfonnage  illuftre  monte 
fur  l'échafaud,  fa  mort  eft  rimée  &  chantée 
avec  le  violon,  Ainfi  à  Paris  tout  eft  matière 
à  chanfon  ;  &  quiconque  ,  maréchal  de  France 
ou  pendu ,  n'a  pas  été  chanfonné  ,  a  beau 
faire ,  il  demeurera  inconnu  au  peuple.  Je  fou- 
tiens  ici  que  Defrues  dans  les  carrefours  de 
la  capitale  eft  plus  illuftre  que  Voltaire* 


CHAPITRE     IV. 

Lait  d'âneffi. 

JLj  'usage    du  lait  d'ânelTe   eft  recommandé 
plus  que  jamais  par  tous  les  médecins.  Il  ré- 
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pare  les  tempéramens  afroiblis  par  Pincotiti- 
nence  &  la  débauche.  Dans  les  fauxbourgs , 
il  eft  des  triupeaux  d'âneffes,  &  l'on  mené 
chaque  matin  la  nourrice  a  l'hôtel  du  mon- 
iteur dent  la  poitrine  eft  délabrée.  Un  élé- 
gant a  pour  frère  de  lait  un  ânon  ;  il  en  rit , 
&  l'on  en  rit  aufii.  La  marquife  parle  tres- 
a3Fb£hjeufement.  de  la  chère  âneiTe  qui  réta- 
blira fa  fanté.  Après  ce  bienfait  infigne ,  elle 
fera  généreufe  ;  elle  doit  l'envoyer  dans  une 
de  fes  terres ,  ou  la  pauvre  béte  alors  ne  fera 
q-jt  paître  &  gambader  ,  fans  être  aiTujétie 
à  aucun  travail.  Ce  projet  de  bienfaifance  eft 
arrête  dans  fon  ame  fenûble  &  reconnoiffante; 
elle  en  a  pris  l'engagement  devant  une  nom. 
breufe  afiemblée  avec  une  forte  d'oftentation 
qui  fait  fourire  &  qu'on  ne  fe  laffe  point 
d'admirer. 
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CHAPITRE     V. 
Anon. 


.PRÈS  avoir  parlé  de  la  mère ,  parlons  du 
fils.  Mon  pinceau  n'a  point  d'orgueil;  ii  veut 
c/ayonner  auffi  le  frère  de  lait  du  jeune  fei- 
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gneur.  M.  de  BufFon  dit  qu'il  eft  joli  ;  mais 
i'a-t-il  vu  comme  moi ,  lorfqu'il  porte ,  mieux 
que  des  reliques  ,  des  paniers  remplis  de  fleur  ; 
lorfqu'il  eft  conduit  par  une  fraîche  jardinière  , 
fe  promenant  avec  lui  aux  premiers  jours  du 
piintems  ?  L'attirail  forme  un  grouppe  qui 
plait  à  l'œil  ;  le  gentil  animal  paiTe  auprès  du 
cheval  preffé  par  le  fouet  &  mordant  fon 
frein.  Il  devance  1a  pauvre  haridelle  écor- 
chée  &  défigurée  qui  traine  le  fiacre;  il  ren- 
contre le  chien  crotté ,  le  bœuf  qui  va  fe 
faire  affommer  :  mais  pour  lui ,  propre  &  fvdte, 
fans  crainte  du  boucher ,  averti  par  la  ba- 
guette &  non  frappé  ,  il  réjouit  la  v^e  & 
l'odorat.  Lefte  comme  fa  conductrice,  il  a  mar- 
ché fur  le  pavé  fangeux  plus  légèrement  en- 
core que  le  petit  -  maître  en  équilibre  ;  aucune 
tache  ne  défigure  fon  fabot.  Il  dépofe  aux 
portes  les  fleurs  dont  il  eft  paré  plutôt  que 
chargé,  &  revole  enfuite  à  la  campagne.  Le 
plus  fortuné  Parifien  n'y  va  que  le  famecii  au 
foir  ;  mais  lui,  il  ne  couche  jamais  à  la  ville; 
il  part  avec  l'aurore  qui  l'égaie.  Quand  le  fo- 
leil  fe  couche,  il  a  déjà  pâturé  abondamment 
autour  de  la  cabane  champèîre ,  &  il  s'endort , 
eonjime  la  jardinière  aux  joues  ds  rofes  ,  fans 
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trouble  &  fans  fouci  ,   après  avoir  été  flatté- 
de  fa  belle  main. 

La.  courfe  fur  le  dos  des  ânes  a  etrfon  tems. 
Les  princeiîes  montoient  le  paifible  animal 
que  BufFon  s'eft  plu  à  venger  de  nos  dédains, 
II  ne  ibupconnoic  pas  l'honneur  qu'on  lui  fai- 
foic  ;  il  n'étoit  pas  plus  enorgueilli  de  porter 
une  reine  qu'une  vendeufe  de  fleurs  ;  il  ne  fen- 
toit  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  ma* 
jefté  &  une  viliageoife  :  c'étoit  toujours  une 
ctofle  féminine  quipreftbit  doucement  fes  flancs, 
Une  foule  de  plaifanteries  naquirent  de  ces  ca- 
valcades ;  &  quand  la  matière  fut  épuifée , 
les  courfes  de  cette  efpece  prirent  fin.  Il  en 
eft  ainfi  de  tous  les  plaifirs  de  ce  monde  ;  le« 
plus  vifs  deviennent  enfin  les  plus  fafti dieux  ; 
fans  quelques  couplets  de  chanfon  que  la  mé- 
moire fe  rappelle,  le  triomphe  des  ânes  à  la 
cour  de  France  feroit  déjà  tombé  dans  l'oubli, 
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CHAPITRE    VI. 

Accouches, 

tendue,  à  demi-  couchée  fur  une  chaife 
longue,  enveloppée  dans  le  plus  beau  linge  , 
elle  fe  perd  dans  une  infinité  d'oreillers  grands 
&  petits.  On  ne  voit  que  dentelles  artiftement 
plifïees  &  de  groffes  touffes  de  rubans.  Elle 
attend  fur  .ce  trône  les  vifites  de  tout  le  monde  ; 
elle  a  tout  préparé  pour  qu'on  admire  jufqu'à 
fon  couvre -pied. 

Une  garde  fe  tient  aflïfe  près  de  la  porte 
&  flaire  tous  ceux  qui  arrivent.  Elle  répète 
inceffamm  ent ,  n'avez  -  vous  point  d'odeurs  ? 
Une  femme,  de  qualité  I  s'écrie  en  pafTant  , 
non,  je  dois  fentir  la  graijje.  Elle  entre  ;  une 
atmofphere  de  parfums  l'environne  &  rem- 
plit toute  la  chambre. 

Il  eft  dit  qu'on  ne  doit  pas  parler  à  l'ac- 
couchée.; mais  l'intérêt  qu'on  prend  aux  dou- 
leurs qu'elle  a  fouffertes  eft  fi  grand  ,  qu'on 
ne  .peut  s'empêcher  de  lui  dire  qu'on  n'en  a 
pas'  dormi,  toute  la  nuit.  Ce  compliment  eft 
renoureUé  -par  toutes  les  femmes  qui  arrivent. 


*6  Tableau 

Apres  qu'on  a  loué  le  courage  de  l'accouché e  à 
on  fait  l'éloge  de  fes  dentelles  ,  &  de  la  fa- 
çon dont  elle  eft  mife.  On  die  à  chaque  inf- 
tant ,  parlons  heu  ;  &  celle  qui  vient  de  donner 
le  confeil ,  eft  h  première  à  élever  h  voi>: 
fort  haut. 

Les  hommes  n'entroïent  pas  autrefois  ; 
aujourd'hui  ils  font  du  cercle  ;  ce  n'eft  que 
dans  ces  circonftances  que  les  hommes  difent 
encore  des  douceurs.  L'accouchée  reçoit  mille 
complimens  fur  fon  teint,  dont  les  rofes  n'ont 
fait  que  pâlir.  Sa  langueur  la  rend  plus  belle  \ 
mais  quand  le  mari  vient  à  entrer  ,  il  fouri: 
d'une  façon  fi  particulière  ;  il  a  un  air  tou- 
jours fi  étrange  ,  que  malgré  toutes  les  mi- 
nauderies de  l'accouchée,  il  ne  fauroit  fou- 
tenir  les  regards  de  failemblée  ,  &  s*y  dérobe 
promptement. 

Chaque  fois  que  l'accouchée  porte  la  main 
à  fon  front,  une  femme  décampe.  Chacun  dé- 
file pour  attraper  encore  quelques  fragmens 
de  l'opéra ,  &  l'on  fe  plaint  dehors  d'être  vic- 
times des    bienfeances. 

Il  manque  à  l'accouchée  de  la  capitale  le 
charme  le  plus  intéreffant  &  qui  donneroit  à 
fon  état  un  air  plus  fefoectabie  ;  l'enfant  dans 

fon 
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fori  berceau  &  attendant  du  féin  maternel  fa 
première  nourriture.  Pendant  un  tems  ,  les 
femmes  ont  nourri  elles  -  mêmes  ;  mais  ce  n'é- 
toit  qu'une  mode  ,elle  a  patte.  La  vie  de  Paris 
fera  toujours  un  obftacle  à  l'accompliffemenC 
de  ce  devoir  facré.  J'ai  remarqué  que  peP> 
fonne  n'ofoit  parLer  du  nouveau  né  ni  au 
père  ni  à  la  mère. 

Quand  une  femme  fe  porteroit  affez  bien 
pour  être  relevée  de  couches  au  bout  du 
douzième  jour ,  elle  attendroit  jufqu'au  vingt- 
unième  pour  reparoitre.  Jufqu'alors  elle  doit  > 
quand  il  entre  quelqu'un  ,  retomber  fur  fa 
chaife  longue  ,  jouer  la  langueur  &  l'abatte- 
ment ,  recevoir  trente  vifites,  au  lieu  de  fe 
promener  dans  un  jardin  ,  &  d'y  jouir  des 
douces  influences  de  l'air. 

Il  eft  encore  dit  aujourd'hui  qu'une  femme 
jnalade  doit  recevoir  du  monde  jufqu'au  mo- 
ment qu'elle  expire.  On  ne  làifle  entrer  ,  il 
eft  vrai ,  que  les  amis  de  la  malade  !  mais  elle 
en  a  tant  que  l'appartement  eft  toujours  plein. 

Le  protocole  d'un  mourant  eft  de  n'être 
jamais  feul  ;  &  c'eft  un  devoir  d'étiquette  que 
d'aller  chez  lui  en  foule. 

Il  faut  être   entouré  de  parens  &  d'amis, 
Tome  V.  B 
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dans  toutes  les  crifes  d'une  fièvre  ;  on  vient 
jufques  fous  vos  rideaux.  11  faut  que  les  têtes 
foient  devenues  beaucoup  plus  fortes ,  puif- 
qu'autrefofs  nos  pères,  lorfquils  étoient  ma- 
lades ,  fe  trouvoient  incommodés  feulement 
par  le  mouvement  indifpenfable  du  fervice. 

Ceux  qui  ne  vifitent  pas  envoient  deux 
fois  par  jour  demander  des  nouvelles  ,  &  fur- 
tout  le  nom  du  médecin.  11  devient  an  pro- 
noftie,  &  les  gens  du  monde  fa  vent  combien 
de  jours  une  duchelfe  pourra  réfifter  fous  les 
ordonnances  de  tel  docteur.  Il  eft  des  mala- 
dies où  le  médecin  expédie  fon  malade  infail- 
liblement, &  le  cocher  lui-même  fait  qu'au 
bout  de  huit  jours  il  n'aura  plus  befoin  d'ar- 
mer les  chevaux  à  la  porte  de  l'hôtel  :  aufll 
s'informe-t-il  du  genre  delà  maladie.  Alors  il 
iecoue  la  tête  6c  prédit  l'événement. 
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CHAPITRE     VIL 

Barbantes. 


N  nomme  ainfi  les  femmes  qui  tout  ré- 
cemment ont  affecté  du  défordre  dans  leur 
coiffure  &  dans  leur  habillement  ;  il  paffe  dans 
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^eur  maintien  &  dans  leurs  difcours.  On  fe 
coiffe  ainfi  pour  les  tables  de  jeu  ,  oà  les  paf- 
fions  font  en  mouvement  ;  &  alors  il  eft  per- 
mis de  lever  vers  le  ciel  de  beaux  yeux  cour- 
roucés. On  fort  avec  fureur  de  la  faite  ;  &  (1 
l'on  permet  quelques  horribles  fermens  ,  ils  ne 
font  qu'analogues  au  ton  &  à  l'habit.  Les 
hommes  au  jeu  fe  piquent  de  ftoïcifme  ;  froids 
&  immobiles  ,  ils  reçoivent  la  réputation  de 
beaux  joueurs.  Les  femmes  défigurent  leur  char- 
mant vifags  tant  qu'elles  veulent ,  fans  rien 
perdre  de  leur  renommée. 

Une  bacchante  marche  comme  un  dragon , 
en  a  le  gefte  &  le  regard ,  fait  aiïaut  de  pa- 
roles avec  tout  ce  qui  fe  rencontre  ,  commande 
aux  hommes,  mange  à  table  avec  une  vora- 
cité feinte ,  boit  du  vin.  Enfin  un  homme  qui , 
après  avoir  palTé  vingt  ans  dans  fon  château , 
reviendroit  à  Paris ,  demanderoit  à  l'oreille  de 
fon  voifin:  dans  quelle  pièce  eft  le  rôle  que 
joue  madame  ?  voilà  une  finguliere  folie  qui 
l'agite  ! 

Elle  eft  réjouiffante  ;  mais  elle  n'a  pas  pris 
univerfellement  ;  c'eft  bien  dommage.  Les  hom- 
mes ne  buvant  plus  que  de  l'eau  ,    affectant 
la  plus  grande  modération  dans  leur  mainàen 
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&  dans  leurs  difcours ,  le  tour  étoit  vfcnu  au* 
femmes  de  figurer  le  fexe  hardi  &  fier  ;  elles 
avoient  des  difpofitions  admirables  ,  &  n'au- 
roient  pas  mieux  reuffi ,  quand  c'eût  été  pour 
e:iefcrer  l'abolition    de  la  vieille  loi   Salique, 


CHAPITRE     VI  IL 
Cachets. 

kJ  E  donne  qui  veut  des  armoiries  fur  le 
quai  de  l'Horloge  ;  s'empare  qui  veut  des  ar- 
mes des  plus  illuftres  maifons.  On  demande 
à  un  graveur  de  déployer  toutes  les  richef- 
fes  du  blafon,  &  il  va  en  gratifier  les  armes 
particulières  que  vous  inventerez  à  loifir 
avec  lui.  Le  graveur  payé  imprime  fur  votre 
cachet  le  champ  ,  les  pièces  honorables ,  les 
figures ,  &c.  Perfonne  ne  vous  dit  mot ,  euf* 
fiez  -  vous  épuifé  tout  l'art  héraldique  pour 
mentir  journellement  avec  l'empreinte  fugi- 
tive de  la  cire. 

.Ainsi  firent  ,  après  la  guerre  des  croifades, 
les  écuyers,  les  pages  des  chefs  de  plufieurs 
maifons  anciennes  \  ils  héritèrent  des  éculTons 
de  ceux  qui ,  après  avoir  vendu  leurs  terres , 
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alloient  fc  faire  tuer  par  les  Sarraûns.  Ils  ap- 
portèrent triomphalement  les  étendards  du 
mort  ,  fe  les  approprièrent  &  les  trinfmiren1: 
à  leurs  defcendans  qui,  quoique  fils  de  ces- 
varlcts  ufurpateurs ,  ont  fait  remonter  leur 
origine  à  une  fouche  antique.  Ces  honneurs 
volés  îors  des  fameux  voyages  d'outre  -  mer  , 
n'étant  point  conteftés ,  ont  paru  légitimes 
à  l'aide  du   tems. 

Notre  vanité  eft  bien  rifible  ;  mais  elle 
ne  l'eft  jamais  tant,  que  lorsqu'on  cherche  à 
fe  créer  des  ayeux  imaginaires  ,  &  qu'après 
s'être  nourri  de  pareilles  billevefées  ,  on  vient 
à  s'enfler  d'un  orgueil  égal  à  fa  crédulité.  De 
toutes  les  petîcefïes  dont  l'efprit  humain  eft 
capable  ,  celle  -  ci  me  paroit  la  plus  miféra- 
ble  &  la   plus  ridicule. 

Sur  cent  lettres ,  dont  le  cachet  eft  gravé 
en  armoiries,  quatre-vingt-dix-neuf  por- 
tent un  cachet  impofteur.  Il  y  a  des  hommes 
aiTez  ridiculement  vains  ,  pour  vous  ftire  ad- 
mirer leurs  cachets  armoriés,  tandis  que  vous 
avez  connu  leur  père,  horloger,  maçon,  ou 
chapelier  :  mais  ils  fe  flattent  qu'il  en  fera  un 
jour  comme  du  tems  des  croifades ,  que  la 
poiTeflion  avec  le  :ems  deviendra  un  titre  in- 
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conteftable.  Tel  barbier  entretient  fon  flîs  dans 
cette  fuperbe  efpérance,  &  lai  recommande 
de  bien  payer  les  graveurs  du  quai  de  l'Horloge. 

Ils  font  là  tout  prêts  à  graver  le  menfonge 
fur  tous  métaux.  Il  n'en  coûte  pas  plus  pour 
un  trophée  héroïque  ,  que  pour  un  trophée 
d'amour  ;  les  cafques  &  les  lances ,  ou  les  flè- 
ches &  le  flambeau  de  Cupidon  font  au  choix 
de  l'amateur.  Le  burin  tranchant  eft  tout 
taillé  po>ur  donner  les  armes  de  tous  les  no. 
blés  de  l'Europe  aux  premiers  faquins  qui  vou- 
dront les  pendre  aux  cordons  de  leurs  montres. 

Il  n'y  a  que  Paris  pour  receler  cette  foule 
de  beaux  petits  meilleurs  qui ,  le  plumet  fous 
le  bras ,  le  diamant  au  col ,  le  cachet  à  la 
montre  ,  jouent  le  rôle  de  gentilshommes  , 
tandis  que  leur  mère  ou  leur  oncle  eft  dans 
un  coin,  à  folliciter  le  paiement  d'une  pen- 
fion  accordée  à  des  fervices  que  rejette  & 
que  dédaigne  le  fécond  ordre   de  la  nobleiïe. 
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CHAPITRE    IX. 

VOurs. 


É  dans  les  Alpes  r  defcendu  des  monta» 
gnes  neigeufes  ,  arraché  au  magnifique  am- 
phithéâtre qui  domine  l'Europe  ,  on  le  faifit, 
on  le  charge  de  chaînes  ,  on  le  conduit  à 
Paris.  Cet  emblème  de  la  liberté  helvétique  , 
révéré  par  toute  la  Suifle  ,  que  Berne  élevé 
&  nourrit  dans  fes  remparts,  danfe  ignomi- 
nieufement  furie  Pont-Neuf;  &  né  pour  vivre 
à  côté  d'hommes  libres,  amufe  les  badauds 
de  fa  figure  étrangère. 

Il  femble  regreter  le  féjour  des  frimats, 
les  forêts  de  fapins  où  il  erroit  librement  ;  il 
gémft  en  faifant  fon  menuet  fous  le  bâton: 
fon  air  férieux   tient  du  pais  où  il  eft  né. 

Que  diriez  -  vous ,  valeureux  Bernois ,  & 
vous ,  SuifTes  des  douze  autres  cantons  ;  que 
diriez» vous  en  voyant  votre  animal  chéri, 
humilié  ,  dégradé  ,  fa  robe  faite  pour  les 
âpres  hivers ,  falie  de  la  boue  parifienne  ,  & 
lui  tournoyer  pefamment ,  au  milieu  des  éclats 
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de  rire  de  la  populace  réjouie  par  la  danre 
lourde    de  l'animal  républicain? 

Le  fier  léopard  n'a  point  reçu  cette  hurni- 
liadon  ;  il  déchirerojt  de  fes  griffes  ,  conduc-, 
teurs  &  fpectateurs.  L'ours  helvétique  monte 
à  l'échelle ,  tend  le  chapeau  du  maître  qui  re- 
çoit la  vile  monnoie  que  l'on  offre  par  pitié 
à  fes  pas  cadencés.  Il  gravifïoit,  le  nez  à 
l'air ,  les  fommets  du  mont  Jura  ;  mufelé ,  il 
pofe  fa  lourde  patte  fur  l'échelon  ,  on  le  frappe 
avec  la  chaîne  qui  le  guide.  Et  pourquoi  le 
traiter  ainfi  ?   Il  ne  s'eft  pas  vendu. 

On  a  vu  les  conducteurs  d'ours  ,  voleurs 
de  grands  chemins ,  fe  fervir  de  ces  animaux 
pour  dépouiller  les  paiTans  ;  on  les  avoit  dreffés 
à  ce  coupable  ufage.  Us  ont  attiré  l'atten- 
tion du  gouvernement. 

On  nomme  le  gouverneur  d'un  fot  de  qua- 
lité ,  d'un  jeune  Allemand  ,  d'un  Hollandois 
qui  fait  voyager  fon  élevé  pour  le  décraffer, 
un  meneur  d'ours.  Les  Suifïes  font  volontiers 
ce  métier  là. 
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CHAPITRE     X. 

Hôtel  des  Invalides, 

J-j'etablissemext  le  plus  jufte  d'un  fie- 
cle  de  grandeur.  On  ne  voit  plus  les  foldats, 
comme  le  dit  Young  ,  étendant  h  bras  qui 
leur  refte  ,  mendier  leur  pain  le  long  des 
royaumes  que  leur  valeur  a  fauves. 

Ce  qu'il  y  a  de  touchant,  c'eft  de  voir 
ceux  qui  ne  peuvent  plus  porter  des  alimens 
à  leur  bouche  ,  être  fervis  par  des  mains  of-, 
iicieufes  &  journalières.  Ces  trilles  reftes  de  la 
fureur  infenfée  des  batailles  ;  ces  corps ,  fé- 
lon l'expreffion  d'un  poète ,  dont  le  tombeau 
pqjjede  la  moitié,  ne  peuvent  plus  accufer  la 
patrie  d'une  criminelle    indifférence. 

Un  gouvernement  doux  a  effacé  les  rigueurs 
d'une  difcipline  trop  auftere  ;  car  ,  puifque 
cet  hôtel  eft  un  afyle  de  paix  &  de  repos, 
puifqu'il  eft  une  récompenfe ,  il  faut  en  éloi- 
gner les  ordonnances  trilles  &  féveres  qui  con- 
viennent aux  foldats  guerroyans  &  campés 
fous  la  tente. 

Ce  vafte  bâtiment   eft  en  pierres  5  le  vieux 
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foldat  eft  enfermé  dans  des  murailles  épaif- 
fes.  Ces  voûtes  où  le  foleil  ne  pénètre  pas 
même  en  été,  paroiffent  rendre  ce  grand  lieu 
bien  froid  ,  bien  fombre  ,  bien  ennuyeux  pour 
la  vieilleffe.  De  longs  corps  de  bâdmens ,  des 
efcaîiers  noirs ,  des  corridors  glaqans  ,  impri- 
ment à  ce  grand  édifice  quelque  chofe  de  trifte. 

Les  foldats  y  font  logés  pèle  -  mêle  ,  &  la 
propreté  n'a  pu  s'établir  dans  ces  falles  fpa- 
cieufes.  Mais  les  officiers  y  font  bien  en  com- 
paraifon  du  foldat  ;  les  officiers  m'ont  tous 
paru  afTez  contens  de  leur  fort ,  &  cet  aveu 
peut  tenir  lieu  d'une  louange  complète. 

Il  n'y  règne  pas  la  même  fraternité  que 
dans  les  camps.  Chacun  s'ifole  ,  &  l'indiffé- 
rence la  plus  abfolue  règne  entre  ces  êtres 
jadis  fi  uni?.  C'eft  qu'il  n'y  a  plus  le  danger 
des  batailles ,  ni  la  fociété  d'armes,  ni  le  poids 
des  fatigues  à  foutenir  ;  les  régimens  mêles , 
les  foldats  ne  fe  reconnoiflfent  plus.  De  là  peu 
d'échanges  de  bienfaits  ;  l'efpric  militaire  ne 
s'y  manifefte  plus  que  par  des  rêveries  fur  la 
gloire  ;  cette  retraite  n'ouvrant  plus  de  moyens 
à  une  forte  d'avancement,  chacun  ne  vit  plus 
que  pour  le  préfent ,  &  ne  fe  repait  plus  que 
des   fantômes    du   patte. 
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ITES vieillards  ont  des  infirmités  &  de  l'hu- 
meur :  il  faut  donc  adoucir  leur  état  ;  c'eft 
ce  qu'on  a  fait  depuis  quelques  années.  Une 
administration  qui  n'a  rien  de  rigoureux ,  leur 
a  laifle  nombre  de  petites  libertés  innocen* 
tes ,  qui  font  que  chacun  s'arrange  à  fa  guife 
&  eft  content  :  avantage  particulier  que  des 
loix  générales  &  exigeantes  ne  pouvoient  em- 
brafler.  Redifons  -  le  :  puifqu'il  s'agit  de  fe 
repofer ,  il  faut  à  ces  foldats  du  repos  dans 
toute  fon  étendue;  &  c'eft  là  leur  principale 
récompenfe. 

Le  dôme  eft  fuperbe ,  &  fait  l'objet  de  la 
curiofité  &  de  l'admiration  des  étrangers. 

La  cuifine  eft  remarquable  par  fes  immen- 
fes  chaudières,  par  fes  broches  nombreufes, 
par  la  diftribution  prompte  &  égale  des  plats. 
Le  fervice  du  vin  dans  des  chopines  de  plomb 
a  quelque  chofe  de  rapide  &  de  particulier, 
qui  étonne  l'œil. 

Les  hommes  font  û  J  ennemis  des  règles 
afïujéthTantes  ,  que  ces  invalides  ne  paroifr 
fent  guère  au  réfectoire  que  pour  emporter 
leur  portion  congrue.  Ils  la  troquent  enfuite, 
la.  partagent  comme  bon  leur  femble  ;  &  cette 
liberté  qui    fatisfait   tous  les  goûts,  prévient 
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mille  plaintes.  L'expérience  a  prouvé  que  '  le* 
petites  jouiflances  fans  gène  plaifoient  à  tous 
les  hommes,  &  qu'ils  les  préféroient  aux 
jouiffances  qu'on  leur  apprêtoit  avec  une 
forte  de  régularité. 

Louis  XIV  laiiïa  par  teftament  fon  cœur 
aux  Jéfuites  de  la  maifon  profefle,  qui  l'ont 
placé  dans  leur  églife,  comme  un  monument 
de  fon  affection  royale  pour  leur  fociété. 

Aujourd'hui  qu'ils  ne  font  plus,  feroit-ce 
aller  contre  l'intention  du  feu  roi ,  que  de  le 
tranfporter  à  L'hôte!  des  Invalides  ?  Et  où  ce- 
dépôt  peut -il  être  plus  dignement  placé  que 
dans  ce  temple  fuperbe  ? 

Louvois  avoit  deftiné  les  magnifiques  fou- 
tevreins  placés  fous  l' églife  à  la  fépulture  de 
nos  rois  ,  &  comptoit  y  faire  transférer  les 
tombeaux  de  Saint  -  Denis. 

Le  cardinal  de  Bouillon  ,  ambaffadeur  à 
Rome ,  fît  faire  par  les  plus  habiles  artiftes  un 
maufolée  au  maréchal  de  Turenne ,  fon  ne- 
vejU:  Ce  monument ,  propre  à  perpétuer  la 
gloire  &  les  exploits  de  ce  grand  homme , 
devoit  être  élevé  dans  le  fein  de  la  France 
fa  patrie.  Mais  la  difgrace  du  cardinal  fufpen- 
dit  ce  projet;  fou /rage  fut  depofe    dans  les 
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franges  de  l'abbaïe  de  Cluni  ,  où  il  eft 
encore  dans  les  caifles  qui  l'ont  apporté  de 
Rome. 

Ne  feroit  -  il  pas  convenable  de  l'en  tirer, 
&  de  le  placer  à  l'hôtel  des  Invalides ,  où  il 
feroit  d'une  manière  plus  décente  &  plus  con- 
forme aux  vœux  des  braves  militaires  qui 
l'habitent?  C'eft  là  qu'eft  la  poftérité  de  ce 
grand  général. 

Il  y  a  des  bouches  à  feu  contre  les  petits 
foiTés  des  Invalides.  Ces  canons  fe  font  enten- 
dre au  paflage  de  Leurs  Majeftés.  A  ce  bruit , 
toutes  les  oreilles  parifiennes  font  a*ux  écoutes , 
le  nouvellifte  defeend ,  &  croit  déjà  appren- 
dre la  nouvelle  d'un  avantage  pour  lequel  il 
a  parié.  On  lui  dit  que  c'eft  le  roi  qui  pafTe 
pour  aller  à  la  chalTe  tuer  des  lièvres;  alors 
il  remonte  tout  honteux  ,  peftan^  contre  le 
.  sanon  qui  ne  publie  pas  la  victoire  qu'il  avoit 
annoncée. 


s» 
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CHAPITRE     XI. 

Châtekt. 

J  URIsniCTlON  qui  embraiTe  le  civil , 
la  police  &  le  criminel.  Le  prévôt  de  Paris 
eft  chef  du  Châtelet,  &  n'y  parois  jamais;  il 
a  encore  le  droit  d'aiTifter  aux  états  -  géné- 
raux ,  comme  premier  juge  ordinaire  &  poli* 
tique  de  la  capitale  du  royaume  ,•  mais  per- 
ionne ,  comme  on  le  fait ,  n'eft  moins  occupé 
que  lui. 

Ses  trois  lieutenans  font  tout^  ils  ont  un 
crédit  &  une  autorité  dont  le  prévôt  n'a  pas 
l'ombre.  Ils  aghTent  tous  trois  fou*  fon  nom 
à  peu  près  comme  les  maires  du  palais  agif- 
foient  jadis  fous  le  règne  des  rois  fainéans. 

La  charge  de  lieutenant  -  général  de  police. 
a  été  démembrée  de  la  charge  de  lieutenant 
civil;  &  la  branche  eft  devenue  beaucoup  plus 
importante  que  le  tronc  ,  puifqu'elle  s'étend 
aujourd'hui  à  toutes  les  parties  de  l'adminif- 
tration ,  où  le  lieutenant  civil  &  même  le 
prévôt  de  Paris  ne  voient  goutte,  &  où  même 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de   voir. 
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Les  procès  fe  font  amoncelés  dans  cette 
jurifdidtion,  au  peint  que  l'on  n'en  voit  plus 
le  terme.  Quelle  main  opérera  la  débâcle  ? 
La  chicane  a  tant  multiplié  les  détours ,  &  les 
délais  onéreux  s'obtiennent  fi  facilement,  que 
rien  ne  finit;  &  l'on  peut  aflurer  qu'il  y  a 
impoffibilité  que  tout  finiffe,  dans  l'état  où 
font  les  chofes  ;  c'eft  un  défordre  férieux , 
auquel  il  faudra  dans  peu  remédier  ;  fans  quoi 
cette  juftice  n'en  aura  plus  que  le  nom,  & 
fera  vaine  &  illu foire. 

Le  lieutenant  civil,  quand  il  remplit  fos 
devoirs ,  n'a  pas  de  moment  à  lui.  Toutes  fdfe 
heures  font  déterminées  par  des  fondions 
urgentes,  qui  fans  ceffe  fe  renouvellent.  C'eft 
la  charge  la  plus  trille ,  la  plus  ennuyeufe  s 
la  plus  monotone  dont  un  magiftrat  puiffe  être 
revêtu.  Celle  de  lieutenant  -général  de  police , 
par  cor^paraifon ,  eft  amufante  ;  elle  appelle 
du  moins  des  circonftances  rares ,  curieufes  t 
des  faits  étranges  &  particuliers,  qui  foutien- 
nent  le  magiftrat  dans  fon  travail,  donnent 
à  fa  pénétration  de  quoi  s'exercer ,  &  peuvent 
occuper  &  intéreffer  tout  -  à  -  la  -  fois  fa  tête 
&  fon  cœur.  Le  lieutenant  civii  n'a  qu'un  tra- 
vail fec ,  rebutant,  épineux.  Il  eft  fans  oefTe 
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tyranriifé  par  de  petites  formes  juridiques^ 
On  appelle  encore  de  fes  fcntences.  Son  bon 
fens  &  fa  mifericorde  ne  lui  appartiennent 
pas  en  propre  ;  il  eft  fubjugué  par  la  loi ,  & 
la  loi  le  plus  fouvent  eft  bizarre.  On  lui 
adreffe  tout  le  papier  timbré  qui  fe  barbouille 
dans  l'aris  :  /celles ,  inventaires  ,  référés  ,  affai- 
res de  mineurs,  curatelles,  tejramcn;  ,•  con- 
trats d atermoie mens  fi  fréquens  de  nos  jour?  ; 
affemblées  de  parens  ,  interdictions  ,  Jaijîcs  i 
Jtparations ,  prifis  de  corps  ;  Se  il  faut  qu'il 
réponde  à  tout.  Mais  il  faudroit  aufïi  qUe  les 
jours  eufTent  pour  ce  magiftrat  foixante  & 
douze  heures. 

Il  fut  un  jour  ,  après  le  dernier  exil  do 
parlement ,  où  le  lieutenant  civil  tint  feul 
en  échec  la  cour,  le  chancelier  &  les  minif- 
tres.  Son  refus  auroit  pu  avoir  une  influence 
prodigieufe  en  levant  le  fiege.  Les  notaires , 
les  greffiers,  les  procureurs,  les  huifîiers,  &c. 
tout  reftoit  dans  une  immobilité  fort  embar- 
raflante.  O/ï  fentit  que  le  petit  poids  pou- 
voit  faire  pencher  la  balance  en  équilibre  ; 
On  fut  intimidé ,  on  eut  recours  aux  appli- 
cations. Qii'eft  -  ce  donc  que  la  machine  de 
tel   gouvernement  ,    ou   un    mince    rouage  , 

jufqu'alors 
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îufqu'alors  non  apperçu,  arrête  tout-à-coup 
ou  facilite  le  jeu  des  autres  reiTorts  ? 

Que  l'on  entaffe  enfuite  les  mots  de  def- 
potifme  ,  de  monarchie  ,  d'ariftocratie ,  d'oly- 
garchie  :  mots  fans  idées  nettes.  Tous  les 
gcuvernemens  font  mixtes  ,  &  admettent 
dans  leur  feia  des  élémens  oppofés  :  ce  que 
l'expérience  confirme  encore  plus  que  le 
raifonnement. 

On  a  vu  dernièrement  les  juges  du  Châ- 
telet  faire  les  înquifiteurs  &  vouloir  juger  un 
livre  de  phyfique  &  de  morale  ,  qu'à  coup 
fur  ils  ne  favoient  pas  lire.  On  dit  qu'ils 
renouvellent  tous  les  cinquante  ans  cette 
prérogative  :  le  tout  pour  foutenir  quelque 
vieille  prétention  ignorée.  Le  ridicule  dont 
ils  fe  font  couverts  en  voulant  toucher  à 
ces  hautes  matières  ,  les  fera  rentrer  fans 
doute  dans  les  difcuiîions  qui  font  de  leur 
reffort 
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CHAPITRE     XII. 

Armoiries  de  lu   Ville. 


c 


'est  un  vaiiTeau  flottant.  Ah,  plût  s 
Lieu  que  ces  armoiries  fmTent  parlantes  y  & 
que  Paris  fût  une  ville  maritime  ! 

On  s'en:  jeté  dans  de  longues  difcuffions 
pour  trouver  l'origine  de  ces  armoiries.  Rien 
de  plus  fimple.  Un  peintre  aura  métamor- 
phofé  un  miférable  bateau  en  vaiiTeau  de 
haut  -  bord  y  &  le  batelet  fera  devenu  un 
navire. 

LXE  erreur  de  peintre  n'eft  pas  dange- 
reufe  ;  mais  tel  qui  ne  connoiffoit  pas  la 
conftru&ion  ni  la  marche  de  la  galiotte  de 
Saine  -  Cloud  ,  a  entrepris  de  diriger  la  ma- 
rine royale.  C'eft  que  beaucoup  de  François  r 
à  l'imitation  des  marquis  de  Molière  ,  favent 
tout  à  merveille  ,  &  fur  -  tout  ce  qu'ils  n'ont 
jamais    appris.  j 

Paris  ,  malgré  le  vaifleau  qui  figure  dans 
les  armes ,  ne  fourni:  point  de  matelots  à 
l'état.  On  y  mange  de  la  marée  ;  mais  les 
trois  quarts  de  fes  habitans  ignorent  ce  que 


fc  e    P  a  n  î  il  W 

Veft  que  le  flux  &  le  reflux  de  l'Océan.  Des 
bateliers  moteurs  de  la  navigation  femblent 
plutôt  traîner  que  conduire  de  longs  bateaux 
qui  s'engravent  perpétuellement. 

Des  coches  d'eau  qui  montent  &  qui 
defcendent ,  qui  partent  majeftueufement  du 
quai  de  Saint-Paul  ou  de  la  Tournelle  ;  voilà 
toute  la  marine  qui  juftifie  les  armoiries  de 
la  capitale.  Quand  la  Seine  fe  gonfle  ,  les 
flottes  font  en  grand  danger.  Le  vaifTeau 
vogant  à  pleines  voiles  ,  n'en  réitéra  pas 
moins  fur  la  façade  de  fhôtel  -  de  -  ville  ,  & 
cet  afpect  ne  laifle  pas  que  d'être  facétieux 
pour  l'œil  d'un  Anglois ,  habitant  de  Londres, 


CHAPITRÉ    XÏÏL 

Démolition  du  Petit-Châtélet. 
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NFIN  ,  ce  vieil  édifice  qui  avoit  quel- 
que chofe  de  hideux ,  barbare  monument  du 
fiecle  de  Dagobert,  conftruction  monftrueufë 
au  milieu  de  tant  d'ouvrages  de  goût  ,  où 
h   confeil    des   Seize   fit    arrêter    &    pendî» 

Q   * 
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Brifïbn  ,  Larché  &  Pardif ,  ce  gothique  & 
lourd  bâtiment  dont  on  avoit  fait  une  pdfon  9 
vient  de  tomber  &  de  céder  fon  terrein  à  la 
voie  publique. 

J'ai  paiTé  fur  fes  débris:  mais  quel  afpectï 
Les  voûtes  entrouvertes  ,    des    cachets   fou- 
terreins  ,    qui   recevoient  l'air    pour  la   pre- 
mière fois  depuis  tant  d'années,  fembloient 
révéler    aux    yeux    effrayés    des    pa{Tan3   les 
victimes  englouties    dans   leurs  ténèbres.  Un 
frémifTement    involontaire    vous   faififfoit   en 
plongeant  la  vue  dans  ces  antres   profonds, 
&  l'on  fe  difoit  :  eft-ce  donc  dans  un  pareil 
lieu,  au  fond  de  la  terre,  dans   un   trou  à 
mettre  les  morts ,  qu'on  a  logé  des  hommes 
vivans  ? 

Ces  cachots  vont  fervir  déformais  de  cave 
aux  maifons  qu'on  va  bâtir  fur  leurs  fonde, 
mens.  Mais  les  murs  y  doivent  être  encore 
imprégnés  des  foupirs  du  défefpoir.  Qui  ofera 
placer  là  fon  tonneau  de  vin  ?  qui  pourra  le 
boire  fans  fe  rappeller  les  malheureux  qui  ont 
gémi  entre  ces  murailles  ,  dans  les  tourmens 
du  corps  &  les  angohTes  de  l'ame  ,  plus  ter- 
ribles encore  ? 

PUISSENT  les  dernières  traces  de  la  bar- 
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barie   s'efFacer    ainfi  fous    la  main   vigilante 
d'un  gouvernement  fage  ? 
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CHAPITRE    XIV. 

VArcadt  Saint-Jean. 
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ttenant  l'hôtel  -  de  -  ville  ,  eft  une 
arcade  aufîl  trille  que  dangereufe ,  &  par  où 
cependant  doit  défiler  tout  ce  qui  defcend  de 
la  belle  rue  Saint- Antoine.  Ce  partage  eft 
extrêmement  incommode,  &  vous  jette  dans 
une  rue  tortueufe  &  inégale ,  jufque  vis-à- 
vis  le  beau  portail  Saint-Gervais  ,  que  l'on 
n'appercoit  qu'à  moitié. 

Il  feroit  à  propos  de  percer  une  rue  qui 
aboutiroit  à  la  rue  Saint-Antoine.  Il  faudroit 
du  moins  un  trotoir  pour  les  gens  de  pied 
fous  cette  mauflade  arcade,  où  il  n'y  a  au- 
cun  refuge  contre  les  voitures. 

Ckt  endroit ,  quoique  voifin  de  la  Grève , 
eft  favorable  aux  voleurs  qui  attendent  fous 
cette  voûte  folitaire. 

Un  voleur  y  arrêta  vers  minuit  un  parti- 
culier ,  en  lui  mettant  fous  la  gorge  un  pifto- 

c } 
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let  &  lui  demandant  la  bourfe.  La  main  du 
voleur  ,  qui  fans  doute  en  étoit  à  fon  ap- 
prentifïage ,  étoit  tremblante.  Le  particulier 
qui  craignoit  que  le  mouvement  de  la  peur 
ne  fit  partir  la  détente  ,  lui  dit  avec  le  plus 
grand  fang- froid  :  ne  tremblez  pas ,  monfîeur , 
je  vous  donnerai. 


CHAPITRE     XV. 

Saints   défigurés.  v 

E  portail  des  églifes  offre  nombre  de 
figures  gothiques  ;  mais  à  préfent  fi  noires  & 
fi  hideufes ,  qu'on  les  prendroit  plutôt  pour 
des  objets  de  réprobation  ,  que  pour  des  élus 
ayant   en  paradis  la   couronne  de  gloire. 

Il  manque  à  ces  famts  antiques  un  nez  , 
une  oreille  ,  un  bras.  Les  anges  &  les  ché- 
rubins ont  perdu  leurs  ailes  ;  l'archange  du 
jugement  dernier  fouffle  encore  &  n'a  plui 
de  trompette.  Ces  vifages  céleftes  ,  criblés 
par  les  injures  du  tems  ,  font  des  mines  aft 
fretifes,  Pourquoi  donc  ajouter  encore  à  leur 
noirceur ,   en  couvrant    ces  ftatues  enfumées 
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d'une  couronne  de  fleurs  fraîchement  cueil- 
lies ?  Ce  contrafte  afflige  l'œil.  Le  faine 
prend  la  phyfionomie  d'un  démon  fous  ces 
rofes  éclatantes.  L'on  ne  fauroit  pardonner 
à  la  piété  fon  extrême  mauvais  goût;  il 
fait  tort  à  l'image  qu'on  fe  propofe  d'honorer. 
Le  portail  de  Notre-Dame  offre  un  en- 
femble  fi  bizarre  ,  que  chacun  y  trouve  ce 
qu'il  veut  y  trouver  en  théologie ,  en  cabale , 
en  chymie.  Un  adepte  m'a  aiTuré  que  le 
fecret  de  la  pierre  philofophale  étoit  écrit 
dans  toutes  ces  groffieres  figures;  mais  le  tout, 
félon  lui ,  feroit  de  favoir  déchiffrer  ces  em- 
blèmes énigmatiques. 


CHAPITRE     XVI. 

Samaritaine. 
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ETIT,  vilain  bâtiment  quarré ,  adofïé 
au  Pont -Neuf,  dreffé  fur  pilotis,  &  qui 
rompt  de  toutes  parts  un  fuperbe  coup-d'œiL 
Cette  mafure  eft  un  gouvernement. 

Le  fameux  gouverneur  de  ce  gouvernement 
a  dans  toutes  ces  immenfes  parties  la  fonC- 
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tion  de  faire  entretenir  l'horloge  ,  &  l'horloge 
ne  va  point.  Ce  cadran  vu  &  interrogé  par 
tant  de  pafTans ,  eft  des  mois  entiers  fans 
marquer  les  heures.  Le  carillon  eft  aufïi  dé- 
fectueux que  l'horloge  ;  il  déraifonne  publi- 
quement ;  mais  du  moins  on  a  le  droit  de 
?s'en  moquer. 

Il  fonne  dans  routes  les  cérémonies  pu- 
bliques ,  fur.tout  quand  le  roi  pafle.  Le  roi 
peut  entendre  le  morceau  de  mufique  qui 
rejouiflbic  fon  trifayeul  ;  &  fi  la  figure  de 
Henri  IV  ,  qui  eft  tout  à  côté  ,  avoir  des 
oreilles  ,  elle  pourroit  achever  l'air. 

Vu  la  réputation  dont  la  Samaritaine  jouit 
dans  toute  l'Europe  i  on  devroit  bien  moins 
négliger  fon  carillon  &  fon  horloge  ;  mais 
c'eft  un  gouvernement  ;  c'eft  tout  dire  :  les 
clochettes  n'y  feront  jamais  d'accord. 

Quand  fera-t-on  difparoitre  ce  bâtiment 
fans  goût,  qui  s'offre  à  l'œil  avec  le  quai 
du  Louvfe  &  le  quai  des  Théatins  ,  qui 
gâte  F enfemble  des  deux  rives  ,  &  qui  ne 
fert  qu'à  élever  l'eau  pour  quelques  bafiins 
qui  n'en  font  pas  moins  à  fec  les  trois  quarts 
de  l'année  ? 

Éfc 
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CHAPITRE    XVII. 

A  trois  pour  un  liard  les  Anglois. 


u 


N  Anglois  qui  arrive  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois,  &  qui  entend  au  bout  du  Pont- 
Neuf  &  dans  les  carrefours  crier  de  toutes 
parts  nombre  de  femmes  qui  s'accordent  dans 
un  concert  très-difcordant ,  pour  chanter  du 
matin  au  foir  :  à  trois  pour  un  liard  les 
Anglois,  ne  devine  point  ce  que  cela  veut 
dire. 

Ce  cri  du  Pont -Neuf  a  pris  faveur  pen- 
dant la  guerre  préfente.  Ces  femmes  vendent 
fur  un  éventaire  de  petites  poires  qu'on  nomme 
d'Angleterre,  &  elles  ont  trouvé  qu'il  feroit 
plaifartit  &  patriotique  d'étourdir  les  pafTans  & 
tout  le  quartier  de  leurs  éternels ,  à  trois  pour 
un  liard  les  Anglois.  Les  farcafmes  de  nos 
voifins ,  en  général ,  font  plus  durs  ;  mais  plus 
ingénieux. 
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CHAPITRE      XVIII. 

Monter  à  Cheval. 

E  Parifien  apprendra  de  bonne  heure  z 
Xe  tenir  en  équilibre  fur  un  pavé  glifTant ,  î 
éviter  le  pas  des  chevaux ,  à  fe  faufiler  entre 
des  roues  mobiles  &  des  voicures  roulantes  ; 
il  faura  efeamoter  fon  ventre,  s'applatir  comme 
un  Gafcon  ;  il  faura  franchir  d'un  pied  lefte 
les  larges  ruhTeaux  ;  il  faura  monter  un  efcalier 
de  fept  étages  fans  reprendre  haleine ,  le  def- 
cendre  fans  lumière  ;  mais  il  ne  faura  pat 
monter  ni  fe  tenir   à   cheval. 

L'espace  lui  manque  pour  cet  exercice. 
Les  académies  font  très-coûteufes  &  en  petit 
nombre  ;  elles  ont  encore  des  privilèges  ex- 
cliififs  pour  enfeigner  à  monte*  à  cheval.  Oui, 
des  privilèges  royaux  :  de  forte  que  ,  dans 
cette  grande  ville ,  le  bourgeois  ne  peut  faire 
aucun  ufage  du  cheval.  On  prend  des  fiacres 
pour  la  plus  petite  promenade  ,  &  le  Parifien 
efl  &  fera  conftamment  l'homme  le  plus  étran^ 
ger   à  Téquitation. 

4Û0» 
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CHAPITRE    XIX. 

Chaife-àr  Porteur. 


P 


0  R  T  E  R  quelqu'un  dans  les  rues  fangeufes 
&  embarraifées  de  la  capitale  ,  n'eft  pas  chofe 
facile.  Audi  les  chaifes  ne  peuvent-elles  cir* 
culer  que  le  matin  &  dans  quelques  quartiers 
paifibles.  Les  douairières  vont  aînii  à  la 
fneiïe ,  &  le  laquais  fuit  portant  les  heures  dans 
un  fac  de  velours  rouge  brodé.  La  vieille 
préfidente  veut  qu'on  remarque  le  fac  fur 
lequel  elle  s'agenouillera  ,  pour  demander 
pardon  à  Dieu,  des  petits  péchés  de  fa  jeu- 
neffe.  Ailleurs  les  chevaux  •  difputent  le  pas 
à  l'homme. 

Deux  robuftes  mercenaires,  tout  en  fueu* 
&  s'areboutant  fur  leurs  fouliers  ferrés ,  portent 
l'homme  que  l'embonpoint  &  la  goutte  em- 
pêchent de  marcher.)  Au  détour  d'une  rue  , 
ils  fe  trouvent  au  milieu  d'un  troupeau  de 
bœufs  effarés  &  menaqans.  Une  corne  faifit 
le  brancard  &  renverfe  la  boite:  le  gros  ir- 
dividu  qui  l'emplit  de  fa  rotondité  refte  là 
jufqu'à   ce   que  le  troupeau  ait    défilé.    Les 
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têtes  des  bœufs  en  paffant  le  faluent  à  la 
portière  ;  il  fe  rencogne  :  jamais  corne  ne  l'a 
tant  effrayé  ;  il  faut  retourner  la  boîte  pour 
lui  ouvrir  la  porte.  La  colère  que  cet  acci- 
dent lui  caufe  ,  a  gonflé  fes  veines  ;  on  a 
peine  à  le  dégager.  Il  veut  battre  avec  fa 
canne  les  porteurg  qui  fe  font  déjà  fauves  ; 
&  dans  fa  fureur ,  il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il 
a  perdu  fa  perruque. 

La  brouette  qui  a  deux  roues  tombe  rare. 
ment  fur  le  côté  ;  mais  aufli  quand  elle  fe 
■renverfe  les  brancards  en -haut  ,  &  qu'une 
demoifelle  parée,  ajuftée,  fe  trouve  dans  cette 
voiture ,  jugez  de  l'attitude  !  Elle  eft  obligée , 
en  confeience ,  de  fe  pâmer  pour  voiler  fon 
défordre ,  &  ne  point  entendre  ce  que  difent 
les  fp éclateurs. 


CHAPITRE     XX. 

Fouette  Cocher. 

'EST  le  mot  que  dit  encore  le  provincial 
en  montant  dans  un  remife.  Oui,  oui,  fouette 
codier  i  tu  crois  d'arri\'er  comme  cela  ,  mon 
bel  ami!  As-tu  calculé  les  embarras  qui  arré- 


de    Paru.  4? 

èerontîrpas  de  tes  chevaux?  Ici  les  booeurs 
barrent  la  rue  &  reftent  deux  heures  à  relever 
les  ordures  ;  là  eft  une  charrette  chargée  d'une 
pierre  fi  lourde ,  que  les  chevaux  ne  font 
que  la  retenir  ;  le  limonnier  en  arrête  feul 
tout  Feffort  ;  c'eft  à  chaque  pas  un  vrai  mi- 
racle. Les  voitures  à  tonneaux  d'eau  ,  dont 
le  nombre  eft  confidérable  ,  obftruent  le  paf- 
fage.  Elles  fe  rangent  de  travers  pour  donner 
de  l'eau  dans  les  maifons.  Plufieurs  charrettes 
couvertes ,  (  *  )  dans  lefquelles  les  conducteurs 
font  enfévelis  &  où  ils  ne  peuvent  ni  voir 
ni  entendre ,  s'oppofent  au  défilé.  Le  bois 
des  chantiers  ,  de  longues  pièces  de  char- 
penterie  menacent  dans  leurs  rnouvemens  de 
crever  les  panneaux  des  voitures  &  le  flanc 
des  chevaux. 

Quand  arrivera  la  débâcle?  c'eft  le  chaos 
à  débrouiller.  On  croit  appercevoir  un  dé- 
bouché ;  mais  les  pierres  à  bâtir,  qui  reftent 
des  mois  entiers  irrégulièrement  rangées  dans 
des  rues  déjà  étroites  >  interceptent  le  paflage. 

Cependant   les   cochers    ferrent   le  plus 


(*)  Ces  miférables  charrettes  font  encore  plus 
dtngereufes  que  les  cabriolets,  parce  que  c'eft  u* 
manant  aveugle  &  brutal  qui  les  conduit. 
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qu'ils  peuvent  ,  gênent  par  leur  impatience 
mal-adroite  la  libre  circulation  ;  c'eft  à  qui 
obtiendra  u-n  pouce  de  terrein. 

Tu  veux  palier  avec  ton  équipage  ,  &  te 
malheureux  piéton  ne  doit  qu'a  Ton  ventre 
plat  &  rentrant  le  bonheur  d'échapper  à  l'eiTieu 
du  païfan,  qui  excède  quelquefois  d'un  pied. 
Il  ne  faut  que  la  voiture  d'une  blanchiiïe-ufe 
qui  reite  là  plantée  pendant  trois  heures  , 
faifant  fon  compte  dans  la  maifon  y  pour 
arrêter  quatre  cents  équipages,  Mais  voici 
qu'un  cabriolet  foelérat ,  profitant  d'un  jour 
ouvert  i  rafant  de  près  la  borne ,  s'échappe' 
de  la  bagarre,  C'eft  la  foudre  qui  part  d'un 
nuage  orageux  :  fauve  qui  peut,  Le  pervers' 
conducteur  veut  regagner  le  terns  perdu ,.  en 
paiTant  fur  Te  corps  de  fes  concitoyens.  Et 
où  court  cet  écervelé  ,  ce  méchant  ?  car  iï 
faut  l'être  pour  braver  ainfi  les  clameurs,  de  la 
multitude  ,  comme  û  c'étoit  un  amas  d'infectes, 
Il  court  au  logis  d'une  câlin.  Il  porte  déjà  fur 
fon  front  l'empreinte  livide  de  la  débauche  ,  & 
dans  trois  femaines  il  va  tomber  en  lambeaux 
entre  les  mains  de  FimpuifTante  chirurgie. 

C'ÉTOIT   bien  la  peine  d'ajouter  à  une  fie 
oiiive  &  corrompue  un  nouveau  forfait  t  &  dé 
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ïaontrer  publiquement  fur  fon  front  le  mélange 
du  vil  libertinage  &  de  la  férocité  barbare  ! 
Voilà  comme  l'un  conduit  prefque  toujours 
a  l'autre. 

Pauvre  provincial,  prends  patience  dans 
ta  voiture  !  Tu  as  calculé  la  diftance ,  mais 
non  le  tems  qu'il  falloit  pour  la  franchir,  & 
tu  arriveras  trop  tard  pour  la  vifite  impor- 
tante ou  frivole  que  tu   vas  faire. 


CHAPITRÉ      XXÎ. 

Peaux  de  Lapins. 

A  ROFIT  des  fervantes,  &  que  le  maître  le 
plus  avare  ne  leur  difpute  pas.  L'Auvergne 
fournit  à  Paris  ces  crieurs  de  peaux  de  lapins , 
qui  ne  les  achètent  en  détail  que  pour  les  re- 
vendre en  gros  aux  chapeliers;  mais  Ge  crieur 
en  eft  furchargr  de  manière  qu'on  cherche  fa 
téte&  fes  bras.  On  le  fent  avant  que  d'enten- 
dre fa  voix  ;  il  vit  dans  l'exhalaifon  infecte 
de  ces  peaux  ;  il  y  réfifte.  Son  cri  eft  extrê- 
mement dur.  Les  chats  fuient  à  fon  afpect  ; 
car  il  eft  homme  à  prendre  leur  robe,  &  les 
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chats  femblent  deviner  qu'il  en  veut  à  toute? 

les  fourrnres  de   quadrupèdes. 

Il  a  de  plus  dans  fa  poche  un  couteau 
toujours  prêts  à  châtrer  les  matous.  Il  n'en- 
tre pas  daxs  une  maifon  ,  que  les  chattes  ne 
fe  fauvcnt  fur  les  gouttières ,  en  exprimant 
par  des  miaulemens  plaintifs  combien  la  figure 
de  ce  barbare  leur  eft  défagréable. 

Le  cri ,  peaux  de  lapins ,  contrafte  avec 
le  cri  j  vieux  diapeaux.  Ce  dernier  plus  aigu 
fort  d'un  gofier  féminin.  Telle  eft  la  deftinée 
d'un  feutre  :  il  commence  encore  en  poil  à 
être  énoncé  par  le  crieur ,  peaux  de  lapins  ; 
&  après  avoir  orné  une  tête  de  favant ,  il  fi- 
nira tout  craiTeux  fur  les  épaules  d'une  crieufe 
de  vieux  dxipeaux,  qui  l'abandonnera  à  un 
manœuvre  ignorant ,  pour  qui  toute  érudition 
eft  perdue.  Si  l'on  pouvoit  écrire  l'hiftoire  des 
chapeaux ,  elle  refTembleroit  fort  à  celle  des 
têtes  humaines  :  viciffitude  éternelle  ! 
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CHAPITRE    XXII. 

Porcs. 

«I.L  fe  confomme  chaque  année  à  Paris  près 
de  trente  mille  porcs.  Les  charcutiers  meta» 
morphofent  le  porc  en  cent  manières  différen- 
tes ;  &  ce  qu'on  appelle  faujjïces  ,  boudin  , 
servelats ,  langues  ,  andouiUes ,  «Sic.  y  eft  d'un 
goût  excellent ,  qu'on  n'atrappe  point  ailleurs. 
Les  charcutières ,  la  fourchette  en  main  ,  dittri- 
buent  les  morceaux  de  petit  falé  ,  renfort 
journalier  des  diners  &  foupers  demi  -  bour- 
geois. Sans  la  tourte  de  quinze  fols  &  le  mor- 
ceau de  petit  falé ,  les  repas  de  la  petite  clafle 
bourgeoife  manqueroient  les  trois  quarts  du 
tems. 

Mais  tandis  que  les  bouchères  ont  de  l'em* 
bonpoint ,  un  teint  frais  &  vermeil ,  les  char- 
cutières font  pâles  &  d'une  carnation  moins 
belle.  C'eft  que  l'exhalaifon  des  viandes  chau» 
des  n'eft  favorable  ni  à  la  beauté  ni  à  la  fanté. 

Le  fils  de  Louis  le  Gros  traverfant  Paris , 
un  cochon  s'embarafTa  dans  les  jambes  de  fen 
Tome   V.  D 
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cheval  qui  s'abattit ,  &  ce  jeune  prince  ïtfcré£ 
rut  de  la    chute. 

Les  fils  de  France  aujourd'hui  traverfent 
rapidement  la  ville  en  carrelle  attelé  de  huit 
chevaux  ;  les  troupeaux  de  bœufs ,  de  mou- 
tons ,  de  porcs  &  d'hommes  ne  retardent  point 
leur  ccurfe. 

m       M  i  ——a  l        mwmmmm 

CHAPITRE     XXIII. 

Tlacards. 

_r\t/TREF0i3  il  étoit  a(Tez  ordinaire  de  tron<« 
rer  quelques  placards  critiques  fur  les  affaires 
du  jour.  On  a  mis  tant  de  iiirveillance  dans 
la  pouiuite  des  afficheurs  ,  que  cet  ufage  eft 
devenu  impraticable.  Paris  n'a  point  la  fta- 
tue  mutilée  de  Rome  ,  où  l'on  attache  des 
pafquinadcs.  Le  railleur  le  plus  déterminé  fent 
expirer  fes  bons -mots,  lorfquil  s'agit  d'avoir 
un  débat  avec  la  police ,  qui  emprifonne  ou 
qui  exile  avec  un  peiic  averthTernent.  Les 
bons  -  mots  &  les  fatyres  circulent  de  bouche 
en  bouche,  fe  copient  même,  mais  ne  s'a-ffr» 
chent  plus. 
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Dans  le  tems  que  la  police  étoit  moins 
vigilante  ou  moins  étendue  ,  voici  l'expédient 
dont  on  s'étoic  fervi  pour  appûfer  les  placards 
au  coin  des  rues. 

Un  homme  chargé  d'une  grande  hotte ,  en 
la  repofant,  s'arrétoit  fur  une  borne,  contre 
laquelle  il  reftoit  appuyé,  la  hotte  toujours 
fur  le  dos  &  l'air  fatigué.  Pendant  ce  tems^ 
Un  petit  garçon ,  accroupi  dans  le  fond  de  la 
hotte  ,  n'avoit  qu'à  palier  les  deux  mains  pour 
plaquer  contre  la  muraille,,  l'affiche  enduite 
de  colle.  Il  étoit  mafqué  par  les  deux  rebords. 
Il  fe  renfoncoit  bien  vite  enfe  voilant  la  tête; 
&  l'homme  de  partir  à  pas  lents ,  biffant  l'é- 
crit à  la  vue  des   curieux. 

Les  caricatures  de  ce  genre  ne  s'appliquent 
plus  aux  murailles;  elles  ont  paffé  dans  des 
brochures  fubtilement  diïtribuées. 

Mais  un  placard  aujourd'hui  ne  fignifie- 
roit  rien  pour  le  peuple  occupe  de  fes  be- 
foins  preiïans  &  de  fa  fubfiftance  journalière  ; 
il  eft  étranger  à  tout  ce  qui  fe  fait  ;  il  a 
perdu  depuis  long  -  tems  le  fil  des  événemens 
publics ,  il  rie  fait  plus  qui  mené  les  affaires  ; 
il  ne  s'en  embarraffe  point.  Que  lui  importe 
qui  tient  h  gouvernail  ?  Le  fillage  du  v-aiflean 
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eu  toujours  le  même  pour  lui.  Enfin  il  n'a 
plus  envie-  de  rire. 

On  trouve  de  tems  en  ternis  quelqu'emblême 
relatif  à  Padminiftration  de  la  police  ,  qui  n'eâ 
point  parfaits.  Le  chef,  en  homme  d'efprit 
ne  fait  qu'en  rire.  Eh  !  qu'importent  à  l'adroit 
écuyer  les  hennifiemens  de  fon  courrier  mo- 
.rigéné  par  fon  frein,  dès  cju'il  peut  à  l'aide 
d'une  légère  houfTine  régler  tous  fes  mouvemens, 

Plus  de  traits  fatyriques  que  dans  les  bro- 
chures ;  le  beau  monde  s'en  amufe  ,  fans  trop 
y  ajouter  foi  :  mais  Pépigramme  vraie  ou  faufle 
arrive  ordinairement  une  année  révolue  après 
la  fottife.  Or  Pépigramme  eft  comme  la  'cor- 
rection des  collèges,  quand  elle  eft  tardive, 
elle  eft  moins  efficace. 

Ces  petites  vengeanees  contre  les  hommes 
en  place  ne  troublent  plus  leur  tranquillité  ; 
ils  achèveront  leur  plaifible  carrière  fans  être 
jnoleftés  dans  leurs  fondions.  L/hiftoire  ne  les 
iaifira  qu'à  leur  mort  ;  &  ils  n'auront  pas  en- 
tendu de  leur  vivant,  dans  le  cri  de  la  licence, 
l'accent  de  la  vérité,  qu'on  y  démêle  toujours, 
parce  qu'il  eft  ordinairement  caché. 

Cependant  les  pauvres  auteurs  ne  peu- 
vent faire  une  faute  que  trente  critiques  ne 
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îes  aboient  :  fouvent  même  on  leur  dit  des 
injures  lorfqu'ils  ont  bien  fait.  Le  gouverne- 
ment protégera  ces  petites  feuilles  fatyriques , 
qui  ne  nuifent  qu'à  la  réputation  &  à  la  for- 
tune des  écrivains  ;  mais  en  récompenfe  l'ou- 
vrage politique  de  tout  homme  en  place  n'ad- 
mettra ni  examen  ni  réprimande.  O  !  c'eft 
un  beau  droit 

Les  papes  ont  laifîé  Pafquiti  &  Marforio 
parler  &  fe  répondre.  Des  railleries ,  des  lar- 
dons  amufent  le  peuple  &  l'aflbupiflent.  Ne 
vaut -il  pas  mieux  encore  que  la  fatyre  foit' 
dans  la  bouche  de  la  ftatue  ,  que  de  refier 
concentrée  dans  le  cœur  où  elle  fermente  & 
s'aigrit  ?  La  mauvaife  humeur  d'un  peuple 
s'éVapqre  ainfi ,  &  jamais  le  bras  ne  fe  levé , 
çuand  la  langue  a  pu  fe  foulager  pleinement 
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CHAPITRE    XXIV. 

afficheurs. 


LS  font  quarante ,  ainfî  qu'à  l'académie  fran» 
qoife;  &  pour  une  plus  grande  fimilitude, 
aucun  afficheur  ne  peut  être  reçu  s'il  ne  fait 
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lire  &  écrire.  On  -difpenfe  l'afficheur-  de  tout 
autre-  talent ,  ainfi  qu'il  arrivé  quelquefois 
dans  l'ilmltre  compagnie  créée  par  le  miniftre 
defpotique  &  verfinciteur. 

Ils  ont  à  leur  boutonnière  une  plaque  di 
cuivre  ;  ils  portent  une  petite  échelle  ,  un 
tablier,  un  pot  à  colle  &  une  brofTe.  Ils  affi- 
çhent  ;  mais  ils  ne  s'affichent  point.  Les  qua- 
rante immortels  n'ont  pas  toujours  cette  Tage 
siodeftie. 

Un  afficheur  eft  l'emblème  de  Tin  diffé- 
rence. Il  affiche  d'un  vifage  égal  le  facré ,  le 
profane,  le  juridique,  l'arrêt  de  mort,  le 
chien  perdu  :  il  ne  lit  jamais  ,  de  ce  qu'il 
plaque  contre  les  murailles ,  que  la  permiiTion 
du  magiftrat.  Dès  qu'il  voit  ce  nom  ,  il  affi- 
çheroit  fa  propre  fentence. 

Tel  qui  a  affiché  la  comédie  &  l'opéra, 
pendant  trente  ans,  n'y  a  jamais  mis  le  pied. 
Quand  ils  ont  mis  la  lettre  du  côté  de  la 
rue,  de  qu'elle  eft  bien  droite,  ils  la  contem- 
plent d'un  air  de  fatisfaction  &  s'en  vont. 

Il  leur  eft  défendu  de  mettre  aux  portes 
&  fur  les  murs  des  églîfes  &  monafteres ,  des 
affiches  de  comédies,  romans  '&  livres  pror. 
fanes,    mais  le  titre  eft   quelquefois  équivev 
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que y  &  les  colonnes  des  temples  font  tolé- 
rantes :  elles  reçoivent  paifibîement  ce  que 
l'afficheur  leur   applique. 

Il  n'eft  pas  prudent  de  lire  une  affiche, 
haute  ou  baTe,  au  coin  d'une  borne,  ceft; 
un  appât  qui  a  fon  péril.  Plus  d'un  lecteur  eft 
oblige  d'interrompre  précipitamment  fa  lec- 
ture ,  &  de  fe  fuuver  au  milieu  d'une  phrafe 
inftructive  :  ce  qui  nuit  à  l'a  réflexion  qu'on 
doit  à  toute  lecture,  même  à  celle  des  affiches. 

On  fe  croie  quelquefois  en  fureté  derrière 
une  borne.  Là  on  fembic  braver  le  danger  & 
lire  en  paix  :  mais  la  plupart  des  bornes  ont 
été  creufées.  par  le  petit  eflieu  à  fa  hauteur. 
Tandis  que  vous  vous  inflruifez  ,  il  paiTe 
par  le  creux  formé ,  &  vous  emporte  le  gras 
de  la  jambe. 


CHAPITRE     XXV, 

Lftampcs  licencieujes. 


E 


L  L  E  s  fe  font  multipliées  le  long  des 
quais  &  fur  les  boulevards.  On  n'y  voit  que 
nudités  capables  d'alarmer  la  pudeur ,  attitu» 
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des  &  poftures  lafcires  ,  qui  infpirent  à  la 
jeunette  le  goût  de  la  débauche,  &  corronu 
pent  les  regards  même  de  l'enfance. 

Il  en  eft  de  fi  licencieufes  ,  que  ma  plume 
ae  peut  en  faire  entrevoir  ici  le  fujet.  Il 
tient  quelquefois  à  un  raffinement  de  corrup- 
tion qui  révolte  beaucoup  plus  que  ne  feroit 
le  trait  immodeite.  On   m'entend. 

Il  eft  fans  doute  très-condamnable  de  laif- 
fer  les  filles ,  gorge  découverte  ,  arrêter  le  foir 
les  hommes  &  les  folliciter  par  de  prenantes 
invitations  ;  mais  qu'en  plein  jour  des  eftam- 
pes  obfcenes  relient  du  matin  au  foir  à  la  vue 
de  l'innocence  ,  pour  lui  faire  naître  l'idée 
du  libertinage  &  en  juftifier  la  turpitude  dans 
les  cœurs  à  demi  -  corrompus ,  c'eft  vouloir 
qu'une  nouvelle  race  d'hommes  achevé  de 
s'éteindre  dans  fa  fource. 

Boucher,  après  avoir  été  en  peinture  le 
corrupteur  de  la  bonne  école ,  travailla  pour 
les  boudoirs  des  courtifannes.  Mais  fon  gen- 
dre Baudouin ,  peintre  cynique  ,  l'a  furpaffé 
en  licence  ,  &  n'a  prefque  rien  fait  qui  ne 
foit  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Les  peintres  ,  pour  plaire  aux  âmes  bla- 
fées  3  s'étudient  à  préfenter  à  l'imagination  des 
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idées  libertines  &  quelquefois  dégoûtantes.  La 
Soirée  des  Tuileries  eft  afifurément  loin  du 
pinceau  des  grâces. 

Les  eftampes  nouvelles  trop  nues  pèchent 
autant  contre  l'art  que  contre  la  morale.  Elles 
n'auront  jamais  l'intérêt  des  images  nobles  & 
attendrhTantes.  Ainfi  que  les  livres  obfcenes 
font  déclarés  bons  à  mettre  au  cabinet  ,  de 
même  le?  eftampes  licencieufes  fuivront  ees 
volumes  déshonorés.  Artiftes!  pourquoi  renon- 
cez-vous à  la  gloire?  Pourquoi  voulez- vous 
livrer  vos  noms  à  l'infamie  ?  Ce  qui  eft  dé- 
cent ,  voilà  ce  qui  fubfifte,  voilà  ce  que  vos 
enfans  pourront    avouer. 

On  a  beaucoup  fevi  contre  les  livres  phi- 
losophiques ,  lus  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  &  que  la  multitude  n'eft  point  en  état 
de  comprendre.  La  gravure  indécente  triom- 
phe publiquement.  Tout  œil  en  eft  frappé  : 
celui  de  l'innocence  fe  trouble,  &  la  pudeur 
rougit.  Il  eft  tems  de  reléguer  févérement 
dans  les  porte  -  feuilles  des  marchands  ce 
qu'ils  ont  l'impudence  d'étaler  au  -  dehors 
même  de  leurs  boutiques.  Songez  donc  que 
les  vierges  &  les  honnêtes  femmes  paffent 
uufïi  dans  les  rues. 
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CHAPITRE     XXVI. 

TapiJJeries. 


la  proceflion  de  la  Fête  -  Dieu  ,  les  tapif- 
fèries des  rues  offrent ,  fur  le  paffage  du 
Saint  -  Sacrement ,  les  amours  impudiques  des 
dieHx  &  des  déeifes  de  la  mythologie.  Jupiter 
enlevé  Ganymede  ,  careiTe  Junon.  Bacchus 
s'enivre  fur  le  fein  d'Erigone.  Salmaeis  ferre 
dans  fes  bras  amoureux  le  jeune  homme  qui 
lui  réfifte.  Apollon  pourfuit  Daphné.  Vénus 
fourit  à  Adonis.  Et  voilà  les  images  que  la 
piété  déploie  pour  honorer  le  Saint  des  Saints  ! 

LE3  métamorphofes  d'Ovide  font  fous  les 
yeux  des  prêtres  adorateurs.  Le  paganifme 
fait  tous  les  frais  des  hommages  rendus  au 
plus  redoutable  de  nos  myfteres  ;  &  fi  un 
payen,  tout-à-coup  forti  des  gouffres  de  l'enfer 
où  notre  religion  le  plonge  ,  aflïftoit  à  l'une 
de  ces  procédions ,  il  reverroit  de  toutes  parts 
fes  dieux  &  fes  idoles. 

Qui  l'eût  dit  que  les  fades  de  l'idolâtrie 
triomphante  orneroient  le  frontifpice  des  mai- 
fons  catholiques  &  que  les  prêtres  qui  portent 
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1*  Dieu  vivant ,-  fe  promeneroient  religieufe- 
ment  au  milieu  des  figures  de  la  théologie 
payenne  ! 

Les  faux  dieux  de  l'antiquité  s'avancent 
jufcm'au  pied  du  repofoir.  (*)  Jupicer,  armé 
de  fon  fouilre,  y  entre;  il  femble  en  me- 
nacer la  Vierge  Marie.  Apollon  &  les  neuf 
Mufes  reçoivent  tout  à  côté  la  bénédiction 
que  l'on  donne  au  peuple. 

Les  tapiffiers  n'y  entendent  point  finefle. 
Montés  au  haut  de  leurs  longues  échelles , 
ils  clouent  les  Bacchantes  armées  du  thyrfe 
tout  au-deffus  de  l'autel;  &  l'œil,  à  travers 
les  rayons  du  foleil ,  apperqoit  l'enlèvement 
de  Proferpine. 

Quels  étoient  à  Rome  les  ornemens  publics 
lors  de  la  marche  des  prêtres  de  Cybele  & 
de  Cérès?  Differoient-iis  beaucoup  des  nôtres? 

Loksqie  Louis  XV,  dans  fa  fameufe  con- 
valefcence  ,  vint  rendre  grâces  à  Dieu  à  Notre- 
Dame  ,  le  bourgeois  tapi  Ha  les  rues,  comme 
pour  la  fête  la  plus  folemnelle  du  catholicifme. 


(*)  Petite  chapelle  drefiec  à  la  hâte  dans  im 
carrefeur ,  où  le  Saint-Sacremevt  fe  repofe ,  &  que 
|es  bourgeois  fe  fout  gloire  de  bâtir. 
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On  a  banni  des  appartemens  ces  tapirteriet 
à  grands  perfonnages  que  les  meubles  cou- 
poient  défagréablement  ,  &  elles  font  rélé- 
guées dans  les  anti-chambres.  Le  damas  de 
trois  couleurs  &  à  compartemens  égaux ,  a 
pris  la  place  de  ces  figures  qui ,  maiïives  , 
dures  &  incorrectes ,  ne  parloient  pas  gra- 
cieufement  à  l'imagination  des  femmes.  Les 
tapifTeries  descendent  du  galetas  pour  le  jour 
de  la  Fête-Dieu ,  &  on  les  envoie  aufïi  à  la 
campagne  pour  garnir  les  manfardes. 

Au  refte  ,  il  faut  voir  les  tapiffiers  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  monter  &  glifTer  le  long  de 
leurs  échelles.  Toutes  les  portes  font  tapiffées. 
JLa  proceffion  défile,  &  la  queue  eft  encore 
dans  la  rue,  que  voilà  les  hommes  clouans 
&  les  tapifTeries  mythologiques  qui  dégrin- 
golent tout  enfemble.  Elles  font  ployées ,  em- 
portées en  un  clin  -  d'œil  ;  car  elles  doivent 
fervir  ailleurs. 

Le  miracle  eft  qu'à  travers  tant  d'échelles 
qui  courent ,  droites  &  hautes ,  tant  de  mar- 
teaux qui  font  en  l'air ,  tant  de  paffans  qui 
heurtent  les  échelons  &  leur  bafe  boiteufe , 
il  n'y  ait  pas  quelque  martyr  de  la  tenture 
&  du  pieux  empreffement  des  tapiffiers ,  qui 
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M  jour  là  regardent  toutes  les  têtes  cesu&e 
des  pavés. 
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CHAPITRE     XX  VIL 

Jardin  du  Palais-RoyaL 


H  I L I P  p  E  d'Orléans ,  régent  de  France , 
habita  ce  palais.  Il  gouverna  le  royaume  avec 
les  principes  les  plus  hardis ,  méprifant  beau- 
coup les  hommes  &  les  jugeant  tous  auffi 
faux ,  aufll  bas ,  aufli  cupides  que  ceux  dont 
il  étoit  environné.  Il  fembloit  indigne  à  fon 
génie  de  gouverner  cette  maffe  d'individus 
dont  il  fe  jouoit  avec  la  fupériorité  de  fon 
caractère. 

Les  principes  de  fon  adminiftration ,  qui 
fuccéderent  à  ceux  de  Louis  XIV ,  forment 
pour  l'hiftoire  une  couleur  bien  tranchante- 
La  nation  Franqoife  qui  fe  plie  à  tout ,  fut 
modifiée  en  un  feul  initant. 

Cette  époque  infiniment  curieufe  a  dé-, 
terminé  nos  mœurs  actuelles ,  &  pour  un  tems 
qui  paroît  devoir  être  confidérable.  Si  la  bafe 
de  la  morale  eft  à  demi  renverfée ,  la  régence 
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a  occafioné  ce  changement  rapide  dont  VÈ& 
fiuence  n'eît  pas  encore  à  fon  terme. 

On  fe  rattemble  à  midi  au  cadran  du  Pa- 
lais-Royal. Des  défcénvrés ,  montre  en  main , 
mettent  l'aiguille  fur  onze  heures  foixante 
minutes ,  &  s'en  vantent  toute  la  journée. 

Au"  Caveau,  d'autres  dcfceuvrés  agitent  ce* 
queftions  oifeufcs  &:  littéraires ,  mille  fois  re- 
battues, &  dont  la  génération  timide  de  nos 
jeunes  auteurs  ne  paroi:  pas  vouloir  encore 
forcir. 

Qland  le  duc  de  Chartres  voulut  con- 
vertir fon  jardin  en  bâtimens ,  chacun  cria 
comme  s'il  eût  été  propriétaire  du  lieu,  mal- 
gré le  public  qui  regardait  cette  promenade' 
comme  une  jouifTance  acquife  ,  malgré  fes 
vives  clameurs  ,  le  duc  fit  tomber  fous  la 
coignée  ces  arbres  qui,  fous  leurs  ombrages, 
avoient  vu  les  marchés  elandefdns  des  filles 
d'opéra.  Jamais  les  Hamadryades  (fi  elles  font 
chattes  )  n'eurent  plus  à  rougir  que  dans 
cette  farneufe  allée.  Mais  on  pouvoit  la  re- 
garder comme  la  plus  belle  falle  de  bal  qui  fût 
on  Europe.  Elle  fut  détruite  en  peu  d'heures. 

Quand  le  public  eut  bien  crié ,  &  qu'il 
vit  les  arbres  à  bas",  il  Te  tuf.* Il  fârolt  d'après  ' 
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le  plan  adopté  par  le  prince ,  que  les  Parviens 
dans  quelques  années  y  auront  gagné ,  (  ce 
qui  accufera  leur  précipitation  ordinaire  )  que 
«et  endroit  réunira  le  brillant,  le  commode; 
que  métamorphofé  au  gré  du  propriétaire,  il 
offrira  pour  les  agrémens  une  promenade  fu- 
périeure  à  la  précédente. 

0  Parifiens  ,  toujours  ignées  &  flSttement 
ennemis  de  moindres  modifications  ,  longez 
donc  que  votre  ville  nageroit  dans  une  cloa- 
que, fans  la  main  qui  a  rompu  vos  mauiïades 
habitudes  !  LaifTez  les  puiflans  en  monnaie 
modifier  votre  habitation.  Qui  Ta  fait  ce  qu'elle 
eft  ?  eux  feuls.  Taifez-vous ,  plats  bourgeois , 
&  lauTez  les  princes  vous  construire  des  mo- 
numens  agréables.  Voyez  autour  de  vous  , 
tous  font  de  leur  création.  Promenez- vous 
un  peu  plus  loin ,  importans  nouvelliites ,  & 
attendez  le  don  magnifique  &  riant  que  votre 
lourde  &  ingrate  cervelle  ne  peut  pas  même 
appercevoir  en  idée". 

Si  vous  voulez  voir  de  beaux  tableaux, 
vintez  la  galerie  du  Palais -Royal  ;  fi  vous 
voulez  voir  de  jolies  femmes  dans  le  coftume 
le  plus  élégant  &  le  plus  nouveau  ,  placez- 
vous  au  gçand   paflage   du  grand  efcalier;  (î 
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vous  voulez  manger  de  bonnes  glaces,  allez 
au  caveau  ;  mais  fi  vous  voulez  avoir  le9 
nouveautés  piquantes,  ne  vous  adrefTez  pas 
aux  libraires  du  lieu. 


CHAPITRE      XXVIII. 

Coutume. 


o 


N  nous  parle  des  Tahuglanks,  fitpes  au 
nord  du  Nouveau-Mexique  ,  vers  le  deux 
cent  quarante-unième  degré  de  longitude.  On 
nous  en  parle  comme  d'un  peuple  policé  qui 
a  aufli  fes  arts  brillans  ,  mais  des  coutumes 
fort  extraordinaires. 

Un  prince  du  fang ,  chez  les  Taîiuglanks , 
établit  fa  chaife  percée  tout  au  milieu  de  fa 
chambre ,  en  préfence  de  fa  maifon  &  de 
ceux  à  qui  il  donne  audience,  C'eft  une  pré- 
rogative dont  il  fe  montre  jaloux.  Placé  fur 
ce  trône  mobile  ,  le  prince  conftipé  ou  dé- 
voyé fait  publiquement  ,  fans  voile  &  fans 
paravant,  toutes  les  grimaces  que  lui  com- 
mande fa  fituation.  Un  grand  valet  debout 
&  attentif  lui  prefente  des  pattes   de   coton 

avec 
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avec  lefquelles  le  prince  s'eiTuie  ;  le  valet 
les  range  l'une  deïïus  l'autre  comme  des  beur- 
rées,  &  fous  l'oeil  ouvert  des  affiftans.  On 
voit  les  déje&ions  de  monfeigneur.  L'odorat 
des  courtifans  raiTemblés  a  beau  s'armer  de 
confiance,  il  ne  peut  fe  fouftraire  aux  tour« 
billons  des  alkali-volatils. 

De  belles  dames  qui  viennent  faire  leur 
cour  &  demander  des  grâces  ,  arrivent  quel- 
quefois au  milieu  de  la  cérémonie  ,  &  ne 
s'en  vont  pas  ;  ce  feroit  un  manque  d'ufage. 
Elles  reftent  &  font  la  convention  de  l'air 
du  monde  le  plus   aifé. 

Mais   fi    le   feigneur   Tahuglank   chie   au 
nez  de    tous  ceux    qui   entrent   chez   lui  le 
matin  ,    fon    maître   le    lui    rendra    bien    le 
lendemain  ;  il  s'afifeyera  encore  plus  fièrement 
fur  la  chaife  percée  ,  &  embaumera  fon  vafTal. 
Celui-ci  aura  befoin  de  la   ferme   contenance 
qu'il  exigeoit  la  veille  ;  il  n'ofera  pas  détour- 
ner la   tête  ;    la  couver faci on   ira  fon  train  , 
comme  fi  les    parfums   les    plus  fuaves  rem- 
pliffoient    l'appartement  ;    il     n'offrira    qu'un 
nez    impaflible ,    en    fongeant  que    c'eft    un 
prêté   rendu ,  &  qu'à  trois  jours  de   là  ,   lorf- 
qu'il  prendra   médecine,  fa  cour  particulière 
Tome   V  £ 
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aura  le  vifage  calme  &  Serein  à  l'afpect  des 
contorfions  redoublées  ,  qu'il  variera  tout  à 
fpn  aife  &  dans  tout  le  loifir  poffible. 

Voila  bien  le  fujet  d'un  chapitre  pour/ 
un  nouveau  Rabelais  ;  mais  je  ne  fuis  pas 
anez  docte  pour  l'entreprendre.  En  quel  tems 
a  commencé  cette  coutume  ?  Comment  s'eft- 
elle  perpétuée  ?  Comment  regne-t-elle  encore 
chez  ce  peuple ,  dont  les  gazettes  nous  van- 
tent le  goût  ,  la  politefTe  &  les  grâces  ? 
Eft-ce  une  filiation  de  l'hiftoire  du  Grand- 
Lama  ,  qui  fait  don  de  fes  excrémens  déf- 
richés à  tous  les  princes  &  vaflaux  du  Thibet  ? 
Mais  ils  font  du  moins  en  poudre.  11  jouit 
feul  de  cette  glorieufe  prérogative;  &  parmi 
les  Tahuglanks ,  il  ne  faut  avoir  qu'une  goutte 
du  fang  royal  dans  les  veines ,  pour  inviter 
tout  le  monde  au  fpectacle  des  fonctions 
journalières  de  la  garderobe  avec  tous  leurs 
accompagnemens, 

Les  témoins  prétendent  que  par  TadrefTe 
&  la  promptitude  des  enleveurs  de  la  chaife 
percée  ,  FéVaporation  eft  prefqu'infenûble. 
D'autres  foutiennent  au  contraire  que  les 
corpu feules  actifs  fe  font  fentir  dans  toutes 
leur    énergie  ;    &    le   marc    du  fouper  d'un 
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prince  eft  tout  autre  que  le  marc  groflier 
d'un  porte-faix.  Que  faut-il  croire  ?  Au  refte , 
celui  qui  ne  fera  pas  fatisfait  du  récit  que 
ma  qualité  d'hiftGrien  m'a  obligé  de  faire  , 
pourra  en  achetant  une  charge  honorable  ,  fe 
convaincre  pleinement  par  l'expérience  que 
ceci  n'eft  point  un  conte. 


CHAPITRE     XXIX,. 

Commijfaires, 


I 


L  s  ont  des  départemens  variés  &  même 
oppofés.  Quel  rapport  y  a  -  t  -  il  entre  une 
batterie  &  l'appufitkm  d'un  fcellé  ;  entre  la 
levée  d'un  cadavre  ,  &  un  partage  entre 
héritiers  ?  » 

Leurs  fondions  principales  concernent 
la  police.  Le  guet  leur  amené  tous  ceux 
qui  ont  commis  quelques  défordres.  Ils  peu- 
vent les  envoyer  en  prifon  fur   le  champ. 

Une  multitude  de  faits  particuliers  &  fou- 
vent  imprévus  font  remis  à  leur  prudence  , 
&  exercent  leur  fagacité.  Les  difputes ,  les 
rixes,    les  accidens^  les  injures  graves    vont 

E  i 
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d'abord  à  leur  tribunal  II  faut  qu'ils  écou- 
tent les  parties  &  qu'ils  déeident  prcmptement. 
Les  plaintes  pour  fait  de  vols  ,  viols  , 
violences  &  autres  crimes ,  font  auffi.  reçues 
par  eux  ;  &  d'après  la  clameur  publique  ,  ils 
interrogent  d'office  le  coupable  &  le  font 
emprifonner. 

Ils  font  faire  ouverture  de  portes  ,  lors 
des  faifies  de  meubles  en  l'abfence  d'un  lo- 
cataire ;  lorfqu'un  particulier  fans  fecours  eft 
décédé  dans  fa  chambre.  Enfin  lors  des  morts 
promptes  ou  fufpe&es  ,  ils  accompagnent  le 
chirurgien  du  Châteiet. 

Leurs  fonctions  font  prefque  toujours  ou 
triftes  ou  contraignantes.  Si  l'on  relevé  un 
cadavre  mutilé  ,  enfanglanté  ,  c'eft  pour  les 
yeux  du  commifTaire.  Il  fe  trouve  entre  le 
meurtrier  &  celui  qui  a  été  aiTaiïiné.  Toutes 
les  bleflures  que  la  perfidie,  la  fureur  &  le 
h-afard  occafjonent  ,  viennent  fous  leurs  re- 
gards ;  toute  affaire  criminelle  commence  dans 
leur  greffe.  Leur  procès  verbal  devient  la 
bafe  de  la  procédure  criminelle  ;  les  juges 
prononceront  d'après  leur  expofé.  Quel  em- 
ploi  férieux  î 

Ils  font  les  interrogatoires    des    aceufés  ; 
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&  ceux  même  qui  font  enlevés  par  des  or- 
dres fupérieurs  font  encore  interrogés  par 
tux.  Mais  on  choifit  un  commiiTaire  habile, 
qui  vous  fait  mille  queftions  captieufes  ;  & 
c'eft  un  danger  de  plus  que  d'être  interrogé 
par  un  pareil  homme  qui  ordinairement  n'eft 
pas  difpofé  à  vous  fervir. 

Il  eft  peu  d'état  qui  demande  autant  de 
juftefle  dans  l'efprit,  autant  de  modération, 
autant  de  refïburces  ,  autant  dfë  connoiiTances 
particulières  que  celui  de  commifTaire  ;  & 
e'eft  un  clerc  qui  balance  entre  une  étude 
de  notaire ,  de  procureur  ,  ou  une  charge 
d'huhTier-prifeur ,  qui  le  plus  fouvent  adopte 
ces  fonctions  redoutables. 

Les  uns  pèchent  par  la  févérité ,  les  autres 
craignent  de  fe  compromettre  ;  ils  font  rare- 
ment dans  le  point  précis  où  ils  devroient 
être.  Après  avoir  fait  tomber  leur  rigueur  fur 
le  petit  peuple  fans  prote&eur ,  ils  femblent 
avoir  un  peu  trop  de  refpeét  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  grands  &  aux  riches  ;  &  cette 
conduite  verfatite  ,  pour  ne  pas  dire  plus  , 
leur  a  ôté  cette  réputation  d'intégrité  qu'ils 
devroient  avoir. 

Leur  fituation  eft  affez  embarraiTante  :  ils 
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marchent  entre  le  lieutenant  de  police  ,  qui 
les  réprimande  vertement  ,  &  le  peuple  qui 
crie.  11  faut  qu'ils  fatisfalTent  l'un  &  l'autre  ; 
il  faut  même  qu'ils  devinent  ce  qu'on  ne 
leur  dit  pas  ,  &  qu'ils  agifîent  différemment 
félon  les  tems ,  les  perfonnes  &  les  circons- 
tances. Ceux  qui  n'ont  point  de  fagacité  font 
des  fautes  (  leur  petit  code  à  la  main  )  qu'ils 
s'obftinent  à   ne   pas  reconnoitre. 

Les  commiffaires  font  chargés  de  trop  de 
ckofes ,  &  trop  peu  payés.  De  là  vient  que 
quelques-uns  ont  commis  plufieurs  baffelTes. 

Trop  fouvent  le  commiiTaire  eft  abfent  ; 
il  eft  allé  à  fes  plaifirs ,  ou  appofer  des  fcel- 
lés  :  car  ils  en  font  tous  friands.  C'eft  au 
clerc ,  perfonnage  allez  avili ,  que  vous  avez 
à  faire.  Le  guet  promené  fouvent  un  délin- 
quant avec  les  menottes  de  quartier  en  quar, 
tier  ,  faute  de  rencontrer  le  commiiTaire 
'  chez  lui.  Le  peuple  le  craint  toujours  beau.* 
coup  plus  qu'il  ne  le  refpecte. 

Un  commiiTaire  emploie  un  autre  commif- 
faire  pour  faire  la  police  dans  fon  quartier, 
de  crainte  de  fe  faire  jeter  la  pierre  par  fes 
voifins.  La  plupart  abandonnent  le  balayage 
des  rues ,  la.  viûtç  des  marchés ,  la  vérificatiat} 
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du  poids  du  pain ,   comme  s'il  étoit  aviliffant 
d'y   veiller. 

Une  fréquentation  journalière  &  nécefTaire 
avec  Pinfpecteur ,  l'exempt  de  police  ,  les 
efpions ,  les  mouchards ,  leur  a  imprimé  je 
ne  fais  quelle  fimilitude  qui  leur  a  ôté  pref- 
qu'entiérement  la  phyfionomie  de  juges. 

La  plainte  qu'il  faut  payer  ,  &  les  cafuels 
de  leur  état  ,  prélevés  quelquefois  fur  les 
filles  de  nïauvaife  vie  qu'ils  protègent  ou 
qu'ils  pourfuivent,  félon  le  degré  d'attention 
dont  elles  font  pourvues  ;  les  préfens  offerts 
&  acceptés  par  les  bouchers  ,  boulangers  & 
autrss  ,  qui  vendent  à  poids  &  à  mefure , 
n'ont  pas  fait  de  leur  place  une  place  aufli 
honorable  qu'elle  devroit  l'être. 

Voyez  un  juge  de  paix  à  Londres,  rap- 
pellez-vous  celui  qui ,  troublé  dans  fes  fonc- 
tions par  le  fils  du  roi  ,  lui  ordonna  de  fe 
rendre  en  prifon ,  &  en  fut  obéi.  Toutes  leurs 
opérations  étant  de  rigueur  ,  précédant  les 
faifies ,  ordonnant  les  emprifonnemens ,  écri- 
vant fans  cdfe  des  procès  verbaux  ;  toujours 
avec  des  accufateurs  &  des  accufés  ,  leur 
ame    en   a   contracté    une   forte    de  roideur 
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&  d'impafïibilité ,   qui    paffe    quelquefois  fut 
leur  vifage. 

Il  n'y   a  point  de  farce   fur   le  boulevard 
où  l'on  ne  voie  arriver  un  cominiiïaii'e   à    la 
fuite    d'une   querelle.    Il   eft  en  robe  fale   & 
trouée  ;    on  lui   arrache    fa   perruque  ;   on  le 
bâtonne  fur  le  théâtre  aux  éclats  de   rire  de 
la  populace.   Il  en  eft  de  même  à  la  Râpée , 
dans  une  joute  que  Ton  donne  fur  l'eau.    Les 
perfonnages  figurent  une  rixe  ;  ils  fe  battent  > 
le   conmiffaire   vient  ,  il  procède  ,   il  vcrba- 
life  ,   il  interroge   :  on  finie  par  le  jeter   à  là 
rivière  avec  fa  plume ,  fon  rouleau  de  papier 
&  fon  écriroire. 

Si  cependant  on  prenoit  ces  farces  au 
pied  de  la  lettre ,  &  qu'on  s'avifât  de  battre 
réellement  cet  officier  de  robe  longue ,  on 
fe  feroit  une  affaire  grave.  Pourquoi  donc 
montrer  au  peuple  des  commifTaires  baron- 
nes ,  dont  on  déchire  la  robe  ou  que  l'on 
jetre  à  l'eau  ,  aux  huées  univerfelles  dç.« 
fpectateurs  ? 
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CHAPITRE    XXX. 
jliç0£  de  minuit, 

J_J  a  veille  de  noël  les  églifes  fe  remplif- 
fent  de  monde  ;  mais  ce  n'eft  pas  toujours 
la  dévotion  qui  y  conduit  la  foule.  Les  jeunes 
gens  entrent  à  minuit  la  tête  haute ,  regar- 
dant les  femmes  &  les  filles ,  &  il  leur  paroît 
plaifant  de  les  voir  chanter  &  prier ,  à  l'heure 
où  elles  font  ordinairement  entre  deux  draps, 
occupées  à  tout  autre  chofe. 

On  crut  que  c'était  les  organises  qui  at- 
tiroient  la  foule  bruyante.  On  les  fit  taire  ; 
mais  les  ténèbres  d'un  côté ,  les  temples  illu- 
minés de  l'autre  ,  le  renverfement  pafTager  de 
la  coutume  ,  rendront  toujours  ces  heures  de 
la  nuit  plus  intéreflantes  que  celles  du  jour. 
C'eft  la  feule  fête  nocturne  que  la  religion  au- 
terife  \  &  la  licence  qui  profite  de  tout ,  s'y 
gliffe  malgré  la  fainteté  du  lieu. 

Les  cérémonies  dans  les  grandes  paroiffes 
font  connues.  Mais  voulez  -  vous  jouir  d'un 
tableau  vraiment  curieux  ?  allez  entendre  une 
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mette  de  minuit  dans  un  village  ,  à  quelques 
lieues  de  la  capitale. 

Cest  le  tour  de  la  fermière  ;  elle  doit  pré- 
fenter  à  l'autel  l'agneau  fans  tache  ,  par  les 
mains  de  foii  berger.  Une  députation  de  douze 
filles  tant  vierges  que  bergères ,  eft  venue  pour 
chercher  le  pauvre  petit  animal  qui  s'ennuie 
fort  d'être  étendu  dans  une  manne  ornée  de 
pompons  &  de  rubans  couleur  de   rofe. 

La  cloche  fonne ,  la  procefïion  va  com- 
mencer :  en  voici  l'ordre  &  la  marche. 

Le  premier  perfonnage  qui  paroit  eft  un 
bedeau  ,  portant  la  fameufe  étoile  des  trois 
mages  dont  l'apparition  auroit  fort  embaraiTé 
les  la  Lande  ,  les  CaJJîni  &  Newton  lui-même , 
s'ils  avoient  exifté  alors.  Les  trois  mages  fui- 
vent  :  l'un  d'eux ,  le  mage  Maure  ,  a  le  vi- 
Tage  barbouillé  de  noir  de  fumée  ;  c'eft  l'Ar- 
lequin ;  mais  il  eft  férieux. 
h  On  voit  enfuite  quatre  anges  qui  ne  volent 
pas  mieux  avec  leurs  ailes  de  carton  ,  que  le 
fieur  Blanchard  avec  fon  vaiiTeau  volant  & 
fes  parrafols.  Les  vierges  folles  portent  leurs 
lampes  éteintes  ;  les  vierges  fages  leurs  lampes 
allumées. 

GABRJfcL  eft  là.  plus  beau  que  les  autres; 
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il  fe  retourne  de  teins  en  tems  pour  faluer 
Marie  qui  le  regarde  tendrement. 

Un  faint  Jofeph  fuit  d'un  air  niais:  on  a 
choifi  pour  ce  rôle  Fïmbécille  du  village.  Sa 
fonction  eft  de  garder  le  pauvre  petit  agneau 
qui  bêle  de  toutes  fes  forces  à  la  cérémonie. 
Les  bergers  s'avancent,  enveloppés  dans  leurs 
grands  manteaux  ,  qu'ils  relèvent  de  tems  en 
tems  pour  Paire  l'exercice  de   la  houlette. 

Enfin  on  voit  fe  développer,  par  des  évo- 
lutions bien  exécutées ,  un  joli  bataillon  de 
bergères.  Elles  ont  toujours  plus  de  grâces 
que  les  garçons. 

Leurs  vêtemens  font  blancs,  coupés  d'é- 
charpes  &  de  ceintures  de  différentes  couleurs  ; 
&  leurs  houlettes  ornées  de  rubans.  L'une 
porte  l'arbre  de  Jelfé  ;  la  féconde  ,  la  verge 
d'Aaron  ,  retrouvée  de  nos  jours  par  fhydrof- 
cope  Blcton\  la  troifieme,  la  pomme  (  non 
celle  qui  perdit  Troyes  ,  mais  celle  qui  per- 
dit tout  le  genre  humain  ;  )  la  quatrième ,  le 
ferpent  qui  fie  cette  belle  équipée  dans  le  pa- 
radis terreftre.  Les  autres  n'ont  en  main  que 
leurs  houlettes,  ou  celles  de  leurs  bergers 
favoris. 

CiiTTE  gentille  phalange  eft    accompagnée 
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d'un  orcheftre  ambulant,  compofé  de  deux 
violons  ,  d'une  clarinette,  d'un  ferpent  &  de 
cinq  cornemufes.  Le  concert  de  RouJJeau  chez 
M.  de  Treytorens  n'approche  pas  de  celui-là. 
Un  chien  qui  a  fuivi  fon  maître  à  l'égiife  fans 
en  être  apperçu ,  entendant  cette  fuperbe  har- 
monie ,  fe  met  à  hurler  lamentablement ,  pour 
faire  fa  partie  dans  le  concert.  Bedeaux  & 
bergers  veulent  le  chaffer ,  &  la  cacophonie 
redouble. 

Enfin  ,  deux  bergères  s'avancent  pour  chan- 
ter des  cantiques  pieux,  décens  ,  &  fur-tout 
très-fpirituels ,  ainfi  qu'on  en  peut  juger  par 
celui  -  ci  que  j'ai  retenu  : 

Gabriel  chez  Marie 

Vint  par  compaffion  , 

Et  lui  fit  œuvre  pie 

Sans  copulation. 

Apres  la  meffe ,  qui  a  été  entendue  avec 
dévotion  &  fimplicité  de  cœur  par  ces  bonnes 
gens ,  le  réveillon  fe  fait.  Les  cabarets  fe  rem- 
plirent malgré  l'ordonnance  du  bailli  ;  &  qui 
fait  fi  la  lampe  de  quelque  vierge  fage  ne 
s'éteint  point  î 
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CHAPITRE    XXXI. 

Boutique  de  Perruquier. 
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M  A  G  I  N  E  z  tout  ce  que  la  mal  -  proprets 
peut  affembler  de  plus  fale.  Son  trône  eft  au 
milieu  de  cette  boutique  où  vont  fe  rendre 
ceux  qui  veulent  être   propres.  Les   carreaux 
des  fenêtres ,  enduits  de  poudre  &  de  pom- 
made ,    interceptent  le  jour  ;  l'eau   de  favon 
a  rongé  &  déchauffé  le  pavé.  Le  plancher  & 
les  folives  font  imprégnés  d'une  poudre  épaiffe, 
Les  araignées  pendent  mortes  à  leurs  longue* 
toiles  blanchies ,  étouffées  en  l'air  par  le  vol* 
can  éternel   de  la  poudrière.  N'entrez  jamais 
dans    cet   antre  infect  ;  mais    regardez  avec 
moi  à  travers    une  vitre  caffée. 

Voici  un  homme  fous  la  capotte  de  toila 
cirée ,  peignoir  bannal  qui  lui  enveloppe  tout  le 
corps.  On  vient  de  mettre  une  centaine  de 
papillotes  à  une  tête  qui  n'avoit  pas  befoin 
d'être  défigurée  par  toutes  ces  cornes  hériffées. 
Un  fer  brûlant  les  applatit  ,  &  l'odeur  des 
cheveux  brûlés  fe  fait  fentir. 

Tout  à  côté  ,  voyez  un  vifage  barbouillé 
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de  l'écume  de  favon  ;  plus  loin  ,  un  peigfiî 
à  longues  dents  qui  ne  peut  entrer  dans  une 
crinière  épaiffe.  On  la  couvre  bientôt  de  pou- 
dre ,  &  voilà  un  accommodage. 

QjJATRE  garçons  perruquiers  ,  blêmes  & 
blancs ,  dont  on  ne  diftingue  plus  les  traits , 
prennent  tour- à -tour  le  peigne,  le  rafoir  & 
la  houppe.  Un  apprentif  chirurgien,  dit  ma- 
jor ,  forti  de  l'amphithéâtre  où  il  vient  de 
plonger  fon  bras  dans  des  entrailles  humai- 
nes ,  ou  dont  la  main  fétide  fent  encore  l'on- 
guent fufpect,  la  promené  fur  tous  ces  vi- 
fages  qui  follicitent  leur  tour  ;  car  le  manant 
à  Paris,  pour  aller  à  vêpres  &  à  la  Courtille, 
veut  porterie  dimanche  tête  frifée  &  fau- 
poudrée. 

Des  trcjTeufes  faifant  rouler  des  paquets  de 
cheveux  entre  leurs  doigts  &  à  travers  des 
cardes  ou  peignes  de  fer  ,  ont  quelque  chofe 
de  plus  dégoûtant  encore  que  les  garçons  per- 
ruquiers. Elles  femblent  pommadées  fous  leur 
linge  jauni.  Leurs  juppes  font  crafifeufes  comme 
leurs  mains;  elles  femblent  avoir  fait  un  di- 
vorce éternel  avec  la  blanchiiTeufe  ,  &  les 
merlans  eux -'mêmes  ne  fe  foucient  point  de 
leurs  faveurs. 
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\  La  matinée  de  chaque  dimanche  fuffit  à 
peine  aux  gens  qui  viennent  fe  ftûre  plâtrer 
les  cheveux.  Le  maître  a  befoin  d'un  renfort 
les  rafoirs  font  émoufles  par  le  crin  des  bar- 
bes. Soixante  livres  d'amidon  dans  chaque 
boutique  paffent  fur  l'occiput  des  artifans  du 
quartier.  C'eft  un  tourbillon  qui  fe  répand  juf- 
ques  dans  la  rue.  Le3  poudrés  fortent  de  deC- 
fous  la  houppe  avec  un  mafque  blanc  fur 
le  vifage.  L'habit  du  perruquier  pe/e  le  tri- 
ple. Battez  -  le  ;  je  parie  pour  fix  livres  de 
poudre  :  il  en  a  bien  avalé  quatre  onces  dans 
fes  fonctions ,  d'autant  plus  qu'il  aime  à  babiller, 

Eh  bien,  le  dimanche  ,  à  quatre  heures 
du  foir ,  ce  même  perruquier  ,  laffé  de  fa 
blanche  pouffiere ,  monte  dans  une  chambre , 
fe  met  nu  de  la  tête  aux  pieds,  fe  lave,  s'ef- 
fuie,  &  palTe  dans  une  féconde  chambre  voi- 
fine  &  féparée ,  où  il  s'habille  proprement  en 
noir.  Il  n'ofe  lui  -  même  repalfer  par  fa  fari- 
neufe  boutique  ;  il  fort  auflî  propre  qu'un 
confeiller. 

Ou  va  - 1  -  il  ?  à  l'opéra ,  voir  danfer  made- 
moifelle  Guimard  ,  dont  il  vante  les  grâces. 
Il  fe  trouve  à  côté  de  celui  qu'il  a  conte  le 
matin.  Alors  il  peut  fe  frotter  fans  crainte  à 
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fon  voifin  ,  &  rouler  parmi  les  flots  du  peuple 
extafié.  Ce  n'eft  plus  un  merlan ,  c'eft  un  juge, 
en  mufique. 

Lorsqu'il  rentre  ,  il  fe  déshabille  aveG 
foin,  range  fon  habit  propre,  met  de  côté  fa 
chemife  à  dentelles ,  &  revient  dans  la  cham- 
bre graffe  reprendre  les  vétemens  lourds  & 
poudreux  ,  qu'il  portera  fix  jours  de  fuite, 
fi  une  tête  ne  coupe  point  la  femaine  pour 
le  ramener  au  palais  magique ,  où  il  claquera 
Veftris,  le   dieu  de  la   danfe. 

Il  faut  que  ce  métier  fi  fale  foit  un  métier 
facré;  car  dès  qu'un  garçon  l'exerce  fans  en 
avoir  acheté  la  charge ,  le  chambrelan  elt  con- 
duit à  Bicètre,  comme  un  coupable  digne  de 
toute  la  vengeance  des  loix.  Il  a  beau  quel- 
quefois n'avoir  pas  un  habit  de  poudre  ;  un 
peigne  édenté,  un  vieux  rafoir,  un  bout  de 
pommade  ,  un  fer  à  toupet  deviennent  la 
preuve  évidente  de  fon  crime;  &  il  n'y  a  que 
Ja  prifon  qui  puifïe  expier  un  pareil  attentat. 

Voila  comment ,  avec  des  loix  mal  enten- 
dues, on  fe  joue  indécemment  de  la  liberté 
des  hommes.  On  cite  encore  S.  Louis,  légif- 
iateur  &  patron  des  perruqukrs ,  dans  la  vue 
de  confacrcr  de  fi  refpe&ables  privilèges! 

Ouï 
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Oui ,  pour  rafer  le  vifage  d'un  fort  de  la 
Halle  ,  poudrer  une  chevelure  de  porteur 
d'eau,  peigner  un  favant  ,  papillotter  ua 
clerc  de  procureur ,  il  faut  préalablement  avoir 
acheté  une  charge* 

Quelque  ohofe  encore  ,  qui  tout  -  à  -  la- 
fois  attire  &  repoufTe  l'oeil  dans  la  boutique 
d'un  perruquier  >  c'eft  le  pâté  des  cheveux 
fofti  du  four.  Sa  croûte  ,  fa  reffemblance  ex- 
térieure avec  les  bons  pâtés  de  Périgueux, 
dites  ,  cela  ne  fait  -  il  pas  friffonner  ? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  que  la  per- 
ruque étoit  un  ornement  rare  &  coûteux» 
Une  perruque  (frémuTez  ,  têtes  chauves  !  )  fe 
vendoit  jufqu'à  mille  écus.  Il  eft  vrai  qu'elle 
étoit  d'un  volume  énorme  ,  &  qu'il  falloit  dé- 
pouiller plufieurs  têtes  pour  en  couvrir  une 
feule*  Aujourd'hui  fans  fe  ruiner  <#n  couronna 
fon  chef  d'une  chevelure  artificielle  pour 
quatre  piftoles  ;  &  cette  perruque  moins  chère 
eft  mieux  faite  i  mieux  plantée  >  &  imite  le 
naturel  à  s'y   méprendre. 

Les  maîtres  d'école  des  environs  de  Paris , 

les   vieux  chantres ,  les  écrivains  publics ,  les 

huifliers  vétérans  n'y  regardent  pas  de  û  près. 

Ils  ne  veulent  pas  en  impofer  ;  ils  achètent 
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des  perruques  de  hafard ,  qui  laifTerrt  un  pouce 
d'intervalle  entre  la  peau  &  les  cheveux  fac- 
tices. Ils  vont  au  grand  magafin  établi  quai 
des  Morfondus.  Là  eft  un  tas  de  tignajjes  : 
mais  malgré  les  revers  &  les  années,  les  che- 
veux anciennement  trèfles  y  tiennent  encore. 

Les  têtes  humaines,  en-dehors  comme  en- 
dedans  ,  quoiqu'on  en  dife ,  font  à-peu-près 
égales.  Ce  qui  en  fait  la  différence  ne  mérite 
guère  d'être  compté.  D'ailleurs  cette  jauge  de 
l'orgueil  difparoît  à  une  légère  diftance. 

Le  maître  d'école  de  village  a  embrafle  ce 
confolant  fyitême;  il  ramafTe,  avec  le  coup- 
d'œil  Supérieur  de  la  philofophie  ,  le  premier 
bonnet  chevelu  qui  ne  jure  pas  trop  avec  fon 
poil.  Dès  qu'il  fait  heureufement  le  tour  de 
la  boite  où  gît  fa  haute  penfée  ,  il  lui  con- 
vient ,  il  l'adopte.  Son  prédéceiTeur  raifonnoit- 
il  mieux  que  lui?  Éroit-il  mieux  coiffé?  Qui 
pourra  décider  affirmativement  entre  deux 
têtes  &  deux  coiffures  ?  Le  maître  d'école  ne 
met  pas  une  fi  grande  diftance  entre  génie 
&  génie  ,  perruque  &  perruque  ;  il  paie  trente 
fols ,  &  marche  ainfi  coiffé  vers  la  claflfe  où 
l'on  ne  fe  moquera  pas  plus  de  fon  bonnet 
que  de  fa  tête, 
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ÎL  n'y  a  eu  à  Paris  qu'un  feul  vieillard 
affez  courageux  pour  braver  ftnt  des  perru- 
quiers ,  lequel  foumet  tout  occiput.  Cet  homme 
a  ofé  dire:  ils  rtexiftmt  pas  pour  moi.  On 
Ta  vu  paroître  en  tout  lieu  &  même  à  la  cour 
fans  perruque.  Dès  lors  il  a  paru  un  grand 
homme  ;  il  n'avoit  qu'à  fe  coiffer  comme  le 
maître  d'école ,  &  ce  n'auroit  plus  été  qu'un 
homme  ordinaire, 
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CHAPITRE    XXXII. 

Femmes-de-  Chambre. 


u 


N  E  femme  qui  fert    une   autre   femme  «, 
a  befoin    de  bien  plus  d'art  &  de  feupleffe 
qu'il  n'en  faut  à  un  homme    dans  la  même 
condition.  Point  de  milieu  ;    les  femmes-de- 
chambre  font  dans  la  plus  grande  intimité, 
ou    dans    la  dépendance    la   plus  humiliante 
Que    d'adreiTe    il    faut  à   une  femme- de- 
chambre  pour  faire  valoir,  embellir  les  char- 
mes de  fa  maitrefie  !  Il  faut  la  rendre  jolie , 
ou  du  moins  lui  perfuader  qu'elle  a  des  grâces 
iafinies.  Chaque  matin  la  maitreile  la  queftionne 
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fur  fon  vifage.  Elle  doit  avoir  une  réponfe 
prête ,  aller  au-derant  du  caprice  ,  corriger 
la  mauvaife  humeur ,  tromper  l'amour- propre , 
enfin  avoir  l'air  de  la  fincérké. 

On  la  gronde  facilement  ;  mais  il  lui  eft 
permis  de  montrer  un  peu  de  dépit.  Le 
triomphe  de  la  maitrelTe  ne  feroit  pas  com- 
plet, fi  la  femme-de-chambre  étoit  impafTible. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  dialogue  qui 
s'établit  quelquefois  à  la  toilette  :  c'eft  un 
mélange  de  hauteur,  de  familiarité,  de  con* 
fiance ,  de  mépris  qui  a  quelque  chofe  d'in- 
définiflable. 

La  femme-de-chambre  connoît  mieux  fa 
maitreffe  que  le  laquais  ne  connoit  fon  maître. 
Auiïi  nombre  de  fecrets  particuliers  ont  été 
révélés  par  des  femmes  -  de  -  chambre  :  c'eft 
une  bonne  fortune  quand  on  peut  les  enle- 
ver à  fes  amies ,  ou  du  moins  à  fes  con- 
noifTances. 

La  femme-de-chambre  ne  déroge  pas ,  ainfi 
que  le  laquais  ,  parce  que  la  fille  qui  em- 
brafTe  cet  état  paroit  l'avoir  préféré  à  la  perte 
de  fa  vertu. 

Elles  compofent  le  cinquième  de  l'ordre 
riomeftique.  Quand  leurs  maitreifes  foat  jeunes 
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&  belles,  elles  font  affez  dédaignées,  &  il 
ne  leur  appartient  pas  d'être  jolies.  Mais  à 
mefure  que  les  femmes  avancent  en  âge  ,  la 
fociété.  d'une  femme-de-chambre  leur  devient 
plus  néceffaire.  Les  vieilles  qui  défirent  tou- 
jours qu'on  les  trompe  un  peu  ,  s'accommodent 
afTez  de  leur  langage  flatteur;  &  l'habitude 
donnant  du  poids  à  la  liaifon ,  elle  ne  peut 
plus  enfin  fe  rompre. 

Les  femmes-de-chambre  en  général  n'ont 
pas  les  vices  inhérens  aux  laquais.  Elles  pren- 
îent  les  manières  des  femmes  qu'elles  fervent; 
%  quand  elles  fe  marient  enfuite  à  de  petits 
bourgeois ,  elles  ont  un  air  &  un  maintien 
ui  en  impofent  à  cette  clafTe  ,  &  qui  devant 
jn  œil  peu  exercé  les  feroit  prendre  vérita- 
blement pour  avoir  vu  le  monde. 

Elles  fe  mettent  pour  l'ordinaire  avec  ^oût. 
Dans  celles  qui  font  méchantes ,  l'envie  ,  la 
jaloufie,  la  médifance ,  le  menfonge,  la  fauf- 
feté  ,  la  flatterie ,  l'hypocrifie  percent  plus 
difficilement  que  chez  les  valets.  Ceux-ci  font 
toujours  taciturnes,  &  leurs  vices  parlent  hau- 
tement. Les  femmes-de-chambre  font  fréquem- 
ment interrogées  ,  &   leurs   vices  font  voilés. 

Les  foubnettes  de  notre  comédie  ont  encore 
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des  nuances  qui  appartiennent  à  leur  état  ;  mais 
les  ralets  ne  fe  voient  plus  comme  on  les 
met  fur  la  fcene.  On  diftingue  la  femme-de- 
chambre  qui  eft  chez  la  duchelTe  :  fes  façons 
font  plus  aifées  &  plus  nobles.  Celle  qui  eft 
chez  la  préfidente  a  contracté  quelque  chofa 
de  la  morgue  de  la  maifon  ;  elle  met  de  la 
préciGon  dans  tout  ce  qu'elle  dit  &  ce  qu'elle 
fait.  Celle  qui  eft  chez  la  financière  ,  parle 
des  plus  groiTes  fommes  comme  d'un  rien , 
raconte  les  dépenfes  que  l'on  fait  à  l'hôtel, 
&  qui  ne  fe  font  pas  ailleurs. 

Quelques  femmes-de- chambre  ,  au  bout 
d'un  certain  tems  ,  copient  admirablement 
leur  maitreffe  ;  &  quelques  -  unes  qui  font 
bonnes  ,  s'attendriiTent  réellement  fur  leur 
fort,  parce  qu'elles  voient  de  près  les  tour- 
mens  que  l'envie  de  briller  &  les  caprices 
de  l'imaginar'on  leur  font  fubir  chaque  jour. 

Si  la  maîtrefle  traite  fa  femme- de- chambre 
avec  indifférence,  la  paix  eft  entre  les  deux 
époux  ;  mais  fi  une  forte  d'amitié  naît  entre 
elles  ,  &  que  la  ligue  s'établiffe ,  le  mari  ne 
pourra  jamais  deviner  d'où  part  la  difcorde 
qui  trouble   fa   maifon. 

Les  femmes-de-chambre  ne  parlent  pas  pré- 


D  B     P  A  R  I  S.  $7 

cîfémcnt  comme  les  poètes  les  font  parler  fur 
la  feene  ;  mais  elles  agifTent  avec  dextérité 
dans  plufieurs  occafions ,  &  elles  ont  encore 
fur  les  cara&eres  une  certaine  influence  que 
les  valets  ont  perdue  il  y  a  long-tems. 

UNE  femme  de  qualité  dit  :  où  font  mes 
femmes  ?  &  ne  dit  jamais  ,  mes  femmes-de- 
chambre  ;  expreffion  réfervée  à  la  bourgeoifie. 

Depuis  que  le  luxe  a  placé  quatre  à  cinq 
domeftiques,  enchaînés  à  la  courroie  derrière 
un  carroffe  ;  depuis  que  l'on  a  tenu  ainfi 
quatre  hommes  ferrés  l'un  contre  l'autre ,  fau- 
tillant  fur  la  pointe  des  pieds  ,  obligés  de 
monter  &  de  defeendre  lorfque  la  voiture  ell 
en  mouvement ,  &  de  s'élancer  avec  célérité 
au  rifque  de  fe  rompre  les  jambes  ;  les  femmes 
à  leur  toilette  ont  tenu  debout  trois  à  quatre 
femmes  uniquement  occupées  à  offrir  la  boite 
à  poudre,  les  épingles,  la  pâte  d'amande  , 
tandis  que  le  coiffeur  umnge  les  cheveux. 

Ce  vol  d'individus ,  fait  aux  campagnes  , 
à  l'agriculture  ,  n'a  pas  même  été  frappé  parmi 
nous  d'un  impôt  propre  à  punir  cet  égoïfmè 
révoltant.  Et  tandis  que  le  galon  d'or  &  d'ar- 
gent entre  dans  la  livrée  de  la  fervitude ,  le 
farreau  de  toile  couvre  à  peine  le  laboureur 
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&  le  vigneron.  La  clafTe  travaillante  voit  les 
valets  en  habit  de  drap  galonné ,  &  les  fem- 
mes-de-chambre  en  robe  de  foie,  même  avec 
quelques  petits  diamans.  Cette  malheureufe 
claffe  commence  à  s'eftimer  elle-même  fort 
au-deflbus  de  l'ordre  domeftique. 


CHAPITRE     XXXIII. 

Comédie   clandejtine. 

J  E  ne  parlerai  pas  ici  de  ces  farces  irréli. 
gieufes  où  une  jeunefîe  indévote  fe  permet 
des  gaietés  très  -  indifcretei  ;  où  Von  voit  le 
prêtre  difant  la  méfie ,  qui  va  cherchant  l'hof. 
tie  que  la  fouris  a  emporté  pendant  le  Do- 
minus  vobifcum ,  &  déjà  à  demi  croquée.  Je 
ne  répéterai  point  le  dialogue  de  l'abbefTe  fe 
confefTant  au  cordelier  ;  il  faut  laifler  ces 
bouffonneries  fous  le  voile  qui  les  couvre. 

Je  dois  parler  de  certaines  petites  pièces 
libres  &  voluptueufes  qu'on  vient  d'accueillir 
en  fecret  ,  comme  infiniment  propres  à  dé-* 
barrafler  les  femmes  de  ce  refte  de  pudeur; 
qui  les  fatigue. 
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La  ,  Thalie  ,  comme  on  Ta  tant  de  fois 
reproché  aux  dramatiftes  ,  n'eft  plus  une 
régente ,  le  théâtre  n'eft  plus  une  école  :  01» 
en  a  chaffé  toute  morale  ;  ce  n'eft  point  l'ef- 
prit  afïbmmant  de  Dorât;  ce  n'eft  point  le 
jargon  quintefTencié  de  la  comédie  moderne, 
c'eft  la  peinture  aifce  d'un  riant  &  facile  liber- 
tinage; ce  font  les  caractères  à  la  mode  ,  le 
goût  du  jour ,  le  ton  nouveau  d'une  débau- 
che raifonnée,  &  qu'on  appelle  décente. 

Un  abbé  fe  plaint  de  la  facilité  d'avoir  des 
femmes,  &  de  la  difficulté  d'avoir  des  ab- 
baïes.  Les  foubrettes  chantent  des  couplets 
qui  font  haufTer  l'éventail ,  mais  pleins  de 
vérités.  Des  équivoques  ,  des  plaifanteries , 
une  corruption  bien  profonde  ,  le  vice  orné 
de  toute  la  gaieté  poffible ,  voilà  ce  qui  dif- 
tingue  ces  mono  -  drames  qui  attellent  notre 
efprit,  &  la  finguliere  licence  de  nos  mœurs. 

Les  romans  de  Crébillon  fils  font  chaftes, 
en  comparaifon  de  ces  petites  pièces ,  où  la 
dérifion  de  la  vertu  &  l'oubli  des  principes 
font  affichés  au  point  que  l'auteur  ,  quoi  qu'il 
imagine,  ne  fcandalife  jamais  l'auditoire.  Il 
eft  toujours  plus  dépravé  que   le  poète. 

Ces  mono  -  drames    font   for  tir    le  talent 


ço  Tableau 

pittorefque  de  nos  bouffons.  Ainfi  t«us  les 
moyens  de  l'ancienne  comédie  font  tombés  ; 
elle  n'eft  plus  que  décrépite  &  froide ,  auprès 
de  cette  mufe  moderne  à  l'œil  vif  &  hardi  i 
au  ton  décidé ,  au  gefte  libertin ,  qui  a  ré. 
fonfe  à  tout ,  qui  voit  tout  avec  le  fourire 
dominant  d'une  malice  spirituelle. 

Notez  que  toutes  ces  femmes  dont  on 
peint  l'efprit  &  la  dépravation  ,  font  toutes 
ou  comteiTes ,  ou  marquifes  ,  ou  préfidentes , 
ou  duchefies  ;  &  les  hommes  à  l'avenant.  Il 
n'y  a  pas  une  feule  bourgeoife  perfonifiée 
dans  ces  pièces.  Il  n'appartient  pas  à  la  bour- 
geoise d'avoir  ces  vices  diftingués;  le  liber- 
tinage roturier  efi  loin  d'un  idiome  auiïi  fin, 
aufli  délicat  ;  il  n'eft  pas  digne  des  pinceaux 
qui  célèbrent  les  mœurs  ingénieufes  des  fem- 
mes de  qualité. 

On  joue  auiïi  dans  des  fallons  privilégiés , 
des  proverbes  qui  tiennent  à  des  aventures 
récentes  &  connues.  On  a  befoin  de  la  cauf- 
ticité  pour  fordr  de  l'atonie.  La  fimple  médi- 
fance  ne  frapperoit  pas  affez  profondément 
la  victime  ;  il  faut  qu'elle  expire  fous  les 
pointes  les  plus  acérées ,  &  le  tout  par  amu» 
fement. 


Voilà  donc  les  atcîlanes  naturalisées  par- 
mi nous  ;  elles  ne  fe  présentent  point  fur  les 
théâtres  publics.  Tout  -  à  -  h  fois  licencieufes 
&  impudentes  ,  elles  ne  font  dans  l'ombre 
que  pour  exciter  plus  vivement  la  curiofité. 
Les  loix  ne  peuvent  les  interdire  ;  c'eft  une 
jouiffance  pour  ces  êtres  blafés  ,  qui  croient 
aviver  ainfi  leur  ame  abâtardie.  Mais ,  malgré 
tant  d'efforts ,  le  rire  du  libertinage  ou  celui 
de  la  méchanceté  ae  fera  jamais  le  bon  rire. 
J'en  préviens  les  auteurs  &  les  auditeurs. 

*^— ■— — — ■  Hg  — ■■■ m*  |    ■» 

CHAPITRE    XXXIV. 

La  fête  des   Rois, 

J-j  A  fête  des  rois  &  le  tirage  du  gâteau  fub- 
fiftent  toujours.  Cette  très-ancienne  coutume 
fe  tranfmet  de  père  en  fils.  Les  incrédules  & 
*es  impies ,  qui  fe  moquent  de  l'étoile  des 
trois  mages,  célèbrent  néanmoins  cette  fête 
comme  les  autres.  Les  feftins  ne  rencontrent 
point  de  négatifs.  C'eft  une  branche  de  com- 
merce pour  la  pâtifferie,  dont  la  vente  eft 
confidçrable  ce  jour  là. 
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On  eft  curieux  du  fort  :  on  joue  avec  l'en- 
fant qui  tire  le  gâteau  ;  on  veut  être  roi.  Ce* 
-pendant  ici  le  roi  paie  fa  royauté,  &  ne  levé 
aucun  tribut  fur   fon  peuple. 

Le  favetier  en  famille  eft  toujours  roi  ; 
car  il  eft  plus  obéi  dans  fa  maifon  ,  que  le 
préfident  ne  l'cft  dans  la  fienns.  Mais  ce  jour 
là  il  parodie  la  majefté  :  il  croit  fermement, 
ainfi  que  tous  fes  confrères ,  que  les  fouve- 
rains  &  les  princes  ne  s'occupent  dans  leurs 
palais  qu'à  boire ,  manger  &  fe  réjouir.  Il  ne 
leur  attribue  aucune  peine  ,  aucun  fouci ,  au- 
cun travail,  parce  que  leur  table  eft  toujours 
bien  fervie. 

C'est  aufli  le  jour  où,  dans  tout  Paris, 
le  peuple  fait  les  réflexions  les  plus  bizarres 
fur  la  royauté.  On  voit  qu'il  ne  la  confidere 
que  fous  les  plus  faux  rapports ,  &  que  tou- 
tes fes  idées  rétrécies  font,  pour  ainfi  dire, 
des  idées  afratiques.  Oh ,  qu'il  eft  loin  de 
concevoir  ce  qu'il  devroit  entendre  î 

FONTENELLE  ,  tout  philofophe  qu'il  étoit, 
tira  un  jour  le  gâteau  des  rois.  La  fève  lui 
échut.  Vous  êtes  roi,  lui  dit  fon  voifin  ;  ferez, 
vous  dejpotiqik  ?  --  Belle  demande  ,  reprit -il. 

Diderot  a  fait  une  pièce  de  vers  fur  cette 
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royauté  de  table,  laquelle  ne  reflemble  point 
aux  vers  niais  que  tant  de  fots  monarques  dé 
la  fève  ont  publias  dans  plufieurs  rtcucfit 
iàftidieux. 

Tous  les  gens  de  bouche  font  fort  occu- 
pés pendant  cette  huitaine  ;  &  l'on  voit  que 
toute  fête  fondée  fur  la  bafrc ,  fera  &  dok 
être  immortelle. 

Les  proteflans  ,  hors  de  la  France  ,  ont 
pouffé  la  réformation  jufqu'à  bannir  toutes 
les  fêtes  ,  ntèmc  celles  qui  donnent  lieu  aux 
feftins.  En  arrachant  le  galon  de  l'habit ,  ils 
ont ,  comme  dit  le  do&eur  Swift  ,  déchiré 
l'étoffe. 


CHAPITRE     XXXV. 
Almanach  des  Mujes. 

'EST  une  corbeille  de  fleurs  poétiques f 
que  Frère  -  Quêteur  au  Parnafle  offre  tous  les 
ans  au  public.  On  appelle  ainfi  le  réda&eur, 
parce  que  pendant  toute  l'année  il  follicite 
les  faveurs  des  enfans  d'Apollon ,  qui  con- 
tribuent de  leurs  travaux  à  former  fon  re- 
cueil &  fon  patrimoine.  Il  vit  de  fa  quête. 
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FrEre-Queteur  prend  &  entaflc  au  hafard 
toutes  ces  fleurs ,  fans  aiTortir  les  couleurs  ;  il 
en  compofe  un  énorme  bouquet ,  à-peu-près 
comme  le  fait  un  païfan  mal-adroit  à  la  fête 
de  fon  bailli ,  puis  il  le  jette  au  nez  du  public 
la  veille  du  jour  de  Fan.  Les  fleurs  vives  , 
les  fleurs  piles ,  les  fleurs  inodores ,  les  fleurs 
odoriférantes ,  les  orties  même  y  font  mêlées 
indiitinctement.  Mais  qi/imporDe  au  rédacteur? 
Son  bouquet  n'eft-il  pas  fait  ? 

On  s'occupe  de  ce  recueil  les  quinze  pre- 
miers jours  du  mois  de  janvier  ;  puis ,  fem- 
blable  à  certains  infectes  éphémères ,  il  pâlit 
&   difparoit. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  y  a  de 
petits  talens  à  Paris  que  cette  foule  prodi- 
gieufe  de  petits  vers.  Plufieurs  petites  répu- 
tations fe  contentent  d'y  briller  une  fois  Tan; 
&  comme  ces  auteurs  ont  de  l'efprit  pour  le 
premier  janvier  ,  ils  perfuadent  facilement 
leurs  petites  coteries  qu'ils  en  ont  ou  peuvent 
en  avoir  toute  l'année. 

Il  y  a  des  tics  littéraires  qu'il  eft  fi  facile 
d'imiter ,  qu'ils  deviennent  épidémiques.  C'eft 
ce  qu'on  remarque  en  lifant  cet  alma'iach , 
compofe  par  tant  de  plumes  différentes;  c'eft 
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une  couleur,  un  ton  uniformes.  Vous  jureriefc 
que  la  moitié  du  livret  eft  de  la  même  main, 
On  y  appercoit  le  même  tour ,  la  même  ma- 
nière ,  la  même  prétention  à  l'efprit  ;  &  juf- 
qu'au  choix  des  mots  &  des  images,  tout 
tous  répète  l'accent  du  perfiflage  à  la  mode» 

Tout  auteur  veut  y  paroitre  libertin  ,  léger , 
quoique  fou  vent  il  ne  foit  ni  l'un  ni  l'autre. 
Ces  poètes  parlent  des  ris ,  des  jeux  &  des 
grâces  ,  qu'ils  n'enchaînent  que  dans  leurs 
hémiftiches.  Ils  vous  entretiennent  de  leurs 
fêtes  &  de  leurs  plaifirs,  fans  vous  donner 
envie  d'y  affifter  ;  car  tout  en  difant  aux 
autres  :  allons  ,  mes  amis ,  rions  ,  chantons  , 
abandonnons  la  gloire  pour  les  beaux  yeux 
de  nos  maîtrefTes,  leur  vifage  s'alonge  &  fait 
la  moue. 

On  pourroit  dire  à  ces  mufes  grimacières 
ce  qu'un  homme  difoit  à  une  femme  qui 
faifoit  des  mines  :  trompeufc ,  tu  mens  au  rire. 

Quand  on  lit  les  vers  de  Chapelle ,  de 
Chaulieu  ,  de  Coulanges ,  de  Panard ,  de  Collé  9 
on  prend  part  à  leurs  douces  orgies  ;  on  eft 
à  table  avec  eux  ;  on  fent  que  leurs  plaifirs 
n'étoient  pas  une  illufion  ;  &  on  les  voit  aulîi 
francs  dans  leur  abandon  ,    que   nos   poètes 
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modernes  font  contraints ,  gênés ,  en  alarrfr 
biquant  leur  efprit  pour  chanter  leurs  jouif- 
fances  \  &  ce  qu'on  voit  de  mieux  dans  Îeur9 
vers ,  c'eft  que  celles  de  l'orgueil  leur  font 
conftamment  les  plus  chères^ 

Un  jour ,  aflis  au  pied  des  Alpes  &  me 
repofanc  ,  je  trouvai  par  hafard  dans  mon 
porte-manteau  un  volume  féparé  de  ces  petits 
vers.  Je  voulus  les  lire  ;  mais  ils  me  parurent 
fi  petits ,  fi  mefquins  ,  fi  triftes  devant  ces 
magnifiques  amphithéâtres  qui  élèvent  l'ame 
&  lui  donnent  de  fortes  conceptions  ,  que 
le  livre  puérile  me  tomba  des  mains  ;  je  le 
laiffai  au  bas  de  ces  majeftueufes  montagnes, 
où  il  pourrit  encore.  Mais  quand  je  me  re- 
trouvai à  Paris ,  rue  Saint  Honoré  ,  je  le  relus,, 
Or ,  pourquoi  cela  ,  le&eur  ?  Les  livres  dépen* 
droient-ils  du  tems  &  des  lieux  ? 

Ce  recueil  annuel  &  inégal  eft  fuivi  de 
petites  notices  fur  les  ouvrages  de  poéfie  & 
de  théâtre,  bien  tranchantes,  bien  courtes, 
&  toujours  vides  d'efprit. 

Ce  rédacteur  eft  de  plus  compilateur  de 
fon  métier,  n'importe  de  quoi.  Il  va  louant 
fa  plume  à  tout  journaîifte  prefle ,  ainfi  qu'un 
manœuvre  va  cherchant   un   maître   maqon, 

C'eft 
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C'eft  l'emploi  de  ces  écrivailleurs  qui ,  bientôt 
défefpérés  de  leur  radicale  impuiffance ,  fe 
font  jugcurs.  Métier  arrogant  dt  tranquille  ; 
ear  on  ne  finiroit  pas ,  s'il  falloit  établir  là 
révifion  des  arrêts  des  folliculaires.  Ils  ufent 
du  privilège  du  mépris  où  ils  font  tombés, 
Ils  prononcent  fur  tout ,  &  comprennent  peu 
de  chofes.  Au  {fi  point  dé  réplique  ;  ce  feroit 
un  procès  interminable  ;  tout  fe  perdroij: 
dans  les  menftrues  périodiques. 


CHAPITRE      XXXV I. 

Bagarre. 

JL  l  y  en  eut  Une   affreufe  ,  inouïe ,  încos* 
cevable.    Ge  fut  le  30  mai  ,1770  ;  j'y  étois, 
Pi  la  fuite  d'un    miférable   feu   d'artifice  tiré 
£ur  la  place  dé  Louis  XV" ,  un  peuple  innom- 
brable (,  car  il  ne  re-fta  pas  ce  jour  là  un  tiers 
de   la  ville    dans  les  maifons  )  fe   porta    en 
foule  dans  une  rue  qui  conduifoit    aux   bou- 
levards ,  pour  y  voir  la  plus  trifte  des  illumi- 
nations* On  pourroit  la   comparer  aux  flam- 
beaux funéraires  d'un  long  convoi,  rangés  fur 
deux  files.  Elle  fembloit  annoncer  la  cataftropht 
Tome   V.  G 
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la  plus  défaftreufe.  De  gros  nuages  noirs  ,•  je  mt 
le  rappelle,  planoient  fur  la  triite  cité. 

Cette  rue  fort  large  en  apparence ,  fe 
terminoit  comme  un  entonnoir.  Des  rigoles, 
des  trous ,  des  pierres  de  taille  ,  plufieurs  équi- 
pages, rendirent  le  paffage  étroit  &  dangereux. 

Tout-a-coup  je  me  fentis  horriblement 
prelTé.  Je  perdis  la  liberté  de  refpirer  &  je 
fus  porté  en  l'air  près  de  quatre  minutes  , 
par  les  flots  tumultueux  d'un  peuple  qui  avoir, 
à  la  lettre  Timpétuoiité  d'un  torrent. 

Jeté  dans  l'angle  d'un  mur  qui  me  fauva 
la  vie ,  j'eus  le  bonheur ,  après  de  longs 
efforts ,  de  rétrograder ,  malgré  des  avis  con- 
traires ;  ma's  je  me  rappellai  à  propos  que  le 
matin  j'avois  vu  des  pierres  de  taille  dans 
cette  rue  fpacieufe ,  &  cette  réflexion  me 
détermina  à  revenir  fur  mes  pas.  Une  char- 
pente brûloit  près  du  feu  d'artifice  tiré  ,  & 
le  fingulier  effet  de  cet  incendie  m'entraina 
encore  d'un  côté  oppofé  à  la  mort. 

Sorti  à  peine  de  cet  horrible  tumulte  , 
j'entendis  les  cris  déchirans  des  hommes  , 
des  femmes ,  des  enfans  fuffoqués  ;  mais , 
quoique  faifi  d'effroi ,  je  ne  foupconnois  pas 
encore  l'amas  d'horreurs  que  cette  nuit  épou- 
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rentable  devoit  rafTembler.  Je  regagnai  mon 
logis  ;  je  n'appris  le  défaftre  que  le  tende» 
main  ,  quand  l'amitié  tendre  &  inquiète  ac- 
courut &  vint  m'embrafler  avec  la  joie  de 
me  revoir  au  nombre  des  vivans. 

J'appris  alors  que  nombre  de  mes  com- 
patriotes avoient  péri  dans  cette  affreufe  ba- 
garre ;  que  des  fcenes  cruelles  avoient  encore 
ajouté  à  l'horreur  du  trépas.  Le  pied  du  fils 
fouloit  involontairement  les  flancs  de  la  mère; 
le  peré  avoit  beau  fe  débattre  ,  il  paffoit  fur 
le  corps  de  ion  fils.  On  voyoit  périr  à  fes 
côtés  l'objet  le  plus  cher  ;  on  devenoit  malgré 
foi  l'infbrument  de  fa  mort.  On  portoit  fur  fon 
fein  le  corps  fans  vie ,  jufqu'à  ce  qu'il  tombât 

fe 

pour  être  foulé  fous  les  pieds  de  la  rage  &  du 
défefpoir.  Les  cris  ,  les  hurlemens  étouffoient 
les  prières  dufexe  foible;  l'enfance  &  la  beauté 
avoient  perdu  leur  charme  &  leur  pouvoir. 

Un  grand  nombre  de  cadavres  refterent  fur 
la  place ,  &  aucun  d'eux  (  ce  qui  eft  furpre- 
nant  )  n'avoit  une  fracture.  Ils  avoient  tous 
été  étouffés ,  &  le  froiffement  les  avoit  déf- 
habillés  en  partie  d'une  manière  tout- à-la-fois 
déplorable  &  bi Carre. 

J'ai  vu  piufieurs  perfonnes  languir  pendant 

G  a 
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trente  mois  des  Ames  de  cette  prelïe  épou- 
vantable ,  porter  fur  leurs  corps  l'empreinte 
forte  des  objets  qui  les  avoient  comprimas. 
D'autres  ont  achevé  de  mourir  au  bout  de 
dix  années.  Cette  prelTe  coûta  la  vie  à  plus  de 
douze  cents  infortunés,  &  je  n'exagère  point. 

Une  famille  entière  difparut.  Point  de  maifon 
qui  n'e-ut  à  pleurer  un  parent  ou  un  ami* 

On  n'a  point  fu  à  quelle  caufe  attribuer 
cet  étonnant  défaftre.  Le  lieu  paroiiToit  fpa- 
cieux  ,  &  perfonne  ne  prévit  le  danger. 

.Aie UN  adminiftrateur  ne  fut  recherché  ; 
tout  fut  mis  fur  le  compte  de  la  fatalité. 
Elle  y  entra  pour  beaucoup ,  il  faut  l'avouer  ; 
mais  cela  ne  juftûie  point  encore  le  peu 
d'ordre  qui  régna  dans  cette  fête  ,  &  qui 
troubla  toutes  les  imaginations  fuperftitieufes , 
par  l'idée  d'un  redoutable  avenir.  Les  craintes 
vulgaires  ne  fe  font  pas  réaiifées. 

Cet  exemple  fatal  a  du  moins  fervi  à 
établir  par  la  fuite ,  dans  les  fêtes  publiques , 
l'ordre  le  plus  exact  ;  mais  on  a  pafle  fubi- 
tement  à  une  autre  extrémité.  On  a  depuis 
invité  le  peuple  à  des  fêtes  ,  à  condition  qu'il 
n'y  affifteroit  pas.  On  a  fait  un  défert  de 
l'emplacement   qui  lu4  étoit  deftiné;  on  lui 
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a  diftribué  encore  plus  dé  bourrades  que  do 
petits  pains.  De  forte  qu'aux  fêtes  de  la  naif- 
fance  du  Dauphin  ,  lorfque  le  roi  &  la  reine 
fe  font  préfentés  aux  fenêtres  de  l'hôtel-de- 
ville  ,  pour  être  falués  par  les  acclamations 
&  les  bénédictions  du  peuple  ;  il  n'y  avoit 
point  de  peuple. 

On  n'eft  pas  encore  venu  à  bout  à  Paris 
de  donner  des  réjbuhTançes  où  le  peuple  ne 
fût  ni  foulé ,  ni  maltraité ,  ni  renvoyé.  Peut* 
être  enfin  tant  d'hommes  de  génie,  ramaC 
fant  leur  intelligence ,  parviendront  à  nous 
montrer  une  fête  digne  de  la  capitale  &  des 
fommes  énormes  que  l'on  dépenfe  pour  mé- 
contenter ordinairement  tout  le  monde ,  8c 
accorder  à  la  foldatefque  le  plaifir  de  bourrer 
la  multitude.  L'argent  ,.  le  goût  &  les  idées 
ne  manquent  point.  Qui  empêche  donc  qu'on 
ne  voie  une  fête  populaire  que  l'on  puilîe 
citer  aux  nations  voifînes? 


CHAPITRE     XXXVII. 

Rêves  politiques. 
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U  S    fouvenez.vous  de  cet  homme  qui 
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voulut  faire  gagner  à  Louis  XIV ,  quatre  cent 
millions  par  an  ,  en  mettant  toutes  les  côtes 
de  France  en  fameux  ports  de  mer  ?  Vous 
liez  î  Eh  bien  ,  on  fait  tous  les  jours  des 
projets  de  cette  force  là.  L'un  veut  cnfeigner 
au  roi  l-'art  d'enrichir  fes  fujets  ;  l'autre  trouve 
que  le  roi  n'eft  pas  allez  riche  pour  le  titre 
qu'il  porte ,  il  veut  doubler  l'es  revenus.  Ces 
foux  raifonnant  ,  calculant  ,  arrangent  des 
mots  &  des  chiffres  ,  qui  font  fur  le  papier 
un  effet  merveilleux. 

Je  crois  qu'il  y  a  encore  en  France  plus 
de  têtes  qui  fe  fatiguent  pour  l'art  du  gou- 
vernement que  pour  la  poéf-e.  On  démontre 
à  un  rimailleur  inepte ,  que  fon  vers  eft 
vîcieux  ,  qu'il  pèche  contre  les  règles  ;  mais 
comment  prouver  à  un  rêveur  que  fon  rai- 
fonnement  politique  eft  d'un  fot  !  Son  fyftême 
exifte  dans  fa  tête  ;  il  veut  abfolument  qu'il 
exifte  da.is  l'état  :  il  ne  voit  aucun  poids  , 
aucun  rouage,  aucun  frottement,  aucune  ré- 
fiftance ,  comment  lui  donner  les  premières 
notions  qu'il  n'a  pas  ? 

Le  cardinal  de  Fleury  rioit  de  tous  les 
projets  qui  lui  étoient  offerts  ;  &  voilà  tout 
ce  qu'il  pouvoit  répondre. 
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DEPUIS  le  projet  de  mettre  en  ports  de 
mer  toutes  les  côtes  du  royaume  ,  jufqirà 
celui  de  mettre  une  capitation  fur  les  chiens, 
tous  les  faifeurs  ont  raifonné  férieufement 
ces  plans  inconcevables  ,  &  les  pnt  regar- 
dés comme  des  efforts  4e  génie  &  de  pa- 
criotifme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier ,  c'eli  que  les 
détails  de  ces  projets  infenfés  font  ordinai- 
rement bien  enchaînés ,  bien  fuivis ,  bien 
raifonnés  ,  &  que  la  folie  ne  git  que  dans 
le  principe. 

Le  gouvernement ,  dit  -  on  ,  a  commandé 
une  comédie  propre  à  ridiculifer  cette  efpece 
d'hommes.  Mais  il  n'eft  peut-être  pas  adroit 
de  traiter  ces  rêveurs  férieux  en  adverfaires. 
La  difcuffion  s'établira  ;  une  épigramme  au- 
jourd'hui ne  tient  plus  lieu  de  raifonnement. 
Le  gouvernement  devroit  laiifer  dire,  à  con- 
dition qu'on  le  laiffât  faire.  Pourquoi  jeter 
le  gand  ?  Il  n'y  a  plus  de  fe&e  dans  un  état , 
dès  que  le  gouvernement  dédaigne  de  l'ap- 
percevoir.  Il  ne  doit  jamais  entrer  ouverte- 
ment dans  aucune  difcuffion  politique  :  il 
doit  agir  ,  il  a  le  bras  ;  qu'il  laiffe  la  langue 
(e  remuer.    Point  de  débats  ,  point   d'adop- 
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tion  de  fatyres  publiques  ;  il  y  auroit  réac- 
tion :  c'eû  ce  que  la  gravité  d'un  gouver- 
nement doit  fur  -  tout  éviter.  Comme  il  ne 
iauroit  rien  gagner  à  la  réplique  ,  il  faut  qu'il 
évite   une  guerre  de  mots. 

Ces  rêves  politiques  abondent  &  paiTent 
dans  des  brochures  ,  œgri  fomnia.  Comme, 
dans  les  romans  ks  personnages  ne  mangent 
point ,  ne  boivent  peint ,  (  ce  qui  feroit  igno- 
ble à  dire  )  ne  font  malades  que  d'amour, 
&  vivent  au  moyen,  d'une  caiTette  toujours 
fous-entendue  ,  qui  voyage  avec  eux  à  L'abri 
de  tout  accident  ,  &  toujours  remplie  par 
des  banquiers  fidèles  ;  de.  même  ceux  qui 
font  des  romans  politiques  ne.,  s'embarraffent. 
jamais  du  terrein  cultivé  d'un  royaume.  Ils. 
ordonnent  à.  la  terre  de.  produire  ;  ils  vous 
peuplent  un  empire ,  Cyis  fonger  fi  les  habi- 
tons pourront  fatisfake  aux  b.efoins  de  pre- 
mière &  de  féconde  néçeffité.  Rien  ne  les. 
arrête;  ils  enrichiffent  le.  monarque,  lui  don- 
nent quatre  cent  mille  hommes  de  troupes, 
&  cent  vahTeaux  de  ligne.  Ils  font,  fur  le. 
papier  une  nation  fioriiTante  ,  vîctorieufe  , 
riche,  donnant  la  loi  à  toutes  les  autres  ;  & 
ils  oublient  de  lui  donner  du  pain. 

:  .  -.  -  ■ 
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Ces  auteurs  font  femblabks  à  cet  archi- 
tecte qui  avoit  bâti  une  maifàn  magnifique , 
où  l'on  admiroit  les  colonnes  &  les  belles 
proportions  qui  ornoient  la  façade  ;  mais, 
lorfqu'on  voulut  monter  au  premier  étage, 
il  fe  trouva  qu'il,  n'y  avoit  point  d'efcalier. 

Il  y  a  au  dépôt  des  affaires  étrangères 
une  chambre  où  l'on  a  jeté  tous  les  papiers 
que  les  efprits  à  fyftême  ont  envoyés  aux 
niiniftres.  On  a  écrit  au  -  deflus  de  la  porte  : 
Yrojets  des  têtts  fêlées.  Tous  ces  projets  di- 
fent  en  fubftance  :  Ji  Von  ne  fait  pas  ce  que 
je   dis  ,  la  France  efl  perdue. 

D'autres  ne  font  pas  fufceptibles  de  la 
moindre  alarme  :  ils  vont  répétant  que  les 
reiTources  de  la  France  font  inépuifables  ; 
qu'on  ne  fauroit  la,  ruiner  ,  quoi  qu'on  faife. 
On  renouvelle  ces  axiomes  miniitériels  qui 
.  ont  régné  véritablement  ;  &  il  eft  vrai  que 
le  tempérament  robufte  &  vigoureux  de 
l'état  a  réfifté  jufqu'ici  aux  poifons  de  tous 
les  pharmaciens.  Il  paroît  doué  çl'une  de  ces 
heureufes  conftitutions  propres  à  fe.  moquer 
éternellement  des  médecins.  C'eft  ce  qu'il 
fait  ;  &  les  médecins  feandalifés  voudroient 
le  voir  férieufement  malade  %  pour  l'honneur 
de  leur  pronoftic. 
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CHAPITRE     XXXVIII. 

Toilette. 
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N  E  jolie  femme  fait  régulièrement  cha- 
que matin  deux  toilettes.  La  première  efl 
fort  feciete  ,  &  jamais  les  amans  n'y  font 
admis  ;  ils  n'entrent  qu'à  l'heure  indiquée. 
On  peut  tromper  les  femmes  ;  mais  on  ne 
doit  jamais  les  furprendre  :  voilà  la  règle. 
L'amant  le  plus  favorifé  ,  le  plus  libéral 
même  ,  n'ofe  l'enfreindre. 
!"  C'est  là  que  le  myftere  met  en  ufage  tous 
les  cofmétiques  qui  embelliffent  la  peau,  ainlfc 
que  les  autres  préparations  qui  chez  les  fem- 
mes forment  une  fcience  à  part  ;  oferai  -  je 
dire  une  encyclopédie  ? 

La  féconde  toilette  n'eft  qu'un  jeu  inventé 
par  la  coquetterie.  Alors  fi  l'on  grimace  de- 
vant un  miroir ,  c'eft  avec  une  grâce  étudiée. 
On  ne  fe  contemple  plus ,  on  s'admire.  Si 
l'on  treiTe  de  longs  cheveux  flottans  ,  ils  ont 
déjà  leur  pli  &  reçu  leurs  parfums.  Les  bou- 
cles font  bientôt  formées  ;  elles  naiffent  fous 
une  main  Légère ,  qui  femble  à  peine  f  tou- 
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cher.  Si  l'on  plonge  un  bras  d'albâtre  dans 
une  eau  odoriférante,  on  ne  peut  rien  ajouter 
à  fon  poli  comme  à  fa  blancheur. 

Cette  toilette  n'elt  qu'un  rôle  qui  favo- 
rife  le  développement  de  mille  attraits  cachés 
ou  non  encore  appercus.  Un  peignoir  qui  fe 
dérange  ,  une  jambe  ctemi-nue  qu'on  laifTe 
entrevoir,  une  mule  légers  qui  échappe  du 
pied  mignon  qu'elle  renferme  à  peine ,  iin 
déshabillé  voluptueux  où  la  taille  paroit  plus 
riche  &  plus  élégante,  donnent  mille  inftans 
flatteurs  à  la  vanité  $es  femmes.  Tout  , 
jufqu'au  Ld'oil  interrompu  &  coupé  qui  imite 
le  défordre  &  le  négligé  du  moment ,  prête 
un  jour  aux  faillies  vagabondes  de  l'ima- 
gination. 

Les  femmes  à  Paris  ont  l'imagination  plus 
fouple  &  plus  vive  que  les  hommes.  Elles  ont 
le  talent  de  narrer  mieux  qu'eux.  Les  liai- 
fons  dans  leurs  difcours  font  imperceptibles, 
Leurs  tranfitions  délicates  font  toutes  liées 
par  le  fentiment.  On  peut  dire  qu'elles  écri- 
vent leurs  lettres  par  inftinft  ;  &  j'ai  toujours 
admiré  le  tour  heureux  de  leur  élocution , 
fans  pouvoir  comprendre  ni  faifir  leur  fecret. 
Les  billets  du  matin   s'écrivent  à  la  toilette  * 
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ils  ont  une  expreffion  locale  ;  ils  font  plu* 
aifés  que  ceux  du  foir. 

C'est  là  que  l'on  voit  fur  -  tout  que  les: 
femmes  ont  l'art  de  réparer  une  imper- 
fection par  une  grâce ,  &  que  chaque  agré- 
ment qu'elles  fe  font  cache  un  petit  défaut. 

Pope  a  très-bien  peint  une  toilette.  Je  le 
traduis ,  ne  pouvant  mieux  faire.  „  Elle  appro- 
che ,  dans  un  vêtement  blanc ,  d'un  autel 
où  plufieurs  vafes  d'or  &  de  cryftal  font  myf- 
térieufement  rangés.  La  tête  nue,  elle  adrelTe 
fes  vœux  aux  dieux  brillans  de  la  parure, 
à  ces  rois  immortels  du  monde.  Voilà  qu'une 
image  ravivante  refpire  au  fond  d'un  miroir. 
Ses  yeux  s'attachent  fur  les  fiens  &  y  de^ 
meurent  fixés.  Elle  fourit  amoureufement  à. 
l'adorable  déeffe ,  unique  objet  de  fon  admi- 
ration ,  de  fes  foins ,  de  fon  refpect  A  côté- 
de  cet  autel,  où  règne  le  filence  attentif, 
une  humble  prêtreffe ,  les  yeux  baiifés ,  pré- 
pare les  pures  effences  qui  doivent  embau-? 
mer  fa  flottante  chevelure. 

Les  cérémonies  commencent.  On  ouvre- 
le  dépôt  des  tréfors  cachés  ,  où  la.  beauté 
puife  encore  des  attraits  nouveaux.  Du  fondr 
de  mille  petits  coffres  élçgans ,  fortent  mille 
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graees  particulières.  Les  perles*  les  diamans, 
cnfans  du  foleil ,  prêtent  leur  vif  ornement. 
Le  doux  efprit  des  fleurs  s'échappe  des  fla- 
cons d'or  ;  l'air  eft  «ubaumé  des  parfums 
de  l'Araftie*  L'écaillé  de  la  tortue  rampante, 
l'yvoire  des  dents  de  l'éléphant  fe  trouvent 
unis  &  métamorph0fés  pour  le  même  ufage. 
Plus  loin  font  confondus  la  poudre ,  les  bro- 
chures, les  rubans  nuancés  de  mille  couleurs, 
le  rouge ,  les  billets  doux  ,  les  épigrammes 
du  jour ,  &  une  armée   d'épingles. 

La  beauté  devient  plus  belle  ;  fon  front 
reçoit  une  nuance  plus  vive  &  plus  tou- 
chante ;  fes  yeux  brillent  d'un  rayon  plus 
animé  ;  fon  fourire  enfin  eft  plus  doux.  Je  ne 
Fais  queHe  grâce  accomplie  fe  répand  infenfi- 
blement  fur  toute  fa  perfonne.  Quel  éclat  ! 
quelle  fraîcheur  !  ,5 

Et  que  n'eû-t  point  dit  Pope ,  s'il  eût  vu 
cette  toilette  d'or ,  qui  n'étoit  cependant  pas 
<ieitinée  à  une  reine  ;  ce  miroir  célèbre ,  fur- 
bionté  de  deux  petits  amours  tenant  une  cou- 
ronne qui  figuroit  celle  du  pouvoir  !  Le  fini , 
le  précieux  de  tous  ces  ornemens  auroit  été 
digne  de  fes  vers  ;  mais  auroient  -  ils  pu  at- 
teindre à  la  defcription  de  tant  de  richeffes  ? 
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Pope  eût  été  auffi  embarraffé  que  Fauteur 
qui  voudroit  décrire  le  nouveau  pavillon  de 
Lucienne  ,  où  tout  ee  qu'a  pu  imaginer  la 
fantaifie  raffinée  du  luxe  eft  raflemblé  au 
premier  degré. 

Ah  ,  fi  Fon  pouvait  devenir  un  des  Sylphes 
dont  parle  le  poète  Anglois  ,  &  affilier  invi- 
fible  à  telle  toilette  !  on  en  fauroit  plus  en 
une  heure  ,  que  n'en  difent  toutes  les  anec- 
dotes ,  que  n'en  font  entrevoir  toutes  les 
conjectures. 

Un  feul  témoin  vattf  mieux  que  cent  gazettes, 

Dieux  !  faites  parler  les  toilettes , 
Et  nous  {aurons  le  fecret  des  états  ; 
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CHAPITRE     XXXIX. 

Pots    de  Heurs, 


L 


'  A  M  O  U  R  de  la  campagne  &  de  l'agri- 
culture ,  commun  à  tous  les  hommes ,  fe  ma- 
nifefie  encore  dans  Fimmenfe  tas  de  pierres 
qu'habite  le   Parifien. 

Il  élevé  en    l'air   un  petit  jardin  de  trois 
pieds  de    long  ;  il  place  fur  fes  fenêtres  un 
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pot  de  fleurs  ;  c'eft  un  petit  tribut  qu'il  en* 
voie  de  loin  à  la  nature.  Un  arbre  à  fruit 
végète  dans  l'enceinte  étroite  d'une  croifée, 
Le  citadin  qui  ne  voit  plus  la  campagne , 
arrofe  ce  nain  arbufte  matin  &  foir.  Il  cul- 
tive dans  une  caille  l'œillet  &  la  rofe.  Six 
pouces  de  verdure  le  confolent  de  la  perte 
des  tapis  émaillés  &  remplacent  l'afpeél  des 
bois  épais  &  fleuris. 

Malgré  les  défenfes  de  police,  le  citadin 
cafanier  tient  à  fon  pot  de  fleurs  ,  à  ia 
caifle  de  terre.  Il  la  cache  quand  Pinfpec 
teur  pafle  ;  il  la  replace  quand  il  eft  paffé, 
Mais  au  moment  qu'on  y  penfe  le  moins, 
la  maffe  s'échappe  ,  tombe  du  cinquième 
étage.  Heureux  celui  qui  n'en  eft  pas  tou- 
ché !  L'arbufte  &  les  fleurs  font  emportés 
par  le  ruiiTeau ,  &  les  débris  de  ces  jardins 
fufpendus  attellent  fur  le  pavé  qu'il  n'auroit 
pas  fallu  fe  trouver  à  leur  defcente. 

L'hommage  offert  à  Pomone  &à  Flore, 
exilées  de  la  ville  ,  fe  manifefte  à  chaque 
rue  au  fein  de  la  trifte  prifon  où  le  travail 
&  la  néceffité  renferment  î'artifan  livré  à 
des  métiers  fédentaires.  Telle  femme  nourrit 
quatre  poules ,  fix   lapins  ,  élevé  huit  ferins , 
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&  fur  les  rebords  de  fa  fenêtre  fait  croître 
un  grofeiller  3  un  prunier.  Le  goût  de  la 
campagne  perce  ,  &  vient  expirer  fur  les 
balcons  où  les  rayons  du  foleil  ,  interceptés 
par  la  hauteur  des  cheminées  ,  ne  frappent 
qu'une  heure  dans  toute  la  journée.  La  femme 
qui  ne  quitte  pas  la  chambre  ,  épie  cette 
heure  fortunée ,  &  fourit  de  joie  quand  le 
calice  d'une  fleur  ifolée  vient  à  s'ouvrir  à 
l'aftre  du  jour;  Elle  appelle  fa  voifine  pour 
contempler  avec  elle  ce  phénomène. 


CHAPITRE     XL, 

Les  accords. 

E  pinceau  fatyrique  de  Hogarth ,  peintre 
Anglois ,  a  repréfenté  le  feigneur  ruiné  épou- 
fant  la  riche  bourgeoife.  Greuze  a  fait  un 
tableau  dont  le  fujet  eft  l'accordée  de  vil- 
lage ;  mais  il  a  peint  d'honnêtes  gens  de  la 
campagne ,  fimples  dans  leurs  mœurs  ,  & 
dont  les  paffions  n'altèrent  ni  les  traits  du 
vifage  ni  le  caractère. 

Un  tableau  différent   &  plus  moral  feroit 

celui 
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celui  qui  offriroit  les  accords  dans  la  claffe 
que  j'ai  fous  les  yeux.  Vous  voyez  la  figure 
du  futur  époux  ,  lorfqu'il  traite  les  articles 
qu'il  a  fait  foignffufe nient  flipuler  d'avance, 
A  traveis  l'air  paffionné  qu'il  s'efforce  de  pren- 
dre ,  remarquez  le  coup-d'ceii  qui  s'échappe 
fur  la  dot  !  L'accordée  ,  de  fon  côté,  lor- 
gnant d'une  manière  imperceptible  ces  facs 
accumulés,  n'a-t-elle  pas  l'air  de  dire?  j'aurai 
foin  que  cet  argent  fe  métamorphofe  en  plai- 
tirs  &  ferve  fur-tout  à  mes  jouiffances  par-* 
ticulieres. 

Ce  n'eft  point  d'un  lien  qui  doit  décider 
du  bonheur  de  la  vie  qu'il  eft  queftion  ici  ; 
c'eft  d'un  arrangement  entre  deux  familles  , 
où  chacune  croit  trouver  de  l'avantage.  Voyez 
le  père ,  la  mère ,  les  païens.  S'ils  font  tous 
peints  d'après  nature ,  on  appercevra  «es  phy- 
fionomies  contraintes ,  avides  &  diiTimutées-, 
La  fi'le  qui  fe  marie  pour  fortir  d'efclavage, 
le  mari  qui  y  entre ,  amorGé  par  la  dot  ;  une 
mère  qui  fe  débarraffe  de  foins  gênans  ,  vin 
père  qui  déjà  fonge  à  éloigner  fon  gendre  : 
tout  cet  enfemble  vous  offrira  le  tableau  d'un 
marché. 

Qui   le  fera  ,  ce  tableau  ?    Le    notaire  le 
Tome  V.  H 
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voit  tous  les  jours  dans  fon  cabinet  ;■  mais  lï 
y  eft  fi  accoutumé ,  qu'il  n'y  fonge  plus. 

Opposez  ces  figures  qui  fignent  ainfi,  à  un 
mariage  tel  qu'il  fe  pratiquoit  dans  un  fiecle 
paftoral  ;  &  que  ces  deux  pendans  ornent  le 
cabinet  de  tout  notaire.  Qu'arrivera-t-il  ?  je 
le  fais  bien.  La  famille  calculant  n'y  verra 
que  le  plus  ou  le  moins  de  talent  du  peintre , 
&  rien  de  plus. 

CHAPITRE     XLI. 

Saint-Denis  en  France. 

JLj ieu  de  la  fépulture  des  rois  de  France , 
princes  &  princeiTes  de  leur  fang.  Le  plus 
beau  fonge  que  puifTe  faire  un  fouverain  ,  a 
dit  le  roi.  de  PruiTe,  c'eft  de  rêver  qu'il  eft 
roi  de  France.    Ici  finit    le  fonge. 

On  dit  que  Louis  XIV  ne  voulut  pas 
bâtir  à  Saint-Germain  -  en-Laye ,  emplacement 
fuperbe  &  commode,  parce  que  de  ce  fite 
il  découvroit  le  clocher  de  Saint- Denis.  Il 
s'enfonça  dans  un  bas  marécageux  ,  où  il 
força  la  nature»  pour  perdre  de  vue  le  clo- 
cher fatal. 
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w  Lorsque*  la  mort  avoit  fermé  la    bou- 
33  che  des  flatteurs  &  les  yeux  du  maître  de 
»  l'Egypte  ,    un    tribunal    intègre  s'avançoit 
3,  pour  vérifier  fa  vie ,  &  l'arrêtoit    au    bord 
33  du  tombeau.   Là  le    monarque  rentré  dans 
33  la  trifte  égalité  des  morts  ,  fuppiiant  ,  dé» 
si  pouillé   de   fa   grandeur  pafîée ,  imploroit 
33  ce  dernier  afyle  de   l'homme  &  attendait 
33  fon  arrêt.  La  nation  affemblée ,   repréfen- 
33  tant  la  poftérité ,  nommoit  fes  vertus ,  ou 
5)  dénonçait  fes    vices.    La  plainte  des  mal- 
33  heureux    qu'il  avoit  opprimés ,    retentifTok 
j3  fur  fon  cercueil ,  ou  bien  les  larmes  de  la 
33  reconnoiiTance    publique    l'arrofoient.    C'é- 
33  toit   fur  ces   titres  finceres  que   ces   magiC 
33  trats   de  l'avenir    prononçoient  fon    juge- 
33  ment  irrévocable.  S'il  avoit  abufé  de  fa  vie 
33  &  de  fon  peuple ,  les  reftes  condamnés  du 
33  fouverain   décédé  étoient  détruits  ,  &  fon 
33  nom    livré  à    l'immortalité    de    la    honte. 
3,  Mais  s'il  avoit  vécu  le  bienfaiteur  de   fes 
33  fujets  ,  ils   Paccompagnoient   encore   dans 
a,  cette   route   folitaire  ;    ils   le    conduifoient 
3,  en  triomphe  vers  fa  tombe ,  &  la  gloire  y 
33  gravoit  à  la  fuite  de  fon  nom  :  ici  il  con- 
n  tirmc  de  rdgnsr^  Tel  étoit  le  premier  fiât- 

H  s 
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2;  teur  qifentendoit  le  nouveau  monarque  en 
?)  montant  fur  le  trône. 

3)  Ce  tribunal  n'eft  point  anéanti.  Inde- 
3>  pendant  de  la  force  &  du  caprice  des  cou- 
?3  tûmes,  il  fubfifte  chez  toutes  les  nation9 
33  &  dans  tous  les  tems ,  invifible  &  caché. 
33  L'incorruptible  ,  l'immortelle  vérité  obf~rve 
33  en  filence  les  fouverains  du  monde ,  à  me- 
33  fure  qu'ils  paffent.  Dès.  qu'ils  font  defeen- 
:?  dus  dans  la  terre,  elle  apparoit  au-defîus 
33  d'eux,  donne  un  démenti  éternel  à  l'im- 
33  pofture,  interroge  ies  peuples  ,  &  Lpare 
?3  pour  jamais  les  Titus  &  les  Nérons  ;  elle 
33  charge  l'équitable  «hiftoire  d'annoncer  fon 
3,  jugement  aux  générations  futures,  délivrer 
33  les  mauvais  princes  à  la  juftice  des  fiecles, 
33  de  recommander  les  bons  rois  à  la  pof- 
,3  térite.  v 

A  la  fuite  de  ce  beau  morceau  ,  par  Î\L 
le  Tourneur,  &  qui  ouvre  fon  éloge  de  Char- 
les V,  me  fera,  t  -  il  permis  d'ajouter  ces 
lignes  ? 

Je  dirai  ce  que  j'ai  vu.  On  avoit  ouvert 
ces  auguftes  fouterreins  où  l'on  dépofe  avec 
pompe ,  la  dépouille  mortelle  de  nos  rois. 
Un  jeune  prince ,  moiflbnné  dans  la   fleur  de 
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fon  âge,  (*)  alloit  y  prendre  place  près  de 
fes  ancêtres.  Là ,  dans  cette  cour  fdencieufe 
&  trifte  ,  les  rois  font  feuls  &  ne  font  plus 
flattés.  Chaque  pas  que  je  faifois  m'offroit  un 
feeptre  brife  &  le  néant  des  grandeurs  humai- 
nes. Un  triple  cercueil  fembloit  vouloir  fépa- 
rer  leur  orgueiiieufe  pouffiere  de  celle  des 
autres  hommes  ;  mais  malgré  le  fceau  ,  les 
cendres  des  enfans  de  la  terre  font  toutes 
égales  &  doivent  fe  confondre  un  jour.  Je 
traverfois  lentement  ces  voûtes  fépulcrales , 
où  la  mort  apparoit  la  véritable  fouveraine 
de  l'univers.  Je  fentois  là,  plus  qu'ailleurs, 
fon  vafte  ,  univerfel  Se  muet  empire.  De  vains 
trophées  dominoient  les  tombes  des  monarques 
pulvérifés.  Ah  !  combien  l'ami  des  hommes 
s'effraie  &  gémit  d'en  rencontrer  fi  peu  dignes 
de  la  couronne  qu'ils  ont  portée  !  En  voulant 
lire  leurs  noms ,  je  confondais  les  dates ,  les  tom- 
beaux &  lesfiecles.  Leur  nom  même  étoit  à  moi- 
tié effacé  par  la  main  du  tems.  Que  ce  teins  eft 
un  fage,un  éloquent,  un  judicieux  ,  un  fidèle 
hiftorien  !  On  naffofr  auprès  de  Louis  XIV, 
&    l'on  di-foît,  voilà  Turenne.    On   s'arrêtait 


(*)  Le  duc  de  BjDtWgogne,  frère  aîné  de  Lcuis 
XVI ,  à&uellenieut  régnant, 
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aux  pieds  de  Charles  V  &  de  fon  connétable. 
On    diftinguoit   Louis  XII.    Mais  dès  qu'on 
avoit  rencontré  le  cercueil  du    héros    de  la 
France ,  on  s'arrêtoit ,  on  ne  le  quittoit  plus. 
J'ai  vu  une  troupe  de  citoyens  environnant  ce 
tombeau ,  garder  un  religieux  filence  ,   s'ap- 
procher   avec    attendriffement  ,    porter    une 
bouche  refpectueufe  fur  le  plomb  qui  renfer- 
moit  ces  reftes  précieux.   Tous  les  fpe&ateurs , 
en    contemplant    d'un   air  fixe    cette    tombe 
facrée  ,    fembloient   attendre  un    miracle  du 
ciel  en  faveur  de  la  terre.  On  eût  dit  que  ce 
bon  roi  venoit  de  mourir.  On  déteftoit  le  par- 
ricide comme  s'il  refpiroit    encore.  On    s'en- 
tretenoit  de    cet  horrible   événement    comme 
d'une  calamité  récente  &  générale.    On    par- 
tait de  fes  vertus  héroïques,  de  fa  bonté  po- 
pulaire ,  des  vœux   qu'il  formoit  pour  le  plus 
pauvre  au  moment  où  il  fut  aiTafliné.  Les  fou- 
pirs  des  afliftans  interrompoient  leurs  éloges, 
&  le  regret  qui  de  moment  en  moment  deve- 
noit  plus  vif ,  ne  permettoit  plus  qu'au  filence 
de  fentiment  d'achever  la  louange. 

Les  corps  des  monarques  décédés  font 
rangés  fous  ces  voûtes.  Mais  feroit  -  il  permis 
de  loger  en  idée  leurs  âmes  ?  Où  placer  celles 
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de  Le-uii  XI ,  de  Henri  III  ,  de  Charles  IX. 

Je  placerais  l'âme  de  Louis  XIV  au  milieu 
d'une  églife  peuplée  de  réfugiés  François.  Là 
il  entendroit  ce  qu'on  dit  de  lui  ;  là  il  verroit 
fes  enfans  innocens  expatriés  &  à  l'aumône 
des  Anglois.  Jl  jugeroit  lui  -  même  la  profcrip- 
tion  épouvantable  qu'il  figna  par  erreur.  Oh, 
que  l'erreur   eft  funefte  ! 

On  a  tant  parlé  du  tréfor  de  Saint-  Denis, 
du  fceptre  de  Dagobert,  de  la  grande-  croix 
de  Charlemagne,  de  l'oratoire  de  Philippe- 
Augufte ,  que  je  ne  dirai  rien  fur  ces  objets 
bons  à  fondre  ou   à  vendre. 

Ce  qui  m'a  plus  étonné  que  le  tréfor ,  ce 
fut  le  récit  du  porte  -  clef  ,  couvert  de  la 
livrée  royale ,  en  entrant  dans  la  chapelle  de 
Turenne.  Sur  ce  marbre  noir  ,  nous  dit  -  il , 
étoit  une  infeription  à  la  gloire  du  maréchal  ; 
mais  lajaloufte  de  Louis  XIV  la  fit  effacer. 

Mânes  de  Louis  le  Grand  ,  vous  étiez  à  dix 
pas  de  l'homme  qui  tenoit  ce  difeours  !  Il  a 
dû  percer  votre  tombe  ;  &  c'eft  ainfi  que  la 
vérité  viendra  s'aiTeoir  près  du  cercueil  de 
tous  les  rois. 

Je  ne  fais  ;  mais  après  avoir  dernièrement 
vilité  ce  lieu  fi  propre  à  réfléchir ,   j'ai  écrit 
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le  foir  même  le  chapitre  fuivant.  Je  n'ai  r:;rj 
à  dire  à  celai  qui  n'y  trouverait  pas  une  Iku- 
fon  fecrete  avec  celui  -  ci.  J'aime  tant  à  me 
figurer  un  Etre  au  -  deffus  des  rois ,  Se  les 
jugeant  tous.  Quoi  !  me  fuis  -  je  dit  fur  ces 
tombes ,  l'auteur  du  Syftême  de  la  nature  fe- 
roit-it  fondé?  J'ai  frémi  dans  tout  mon  être, 
&  cette  idée  m'a  pourfuivie  ;  je  ne  voyois  plus 
le  genre  humain  ,  que  comme    un  troupeau 

bêlant  fous  la  main  des J'ai  fui  ,  je  me 

fuis  foulage  en  écrivant  ce  qui  fuit. 


CHAPITRE     X  L  1 1. 
De  ?  Auteur  du  Svftême  de  la  nature.. 


o 


N  parle  très  -  fouvent  de  l'auteur  du  Syf- 
tême  de  la  nature.  On  me  demande  par-tout 
fon  nom  ,  comme  fi  je  le  çonnoifTois.  Je  ne 
le  connois  point.    (*■) 


(*)  Ces  titres  de  Sy/têbie  de  la  natmy',  de  Code 
de  h  nature ,  de  Livre  de  la  nature  ,  de  Philofop'rie 
de  la  nature  ,  de  V Interprétation  de  la  nature  ,••  enfuite 
ces  noms  reffemblans  de  M:  de  Liste  ,  de  Jî.  tahbê 

de  Lille  ,  on:  formé  un  chaos  dans  refprit  de  plu- 
sieurs provinciaux  ,  qui  conforment  également  les 
:.      :   &  les  ouvrages.*  Il 'faut  débrouiller  ce  chaos* 
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Il  s'eft  caché  dans  d'épaiffes  ténèbres ,  cet 
auteur  violent.  Que  fon  nom  meure  à  jamais 
dans   l'obfcurité  ! 

Cette  immenfité  harmonique  de  l'univers  , 
ce  concours  de  tant  d'objets  ,  dépendans  d'une 
feule  &  même  caufe,  tout  ce  poids  de  fa- 
geiTe,  de  rapports,  de  vues  &  d'intelligence» 
'n'écrafe  point  l'athée.  Il  ferme  les  yeux  pour 


L'auteur  du  Syflême  de  lu  nature ,  très-dangerenx 
ouvrage,  eft  inconnu;  l'auteur  du  Code  de  la  nature 
eft  anonyme  ;  l'auteur  du  Livre  de  la  nature  eft 
M.  Robinet  •■>  l'auteur  enfin  de  la  Fhilofo-pkie  de 
la  nature ,  eft  M.  de  Lisle  de  la  Salle ,  ex-oratorien. 
Son  ouvrage  eft  une  compilation  indigefte.  M.  l'abbé 
de  Lille  n'a  jamais  fait  que  des  vers,  &  il  eft  fort 
innocent  du  crime  de  philofophie.  Cependant  comme 
JV1.  l'abbé  de  Lille  étoit  beaucoup  plus  connu  pour 
fes  vers  que  M.  de  Lisle  pour  fa  profe,  les  clercs 
de  procureurs,  qui  n'ont  lu  que  la  coutume  &  qui 
prennent  leurs  connoiftances  littéraires  à  la  volée, 
fe  difoient  entr'eux  au  parc  civil  :  Tu  ne  fais  pas  ? ..  . 
?vou.  Eh  loien  /  .  .  .  On  va  brider  l'abbé  de  Lille  , 
■pour  avoir  fait  le  Syflême  de  La  nature.  Comme  ces 
iciibes  calomnioient  l'abbé  vérificateur  !  Autre  dii- 
tinftion.  M.  l'abbé  de  Lille  qui  ne  fait  que  des  vers  , 
&  Sobrement,  eft  de  l'académie  franqoifej  &  M.  de 
Lisle  qui  compile  de  la  profe  philofophique  n'en,  eft 
pas   encore. 

Les  vers  corrects  &  monotones  de  M.  l'abbé  de 
Lille  font-ils  plus  amufans  à  lire  que  la  compilation 
de  M.  de  Lisle  de  la  Salle  ?  Prenez  &  jugez.  Pour 
moi ,  je  ne  relirai  ni  l'un  ni  l'autre. 
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ne  pas  voir;  il  durcit  fon  cœur  pour  ne  point 
fentir.  Il  défend  à  fon  ame  d'obéir  à  cette 
idée  douce  ,  confolante  &  univerfelle ,  qui 
nous  porte  tous  vers  un  Etre  fuprême.  Il  ne 
veut  point  d'un  œil  ouvert  fur  les  actions  des 
hommes  ;  il  femble  craindre  que  la  vertu 
n'ait  fa  récompenfe ,  &  que  le  tyran ,  oppref- 
feur  de  fes  femblables ,  ne  rencontre  bientôt 
un    vengeur. 

On  diroit  qu'il  nourrit  en  lui  -  même  des 
motifs  fecrets  pour  embrafler  le  fyftême  du 
défefpoir  &   celui  du   crime. 

Tanhis  que  l'adorateur  du  Dieu  jufte  & 
bon  regarde  avec  joie  la  voûte  des  cieux,  fi 
vafte ,  fi  brillante ,  &  la  contemple  comme  le 
palais  d'un  Maitre  puiiïant  &  magnifique,  dont 
la  grandeur  eft  le  titre  irrévocable  de  notre  fé- 
licité ;  l'athée  n'apperçoit  que  des  agens  bruts , 
que  des  atomes  liés  dans  un  monde  fufpendu 
quelques  inftans  au  -  defîus  du  néant.  C'eft 
l'abîme  qui  doit  tout  recevoir ,  tout  engloutir. 
Trille  &  déplorable  fyftême  !  Tout  pâlit  , 
tout  s'efface:  beaucé ,  génie,  grandeur ,  ver- 
tus ;  il  n'y  a  plus  fur  la  terre  que  défordre 
&  confufion.  Quoi  donc  ,  la  noblelTe  de  l'ame , 
l'héroïque  fenfibilité  du  cœur,  la  bonté  corn- 


de    Pari  s.  12; 

patitTante ,  les  lumières  grandes  &  généreufes 
qui  font  la  félicité  des  nations ,  iroient  re- 
joindre le  rnenfonge,  la  perfidie ,  la  politi- 
que verfatiie  &  ténébreufe  ,  la  rage  de  l'am- 
bition, la  foif  des  combats,  l'oubli  de  l'hu- 
manité !  Néron  &  Socrate  ne  formeroient  plus 
qu'une  feule  &  même  ame  ;  la  main  qui  a 
nourri  un  père  infirme  ne  fe  diftingueroic 
plus  du  bras  qui  l'a  égorgé! 

Ah  !  l'homme  fenfible  détournant  Tes  re- 
gards ,  n'ofe  plus  ni  penfer  ,  ni  parler  ,  ni 
écrire.  Et  que  dire  aux  autres  &  à  foi-même  ! 
Que  dire  aux  adminiftrateurs  des  peuples,  ft 
je  vis  fous  le  feeptre  de  fer  d'une  aveugle  fa- 
talité ;  fi  cette  puiftance  ténébreufe  m'envi- 
ronne ;  fi  la  vie  n'eft  qu'un  afîeniblage  forcé 
d'élémens  prêts  à  fe  diiToudre;  fi  la  tombe 
n'a  qu'une  profondeur  obfcure  &  muette  où 
je  dois  m'enfévelir  pour  jamais  ?  Eh  bien, 
que  j'y  tombe  plutôt  aujourd'hui  que  demain; 
que  je  quitte  un  monde  où  il  n'y  a  plus  ni 
efpérance  ,  ni  confolation  ,  ni  appui  ;  où  le 
pouvoir  qui  m'a  créé  ne  m'apperçoit  feule- 
ment pas;  où  ma  fenfibilité  eft  froiiTée  de 
toutes  parts,  fans  qu'aucune  oreille  puifle  en- 
tendre mes  cris  ni  recueillir  mes  gémilfcmens  ; 
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où  la  force  écrafante  s'appellera  impunément 
juftice  ;  où  je  ne  pourrois  même  lui  contefter 
le  titre  qu'elle  ufurpe  î  Car  que  devient  l'idée 
de  juftice ,  fans  un  Juge  éternel  &  fuprême  ? 
Et  que  dirai  -  je  au  tyran  qui,  me  mettant 
le  pied  fur  la  gorge ,  me  crieroit  :  tu  es  foi* 
lit ,  &  Je  fuis  fort  ? 

Ainsi  l'athée  a  renverfé  l'ordre  qui  délec- 
toit  mes  regards  &  repofoit  mon  cœur.  11  a 
porté  fur  la  nature  ,  ainfi  que  fur  lui-même , 
une  main  deiïructive  &  meurtrière.  Il  a  in- 
terdit la  vertu  à  fes  femblables ,  comme  ne 
devant  conferver  dans  les  fiecles  aucune  mar- 
que diltinctive  ;  il  a  tué  la  grandeur  &  la  gé- 
nérofité  qui  vivent  de  facrifices;  il  a  invité 
les  paffions ,  déjà  fi  terribles  ,  à  ne  reconnoi- 
tre  aucun  frein,  &  c'eft  dans  le  néant  qu'il 
veut  faire  defeendre  avec  lut  tous  les  êtres , 
comme  dans  les  ténèbres  favorables  ,  fans 
doute  ,  à  le  cacher  aux  yeux  de  tous  &  à 
le  dérober  à  lui  -  même. 

L'athée  porte-t-il  donc  un  cœur  criminel  ? 
Et  s'il  ne  l'eft  pas  ,  comment  peut  -  il  voir 
fans  frémir  le  tyran  enfanglanté  ,  dormant  à 
côté  du  plaifible  &  vertueux  monarque  ? 
Qu'importerait  alors  d'avoir  été  un  Marc-A-i*» 
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reie  ou  un  Caligula  ;  d'avoir  ordonné  les  fan- 
glantes  batailles ,  ou  d'avoir  tracé  un  code 
humain  ?  Que  deviendroit  cette  affection  ten- 
dre &  pure  qui  nous  porte  vers  nos  fembla- 
btes?  Fuyez  gracieufes  émotions  qui  tendez 
à  ramener  l'union  &  la  concorde  au  milieu 
des  êtres  fenfibles  !  Ils  ne  font  plus  faits  pour 
s'aimer  ,  puifque  le  crime  &  la  vertu  n'ad- 
mettent entr'eux    aucune  différence. 

Mais  ce  fyftême  défefpérant  eft  détruit 
par  Tordre  &  l'harmonie  de  la  nature  entière  : 
tandis  que  tout  eft  admirablement  lié  dans 
l'univers  phyfique  ,  que  la  feuille  a  fon  orga- 
nifation ,  que  l'atome  a  fa  tendance ,  que  fin. 
fecle  eft  merveilleux  dans  la  pouffiere  ;  le 
monde  moral  ne  fera  point  abandonné  à  une 
horrible  confufton.  Le  fpectacle  des  cieux  eft 
fait  pour  donner  de  l'audace  &  de  l'éléva- 
tion à  nos  idées.  Il  faut  en  croire  notre  ame, 
qui  s'enflamme  de  joie  &  d'admiration  de- 
vant tant  de  miracles  prodigués  par  une  main 
étendue  ;  il  faut  repoufler  dans  la  nuit  dont 
il  fort,  ce  noir  fyftême  qui  ne  peut  réjouir 
que  le  mauvais  roi. 

Un  autre  fyftême  plus  pur ,  plus  radieux  , 
plus  vafte  ,  plus  conforme  à  l'iuunenfité  des 
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objets  qui   nous    environnent,  s'offre  à  nous 
comme  le  dogme  univerfel  de  tous  les  peu* 
pies.   Il   établit    une  relation   heureufe    entre 
le  Créateur  &  le  ejeur  de  l'homme  ;  il  fou- 
met  les  monarques  à  rendre  compte   de  leurs 
adior.s.  Nous  l'embraiTerons  avec  tranfport  ce 
fyftéme   magnifique  ,  &  qui  conféquemment 
doit  exifter  \  car  tout   ce  qui  eft  grand  &  fu- 
blime  eft  nécessairement  vrai.  Et  d'où   nous 
viendroit   cette  idée    profonde    &  claire    qui 
fubjugue   l'entendement  ?    Nous  aurions  donc 
créé  un  fyftême  plus  grand  &  plus  généreux 
que  celui   qui  exifte,  nous   foibles  créatures  ! 
Oui ,    ii    exifte ,  ce   fyftême    d'ordre    arrangé 
par  une  Intelligence  infinie  &  prévoyante.  Je 
le  vois ,  je  le  fens  ;  je  m'y  abandonne  ;  j'ab- 
dique ma  qualité  d'homme ,  &  je  frémis  de- 
vant tout  être  puiffant  ,  s'il  n'eft  qu'un  rêve. 
Toutes  ces  planètes  enchaînées  dans  leur 
orbite,  circulant  avec  une  rapidicé  qui  effraie 
l'imagination,    accompliiTant     les   révolutions 
céleftes  avec  une  précifion  qui  femble  obéir 
au   calcul  ;  tous   ces  globes  de  feu  qui  mon- 
tent  ,    defeendent  ,  fe   croifent  ,    &    qu'une 
chaîne    invifible    retient  dans    fefpace    qu'ils 
parcourent;  ce  temple  de  l'univers  avec  fon 
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plan ,  fa  magnificence ,  fa  fuperbe  décoration  , 
que  feroit  -  il  en  effet  ,  fans  l'être  né  pour 
connoître ,  pour  admirer  fon  augufte  appareil , 
pour  mefurer  les  diftances  ,  le  rapport ,  le 
vol  des  aftres  ,  &  pour  avoir  le  fentiment  pro- 
fond des  prodiges  qui  fe  déploient  autour  de 
lui?  Ce  temple  feroit  inanimé  &  défert  fi  le 
prêtre  de  la  Divinité ,  fi  l'homme  n'étoit  pas 
au  milieu  pour  adorer  &  fe  profterner  devant 
l'ouvrage  de  la  SagefTe  éternelle. 

Sans  l'élan  d'une  ame  fenfible ,  l'univers 
eft  froid  ,  mort  &  ftérile.  L'hommage  de  fa 
penfée  ,  voilà  ce  qui  donne  une  amc  à  la 
nature ,  en  établiflant  un  rapport  entre  l'ou- 
vrier &  l'ouvrage. 

Que  l'homme  foit  donc  un  moment  or- 
gueilleux de  fon  origine  !  C'eft  vraiment  pour 
lui  que  le  monde  exifte.  Ces  foleils  immenfes, 
ils  ne  fe  connoiflent  pas  ;  &  lui  il  les  pefe. 
Sa  penfée  s'élance  au  -  delà  des  limites  oà 
pénètrent  leurs  rayons.  Elle  a  une  fphere  d'ac- 
tivité plus  grande  que  la  leur  ;  elle  paroît  le 
point  où  tout  ce  qui  eft  créé  peut  &  doit 
aboutir.  Ardent  &  tranquille  contemplateur 
des  merveilles  de  la  création  ,  il  en  eft  le 
chef-d'œuvre,  puifque  c'eft  fon  ame  qui  &nt 
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avec  tmnfport  la  majeftueufe  exiftence  de 
l'Auteur  de  la  nature.  Et  pourquoi  fe  refufer 
à  la  reconnoitre  ?  Il  eft  bon  ,  parce  qu'il  eft 
grand.  Toute  idée  lumineufe  ,  tout  fer.d- 
ment  cher,  toute  image  fublime  ou  confo- 
lante ,  viennent  du  grand  Etre.  Adorons ,  ai- 
mons ,   efpérons  ! 


CHAPITRE     XLI1L 
Tours  ae  Filoux, 

E  s  filoux  ayant  à  combattre  une  infpcc- 
tion  vigilante,  ont  eu  befoin  de  plus  de  rufe 
6c  de  foupiene.  La  défenfe  eft  devenue  auXi 
ingénieufc  que  l'attaque.  Le  chef-  d'œuvre  fe- 
rcit  de  s'entendre  avec  les  prépofes  ;  mais 
comme  cela  eft  impraticable  ,  il  faut  qu'ils 
aient  recours  à  des  aftuccs  toujours  nouvelles. 
La  main  qui  foudre  la  tabatière  d'or  ;  la 
montre  ,  la  bourfe  ,  eft  légère  &  fouple  ; 
mais  eiie  s'eft  exercée  fur  un  mannequin  fuf- 
pendu.  Il  faut  qu'il  foit  volé  fans  qu'il  va- 
cille. La  main  fubtile  fe  forme  à  la  longue , 
&  la  cupidité  îa  rend  adroke  &  fûre  ,  mais- 
la 
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maïs  la  langue  du  filou  qui  l'endocVme  fi 
bien  &  li  à  propos,  comment  a-t-il  fouvent 
une  préfence  d'efprit  admirable  ? 

Un  homme  qui  venoit  de  recevoir  un  paie- 
ment  chez  un   notaire ,   rétournoit  chez    lui 
dans  un  earrofïe  de  louage.   Le  cocher  ne  fe 
fouvenant  plus  du  nom  de  la  rue  qu'on  lui 
avoit  indiquée^  defcendit  de  fon  fiege  &  ou- 
vrit la  portière  pour  le  redemander.  Il  trouva 
notre  homme  roide  mort.  A  fa  première  ex- 
clamation  le  monde    s'amaffa.   Un    filou  qui 
paifoit  ,    fend    tout  -  à  -  coup    la    prelTe  ,    & 
d'une   voix  lamentable    &  pathétique  ,  il  s'é- 
crie: defl  mon  père!  malheureux  que  je  fuis  ! 
Et  donnant    toutes    les    marques    de  la   plus 
vive  douleur ,  pleurant ,  fanglottant ,  il  monté 
dans  le  carrofle ,   embrafîe  le  vifage  du  mort. 
Le  peuple  fut  touché  &  fe   difperfa  ,   en  di- 
fant:  le  bon  fils\  Le  filou  fit  marcher  le  car- 
rofle  &  les  facs   d'argent;  &  s'arrêtant    à  une 
porte,  il   dit  au  cocher  qu'il  vouloit  prévenir 
fa  fœur  du  funefte   accident  qui  venoit  d'ar- 
river. Il  defeend  ,  ferme  la  portière  ,  &  laifle 
le  mort  dépouillé  de   tout  ce  qu'il  avoit   fur 
lui.  Le  cocher  ayant  attendu  long  -  tems ,  s'in- 
forma vainement  dans  la   maifon  ,  du  jeune 
Tome  V.  I 
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homme  &  de  fa  fœur;  on   ne  connoifToit  n£ 
elle  ni  lui ,  ni  le    mort* 

Il  fut  un  tems  où  ,  à  la  réquifition  de 
î'archevêque  ,  on  fuiroit  la  challe  aux  abbés 
qui  alloient  voir  des  filles.  Ces  abbés  n'ont 
pour  tout  caractère  que  l'habit  violet  ou  mac* 
ron  ;  quelquefois  le  manteau  court  &  le  petit 
colet.  C'étoit  fur  -  tout  dans  les  promenades 
du  foir  que  ces  abbés  accoftoient  ces  filles. 
Un  filou  s'étant  avifé  de  s'habiller  en  exempt 
de  police ,  parcourait  les  promenades  ;  &  dès 
qu'il  voyoit  un  de  ces  abbés  parler  à  des 
filles ,  il  ne  le  perdoit  pas  de  vue.  Lorfque 
l'abbé  fortoit ,  il  alloit  à  lui  ,  &  montrant 
tout  -  à  -  coup  fon  bâton  d'ivoire  ,  il  lui  du 
ioit  :  vous  favez  ce  que  vous  venez  de  faire , 
monjîcur  Vabbc  $  je  vous  arrête  de  la  part 
au  roi.  Le  pauvre  abbé  tremblant,  montoit 
dans  un  fiacre ,  &  ofoit  enfin  demander  où 
on  le  conduifoit.  Au  Fort  -  VEvêque  ,  répon- 
doit  le  faux  exempt.  Au  Fort-Î 'Evêque  ?  Ah, 
monfieur  !  Il  tàchoit  d'attendrir  le  meneur , 
en  lui  repréfentant  combien  fa  réputation  en 
fouffriroit.  Bientôt  l'inexorable  exempt  corn- 
pofoit  avec  fon  prifonnier ,  &  lui  tiroit  tout 
l'argent  qu'il  avoic  en  poche, 
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Il  fuivoit  ce  métier  lucratif  ,  lorfque  le 
magiitrat  en  ayant  été  informé,  lit  deguifer 
un  exempt  en  ajbbé ,  lequel  joua  dans  les 
Tuileries  le  rôle  convenable  pour  attirer  le 
faux  exempt.  Quand  il  vint  à  lui  montrer  fon 
bâton  &  l'ordre  du  roi5  l'abbé  en  tira  un 
autre  de  fa  poche  ,  en  lui  difant  :  voici  la 
véritable  ,  monjîeur  f  Jïiivez  -  moi. 

On  vit  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  vu  , 
un  exempt  en  manteau  court  arrêter  un  homme 
en  habit  bleu  ik  le  conduire  réellement  au 
Fort  -  FEvêque ,  où  il  avoir  feint  d'en"  con- 
duire tant  d'autres,  Je  prie  quelque  defïina- 
teur  en  belle  humeur,  de  faire  une  eftampe 
fur  ce  fujet  ;  il  faudra  qu'on  y  voie  la  phy- 
fionomie  d'un  exempt  en  rabat  tranfpirer  fous 
la  calotte;  l'impofteur  qui  en  avoit  endolTé 
l'habit  ,  ne  doit  avoir  qu'uae  teinte  de  cet 
œil  hardi  &  pénétrant ,  qui  devine  &  en  im- 
pofe  aux  eferocs,  La  furprife ,  les  deux  bâ- 
tons croifés,  l'audace  terraiTée  ,  tout  cela  doit 
faire  une   eftampe  piquante. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1754,  un  ban- 
queroutier ,  embarralTé  du  défordre  &  de  la 
confufion  de  fes  affaires ,  s'avifa  du  ftrata* 
gême  fuivant.    11  fit   acheter  fecrétement    un 

1   2 
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cadavre  de  fa  taille  &  ■  de  fan  poil ,  &  le 
fit  porter  à  fa  maifon  de  campagne  ;  il  eut 
foin  de  le  revêtir  du  même  linge  &  des  mêmes 
habits  qu'on  lui  avoit  vus  le  jour  de  fa  dif- 
parition.  Après  quoi ,  lui  ayant  tiré  dans  le 
vifage  un  coup  de  piftolet ,  de  manière  à  le 
défigurer  &  le  rendre  méconnoiiïable  ,  il  prit 
la  fuite  fous  un  autre  habillement.  Tandis 
qu'on  déploroit  la  mort  tragique,  il  étoit  en 
Angleterre.  Ce  fur.  alrifi  que  ce  filou  fut  payer 
fes  créanciers  avec  un  cadavre  acheté ,  &  un 
coup  cie  piftolet  qui  ne  fit  de  mal  à  perfonne. 
Il  y  a  beaucoup  plus  de  filoux  à  Paris  que 
de  voleurs.  C'eft  le  contraire  à  Londres.  L'An- 
glois  dédaigne  de  fouiller  dans  les  poches  ; 
ti  a  honte  d'une  fubtilité  ;  il  attaque  ou  il 
enfonce  les  portes.  Ici  la  rufe  du  vol  eft  plus 
commune  que  fa  violence  ;  l'adreiTe  veille  le 
jour  &  la  nuit  ;  il  faut  tout  garder  ,  tout  ferrer. 
feJne  porte  ne  refte  pas  impunément  entrou- 
verte ;  les  mains  vigilantes  des  larrons  qui  fe 
gliflent  à  pas  de  loup  ,  fe  portent  invifible- 
ment  fur  tout,  &  l'on  n'oferoit  confier  même 
pendant  le  jour  aucun  objet  à  la  foi  publique* 


c 
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CHAPITRE      XLIV. 
Les  Rogations. 


'est  une  fête  bien  touchante  que  celle 
où  la  religion  va  trouver  le  laboureur  au  mi- 
lieu des  champs  ;  où  les  prêtres  traverfent  lef 
guérets ,,  pour  demander  au  Dieu  qui  nourrit 
les  humains ,  de  fertilifer  la  terre ,  de  faire 
defcendre  la  rofée  du  ciel  fur  les  femences , 
d'accorder  au  cultivateur  des  récoltes  propices  ! 

QUOI  de  plus  augufte  que  ces  cantiques 
offerts  fous  la  voûte  des  cieux  ,  qui  montent 
vers  l'Être  fuprême  ,  qui  implorent  les  vérita- 
bles richefTes ,  le  froment  nourriture  première 
&  les  fruits  favoureux  !  La  religion  alors  fe 
fnonfre  comme  nourrice  de  fes  nombreux  en- 
fans  ,  comme  médiatrice  entre  le  ciel  &  la 
terre ,  &  femble  tout  -  à  -  la  -  fois  promettre  & 
appeller  l'abondance. 

La  ville  eft  devenue  fi  grande ,  que  les 
prêtres  ne  peuvent  plus  viûter  les  champs 
trop  éloignés.  Ils  font  le  tour  des  charniers , 
ils  fe  promènent  fur  un  pavé  fec  ou  fangeux  ; 
mais  dès  qu'on  ne  voit  plus  flotter  les  bannie- 
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res  à  côté  des    épis ,  cette  fête  a    perdu   ce 
qu'elle  avoic  d'impofant. 

Il  eft  inutile  de  traverfer  des  rues  bordées 
de  chapeliers  &  de  marchandes  de  modes , 
pour  rappeller  une  fête  ruftique  ,  où  l'on  ren- 
doit  hommage  au  Créateur  au  milieu  du  verd 
naifTant  des  prés. 

Sans  les  bleds   nouveaux  ,  &  qui   annon- 
cent une  fève  active ,  cette  cérémonie  devient 
feche.  L'homme  a  vu  fes    travaux    boule  ver- 
fés  par  le  caprice  des  élémens  ;  il  a  craint ,  il 
a  élevé  les  mains  vers  l'Être  qui  difpenfe  les 
rayons  du  foleil.    Mais  la  procefTion   dans  les 
rues  pierreufes  de  la  ville   a   perdu  toute   fa 
dignité  ,  tout  fon  charme  ,    &  Ton  n'entend 
plus  qu'avec  froideur ,  dans  la  rue  Saint  -  Ho- 
noré, les  chants  qui  dans  les  fentiers  des  haies 
fleuries  auroient  fait  couler  une  larme  de  fer- 
veur &  de  joie  ;   car  l'efpérance  n'eft  que  le 
defir ,  &  voilà  le  plus  pur  tréfor  de  l'homme. 
L'opulent  ne  voit  -  il  pas  le  prix  du  fro- 
ment avec  une  fouveraine  indifférence  ?  N'eit- 
il  pas  tenté   de  rire  ,  quand  il  rencontre  h. 
proceilion  qui  demande   du   pain  à  celui  qui 
fait  croître  le  bled?  Pourquoi  donc   profaner 
cette  antique  &  religieufe  cérémonie  devant 
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la  porte  orgueilleufe  de  tant  d'hommes  durs , 
ingrats  &  fans  yeux*  qui  précipiteroient  leurs 
chevaux  fur  la  foule  fuppliante  pour  arriver 
un  inftant  plus  tôt  à  la  bourfe  ?  Allons*  voir 
cette  fête  à  la  campagne.  L'humble  curé  du 
village  faifant  le  tour  des  champs,  eft  alors 
plus  grand  que  le  pontife  de  la  capitale. 


CHAPITRE     XL?. 
Le  Landi. 

JLJORSQ.UE  le  papier  n'étoit  pas  encore 
en  ufage  ,  on  fe  fer  voit  de  parchemin ,  &  tous 
ies  ans  on  en  vendoit  pour  toute  l'année ,  à 
une  foire  franche  ,  où  le  recteur  de  l'uni- 
verfité  alioit  en  proceflion.  Les  écoliers  &  les 
régens,  feuls  confommateurs  du  précieux  par- 
chemin ,  Faccompagnoient  à  cheval.  Dès  lors 
les  écoliers  n'ont  point  oublié  la  fête  du  landL 
Elle  arrive   au  commencement  de  Pété. 

Les  écoliers  cotifant  leun  bourfes  ,  dans 
Page  où  l'on  n'a  pas  encore  appris  à  calculer, 
courent  chez  tous  tes  loueurs  de  chevaux. 
Malheur  aux  pauvres  animaux  efflanqués  fur 
qui  tombera  le  fort.  C'eft  leur  jour  de  fupplice. 

ï  4 
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L'ÉCOHER  fe  levé  avant  l'aurore.  Sorti 
des  murailles  de  fon  collège,  il  fait  galoper 
le  courfier  boiteux.  Un  autre  cheval ,  com- 
pagnon de  mifere ,  traîne  avec  peire  le  ca- 
briolet chargé  de  difciples  &  du  lourd  profef- 
feur.  Il  adoucit  fa  voix  févere ,  cache  fa  férule , 
&  une  partie  de  fon  empire  eit  perdu  pour 
vingt  -  quatre  heures. 

Le  jour ,  quoique  long  alors ,  ne  l'eft  pas 
encore  allez.  L'imagination  embrafle  toutes 
les  jom'fïances.  On  voudroit  les  réalifer  toutes 
a  la  fois.  Le  feftin  fera  drefle  fur  l'herbe  ; 
le  vin  que  l'on  boira  ne  fera  plus  gâté  par 
l'eau  lurabondante  ;  la  voix  rauque  des  pé- 
dans  n'ofera  plus  tonner  fur  les  aimables 
jeux.  Les  écoliers  braveront  dans  une  ardente 
liberté  les  regards   des  fâcheux  pédagogues. 

Il  n'y  a  plus  de  maîtres  ce  jour  là.  Quand 
le  régent  rit  ,  tout  doit  rire  dans  l'univers. 
Y  a-t-il  une  autre  puiffance  fur  terre?  non  : 
voici  la  royauté  qui  s'avance  ;  le  hafard  a 
conduit  le  monarque  au  milieu  d'eux;  le  mo- 
narque eft  leur  camarade  ;  il  a  l'air  riant  ;  ils 
fe  famiîiariferont  avec  le  monarque  (*)  qui, 

(/)  Louis  XVI  rencontrant  des  écoliers  un  jour 
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dans  ce  jour  privilégié,  aura  daigné  fe  mêler 
à  leurs  jeux,  à  leurs  courfes  ,  &  mettre  de 
côté  fa  grandeur ,  à  l'exemple  du  re&eur  vio. 
let  qui  a  fait  trêve  avec  la  fienne. 

L'ÉCOLIER  qui  connoit  peu  la  diftmction 
des  rangs ,  qui  ne  fuit  dans  ces  heures  rapides 
que  la  voix  du  plai3r  ,  penfe  que  tout  ce 
qu  il  rencontre  doit  participer  à  fa  vive  alé- 
grefle.  Il  n'immolera  pas  une  minute  de  fes 
plaiûrs  ;  toutes  font  comptées.  Il  s'eft  enivré 
trois  mois  d'avance  de  l'attente  de  ce  jour 
unique.  Il  a  fecoué  la  pouiïiere  des  bancs, 
franchi  la  grille  ;  il  faut  que  rien  ne  refte  du 
banquet  fervi  fur  le  frais  gazon.  On  dévore  & 
l'on  court  ;  on  court  &  l'on  dévore  :  voilà  les 
fonctions  de  ce  jour  fortuné. 

On  voit  à  regret  le  foleil  qui  déjà  penche 
vers  fon  déclin.  Alors  on  précipite  les  jeux; 
l'écolier  redouble  d'activité  ;  il  tourmente  de 
nouveau  le  courfier  qui  ne  prend  pas  part  à 
la  fête.  Hélas  !  quand  il  reviendra  le  foir ,  il 
attellera  tout  poudreux ,  les  jambes  roides  & 


de  lanâi ,  fe  mit  à  jouer  avec  eux  aux  barres  ;  & 
les  ayant  invités  enfnite  à  goûter ,  ils  réfutèrent , 
leur  goûter  étant  plus  proche  que  le  ^oût^r  royal , 
&  l'appétit  l'emportant  fur  l'honneur. 
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immobiles  ,  qfail  a  acquitté  avec  ufure  le 
prix  de  fon  louage.  Le  maître  a  exigé  le  dou- 
ble ,  &  fans  injuftice.  L'animal  fatigué,  tout 
penfif,  femble  craindre  qu'une  pareille  fête 
fe  renouvelle. 

C'est  le  lendemain  ,  jour  nébuleux  quand 
il  feroit  le  plus  beau  foleil ,  que  l'étude  pa- 
roitra  trille  &  pefante ,  que  la  voix  des  pro- 
feffeurs  deviendra  plus  hanTable  ,  &  que  le 
rudiment  femblera  le  plus  déteftable  de  tous 
les  livres. 


I 


CHAPITRE     XLVI. 

Jures  -  Cr leurs. 


L  S  ont  une  ordonnance  de  Charles  V ,  qui 
les  autorife  dans  la  poffefTion  &  jouhTance  de 
fournir  aux  obfeques  &  funérailles  les  man- 
teaux noirs,  les  drap?,  velours  &  tentures, 
dont  on  tapiffe  la  maifon  du  mort  &  le  lieu 
de  fa  fépulture.  Un  juré  -  crieur  peut  répéter 
ce  vers  de  la  comédie  : 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas. 

Quand  il   voit    pafTer   dans  fon  équipage 
un  être  bien  vivant,  bien   portant,  îl  fonge 
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à. fa  pompe  funèbre,  &  de  quelle  manière  il 
arrangera,  avec  tout  le  goût  pofïible,  fa  cha- 
pelle funéraire. 
.  Les  curés  &  fabriques   de  Paris   vouloîenfc 
fournir  aux  morts  toutes  les  décorations  fépul- 
crales  ;    mais    les    jurés- crieurs    font    venus 
avec  une  déclaration   &  un  édit  à   la    main  , 
leur   prouver  que   les  ornemens   du   cercueil 
les  regardoient  ;  que  c'étoit  à  eux   d'embellir 
le  farcophage ,  de  donner  des  pleureufes  aux 
parens  ;  que  le  curé  n'avoit  que  le  droit  d'en- 
tonner  le  De  prcfundis ,  d'allumer  les  cierges, 
enfin ,  que    le  tarif  de  leurs  droits  leur  étoit 
particulier. 

Autrefois  le  juré-crieur  fe  couvroit  d'un 
habillement  fort  bizarre  ,  pour  affilier  aux 
cérémonies  funèbres.  L'héritier  qui  jouoit  la 
douleur  ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire,  &  on 
le  voyoit  à  travers  fon  long  crêpe.  Les  héri- 
tiers n'ont  plus  voulu  qu'on  furprit  ainfi  le  fond 
de  leur  ame  ;  &  pour  avoir  Tair  férieux ,  les 
jurés  -  crieurs  ont  pris  la  robe  des  avocats. 

On  diroit  que  le  procès  pour  la  fucceflion 
va  commencer  fur  la  tombe  du  mort.  Mais 
patience  ;  après  la  robe  ,  les  avocats  viendront. 
Tout  ce  qui  porte  robe  noire  vit  de   décès; 
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&  fi  le  juré-crieur  prélevé  fa  part  immédiate- 
ment après  le  curé  ,  elle  ne  fera  pas  la  plus 
confidérable. 

1  Quand  le  défunt  a  des  armes,  le  juré- 
crieur  eft  obligé  de  Les  porter  à  l'enterrement , 
peintes  en  carton  ,  fur  fa  poitrine  ;  car  un 
mort  illuftre  n'abandonne  point  encore  le  bla- 
fon  dans  le  dernier  rôle  qu'il  joue  aux  yeux 
àa  vivans. 

Les  faifeurs  d'oraifons  funèbres  ne  font-ils 
pas  des  efpeces  de  jurés  -  crieurs  ,  qui  procla- 
ment les  prétendues  qualités  du  mort  avec 
autant  d'étalage  que  ceux  -  ci  expofent  fes 
armoiries  ? 


CHAPITRE    XLVII. 

Confeffeurs. 

O  I  l'habitude  d'aller  à  confeffe  fe  perd  in- 
fenfiblement  ;  fi  elle  eft  totalement  éteinte 
dans  les  claffes  fupérieures ,  ce  n'eft  pas  faute 
de  confeffeurs.  Ils  font  en  furplis  dans  les 
eonfefïîonnaux  qui  font  adoifés  aux  piliers 
des  églifes.  Leur  préfence  vous  invite  à  y 
entrer  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  agenouiller. 
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Le  prêtre  entend  les  péchés  par  une  pe- 
tite fenêtre  grillée.  Un  numéro  diftingue  les 
confefllonnaux  ,  afin  que  vous  fâchiez  à  qui 
vous  devez  achever  votre  confeffion  commen- 
cée, &  que  vous  n'alliez  pas  demander  l'ab- 
folution  à  un  prêtre  qui  pourroit  vous  dire , 
nefeio  vos. 

Des  deux  côtés  font  deux  grouppes  de 
pécheurs  qui  attendent  leur  tour  ;  c'eft  à  qui 
paffera ,  &  quelquefois  il  y  a  difpute  pour 
favoir  à  qui  fe  plongera  dans  la  boite.  On 
murmure  hautement  contre  ceux  qui  occupent 
le  confeffionnal  trop  long-tems.  La  fille  qui  va 
à  confefTe  avec  fa  mère ,  a  foin  d'abréger  ,  & 
celle  -  ci  en  fait  autant  de  fon  côté  :  le  tout 
pour  prévenir  certaines  réflexions  mentales. 

Les  confeiTeurs  achalandés  n'en  font  pas 
peu  fiers  ;  &  quand  ils  ouvrent  leur  niche  en 
boiferie ,  ils  regardent  d'un  œil  fatisfait  le 
troupeau  demi  -  contrit  des  pénitens  ,  ayant 
livre  ou  chapelet  en  main. 

Il  eft  compofé  ordinairement  de  quelques 
bourgeoifes  hypocrites  ou  finceres ,  de  plu- 
fieurs  vieillards  qui  foagent  à  leur  fin  ,  &  de 
beaucoup  de  fervantes  qui  pafleroient  pour 
voleufes  aux  yeux  de  leurs  maîtreiîes ,  fi  ellei 
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ne  fe  confeiToient  pas.  On  y  mené  de  force 
les  écoliers  ;  &  quand  le  confefTeur  en  a  en- 
tendu un  ,  il  fait  la  confeflion  de  toute  la 
bande. 

Quelques  confeiTeurs  fe  plaifent  dans  les 
fonctions  fecretes  de  leur  miniitere.  Ils  peu- 
vent faire  du  bien  ;  ils  peuvent  faire  du  mal  ; 
c'eft  félon  le  caractère  de  l'homme.  11  y  er; 
a  qui  fe  dévouent  au  foin  d'ecurer  les  con£ 
ciences  des  crocheteurs  ,  des  nacres  &  des 
favoyards.  De  gros  pèches  bien  lourds  tom- 
bent cruement  dans  leurs  oreilles  non  épou- 
vantées ,  tandis  qu'à  deux  pas  de  la  de»  pé- 
chés délicatement  voiles ,  qu'on  fait  entrevoir 
plutôt  qu'on  ne  les  avoue ,  frifent  légèrement 
fon  nerf  auditif  fans  le  bleffer. 

Une  marquife ,  quand  elle  eft  aux  pieds 
du  prêtre,  doit -elle  fe  conrelfer  comme  une 
harangere?  Si  l'abfolution  eft  la  même,  le 
ton  du  confiteor  n' eft -il  pas   différent? 

Mais  la  confeffion  d'une  femme  de  qualité 
eft  une  bonne  fortune  qui  arrive  rarement  à 
un  prêtre  de  paroifTe.  Les  confeiTeurs  ordinai- 
res ont  perdu  la  carte  de  leurs  péchés  ingé- 
nieux &  mignons  \  ils  ne  font  bien  au  fait 
que  des  péchés  vulgaires ,  qui  ne  varient  poinc 
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dans  la  raafle  du  peuple,    lequel  prévariquc 
plutôt  par  habitude  que  par  goût. 

Souvent  on  a  négligé  d'entrer  dans  un 
confeilionnal  depuis  douze  ou  quinze  années; 
mais  on  devient  amoureux,  on  veut  fe  ma- 
rier. On  croit  le  lendemain  aller  d'emblée  à 
l'hôtel ,  donner  la  main  à  fon  amante  chérie , 
&  de  là  entrer  au  lit  nuptial  ;  mais  fans  billet 
de  confeflion ,  point  de  facrement  ,  point  de 
jouiflances  conjugales.  L'inftant  du  bonheur 
eft  retardé ,  l'amant  s'inquiète.  Son  amante 
lui  dit  en  riant  :  êtes  -  vous  confejje?  Cela  ne 
me  coûte  rien  à  moi ,  confejjez  -  vous.  A  qui 
j'adreffera-t-il  ?  Tout  eft  prêt ,  la  dot ,  le  fef- 
tin ,  le  bouquet ,  l'époufée ,  &  il  n'aura  rien 
s'il  ne  fe  confefîe  préalablement. 

C'est  alors  que ,  rodant  dans  une  églife , 
il  avife  du  coin  de  l'œil  un  confeflionnal  garni 
de  fon  prêtre.  Il  le  lorgne  ,  il  y  entre  furti- 
vement avec  une  forte  d'embarras  ;  mais  l'a- 
mour qui  fait  des  miracles  de  toute  efpece , 
l'oblige  à  dire  à  mains  jointes  le  confiteor. 

Il  l'a  oublié  :  il  fait  qu'il  eft  amoureux 
&  prelfé  ;  voilà  tout.  Sa  mémoiie  ornée  de 
madrigaux,  n'a  retenu  aucune  formule  péni- 
tente. Il  ne  diroit  pas  mieux  ibn.  credo  ni  fon 
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pater  ,•  c  eft  cependant  un  bel  -  efprit.  Mais 
les  confefleurs  aguerris  font  accoutumés  à  voir 
arriver  ainfi  les  époofeurs  la  veille  de  leur 
mariage.  Ils  les  devinent ,  &  en  général  ils 
les  traitent  honnêtement ,  fatisfaits  qu'ils  font 
de  cette  foumifïion  pafîagei'e  à  l'églife,  &  de 
cet  hommage ,  quoiqu'un  peu  forcé  ,  rendu 
à  fon  pouvoir. 

Ils  délivrent  de  bonne  grâce  le  billet  de 
confefllon ,  fans  lequel  ils  favent  bien  que 
l'on  ne  pourroit  ferrer  le  lien  dont  on  attend 
fon  bonheur. 

Le  prêtre  raifonne.  S'il  a  la  comptai  fance 
de  donner  le  billet ,  il  fait  qu'il  fera  fuivî 
d'une  méfie  ,  puis  d'un  baptême ,  &  que  l'é- 
glife  en  profitera. 

Un  confefTeur  en  ayant  ainfi  bien  ùfé  en- 
vers un  époufeur ,  celui-ci  tenant  fon  billes 
de  cojafeflion  ,  crut  qu'il  feroit  plaifant  de 
revenir  fur  fes  pas  &  de  dire  au  prêtre  :  je 
ne  fais  ,  monfcur  ,  fi  je  fuis  bien  confejfé  ; 
vous  avez  oublie7  de  me  donner  une  pénU 
tence.  Le  confeffeur ,  homme  d'efprit  ,  ré- 
partit :  ne  ni  avez -vous  pas  dit,  monfcur, 
que  vous  alliez  vous,  marier  ? 

On  a  calomnié  les  confefleurs ,  en  difant 

que 

/ 
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é-ùè  quelques  moines  vendoient  ces  indifpen- 
fabies  billets  pour  un  écu  de  fix  livres  &  une 
bouteille  de  vin.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui 
confente  à  déshonorer  fen  état  ,  fa  perfonne 
&  fon  couvent  ,  à  l'appât  d'une  fomme  aufli 
ihodique.  Une  exception  fbandaleUfe  ne  doic 
pas  être  prife  pour  l'ufagê. 

Il  eft  plus  décent ,  au  lieu  de  recourir  à 
ce  détour ,  d'aller  trouver  un  prêcre  ,  de  lui 
dire  nettement  de  quoi  il  s'agit  ;  &  fur  vingt 
éccléfiaftiques  ,  dix- neuf  vous  ferviront  avec 
une  politefîe  noble,  &  vous  n'aurez  point  à 
vous  plaindre. 

Alcun  prêtre  né  peuc  confefTer  fans  le 
pouvoir  de  fon  archevêque.  Les  filles  de 
Sainte  -  Catherine  ,  rue  Saint -Denis,  ayant 
refufé  le  confeifeur  que  feu  Chrifrophe  de 
Beaumont  leur  avoit  envoyé  ,  &  celui-ci  s'ebf- 
tînant  à  ne  point  lever  l'interdiction  du  prêtre 
qu'elles  demanJcient  ,  Ces  faintes  filles  ont 
pafle  plufieurs  années  fans  fe  co.ifefTer  ni 
communier.  Elles  ont  attendu  fa  mort,  &  lé 
nouvel  archevêque  vient  de  leur  rendre  le 
jprêtre  interdit. 


Tome  P.  K 


i.4<*  Tableau 


CHAPITRE     XLVIII. 

Docîeur  de  Sorbonne. 


o 


N  peut  en  rire,  lorfqu'il  veut  fou  mettre 
théologiquement  toutes  les  opinions  de  l'uni- 
vers à  fes  argumens  bifarres  \  mais  il  faut 
quelquefois  le  refpecter. 

Le    plus    beau    rôle  que    puiiTe   jouer   un 
homme  fus  la  voûte  du  ciel,  appartient  à  un 
docteur    de  Sorbonne ,    quand   il   ferre    dans 
fes  bras  un  criminel  que  la  terre  abandonne, 
quand  il  touche  fon  cœur  endurci ,  quand  il 
lç   difpofe   à   fe  jeter   dans  le  fein   du  Dieu 
qu'il  a  méconnu  ,  à  attendre  tout  de  fa  mi- 
fericorde  ,  à  recevoir  le  fupplice  comme  une 
expiation  propre  à  fatisfaire  la  juftice  divine. 
11  fauve  fon  ame    du  défefpoir  ,    plus  cruel 
que  les  tortures  \  il  allège  fes  fouffrances ,  il 
lui   montre   une  autre  vie ,  il   l'aide  à  boire 
le  calice  amer.  En  lui  infpirant  la  réfignatioa , 
il  lui  donne  la  force  qui  combat  les  tourmens. 

Endormir  fes  douleurs  ,  élever  fon  ame 
vers  l'Être  dont  l'idée  le  confole,  quel  em- 
ploi fublime  !  .  .  .  C'eû  alors  qu'un  docteur 
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de  Sorbonne  fait  oublier  fon  titre ,  &  qu'il  ne 
paroît  plus  qu'un  réconciliateur  charitable ,  un 
confolateur  augufte  ,  un  ami  fenfible ,  un  héros. 

Oui,  le  triomphe  de  la  religion,  c'eft  de 
voir  un  prêtre  fe  courber  fur  un  corps  écrafé 
fous  le  fer  des  bourreaux  ,  mêler  fes  larmes 
à  fon  fang ,  prelTer  fes  joues,  le  convaincre 
qu'un  homme  encore  lui  refte  dans  cet  aban- 
don univerfel. 

Il  étouffe  dans  la  bouche  du  malheureux 
le  cri  du  défefpoir ,  &  peut  -  être  celui  du 
blafphéme.  Il  lui  montre  le  repos  dans  le  ciel  ; 
&  l'environnant  d'auguftes  promettes  ,  il  le 
livre  au  Dieu  vers  lequel  l'infortuné  s'élance 
avec  d'autant  plus  de  ferveur ,  qu'il  eft  plongé 
dans  un  abime  de  maux. 

Que  de  courage  il  faut  pour  ces  momens 
terribles  !  Et  quel  autre  fentiment  que  celai 
'  de  la  charité  ,  porteroit  un  prêtre  à  monter 
fur  l'échafaud  avec  le  meurtrter ,  à  fe  mêler 
à  fes  bourreaux  ,  à  voir  leurs  apprêts  à  re- 
cevoir fon  dernier  regard,  à  affifter  à  l'horrible 
exécution  ,  à  foulever  fa  tête  pendante  &  dé- 
figurée ,  quand  ,  les  membres  cafTes  &  repliés 
fur  une  roue,  il  n'y  a  plus  que  les  paroles 
de   la  religion   pour  le   fauver   des   imprésa- 
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tions,  de  ia  rage  &   du  défefpoir  qu'enfante 
ia  douleur  ! 

Le  docteur  de  Sorbonne  paroit  alors  le 
député  fenfible  de  l'humanité ,  qui  vient  adou- 
cir ce  que  la  loi  a  d'atroce  &  d'effrayant. 

Le  parricide  Damiens  fut  affifté  dans  fes 
longues  tortures  par  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne. Le  forfait  &  le  fupplice  ,  également 
extraordinaires,  appelèrent  deux  charitables 
confefleurs  qui  fe  relayoient. 


CHAPITRE      XLIX. 

Bureau  qui  manque  à  Paris. 

1ARMI  tant  de  bureaux  qui  vous  vexent, 
vous  tourmentent ,  vous   pillent ,  tandis  que 
des  quittances  de  douze  fols  ont  leur  paraphe , 
que   tout    s'écrit  par   cette  fouie  de  commis 
automates ,  qu'on   devroit  commander  défor- 
mais à  l'art  des  Vaucanfon  ;  il  en  manque  un 
qui  feroit  infiniment    utile.  Ce  feroit  un  re- 
giftre  où  tout  homme  qui  veut  travailler,  ea 
quelque  genre  que   ce  fût  ,  s'offriroit  en  ex- 
jrofant    fon    âge  ,  fa    demeure  &   fes  talens. 
D'un  autre  tôté ,  un  regiftre  femblable  reee» 
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vroit  toutes  les  demandes  polîibles.  Puis  des 
hommes  inteliigens  ,  faîfant  la  comparaifon , 
rapprocheroient  les  demandes  &  les  perfonnes. 

N'est-ce  pas  ee  qu'on  appelle  le  hafard' 
qui  a  placé  une  foule  de  gens  inoccupés ,  qui 
leur  a  donné  de  l'emploi  ?  Pourquoi  ne  pas 
hâter  ce  hafard ,  ou  plutôt  le  faire  naître  dans 
une  ville  où  il  y  a  une  multitude  de  befoins 
&  tant  de  gens  qui  cherchent  à  travailler 
pour  les  autres  ?  Peu  d'hommes  riches  qui 
n'aient  befoin  d'un  homme  pauvre  :  peu  de 
pauvres  qui  n'aient  befoin  d'un  homme  riche. 
Le  tout  confifte  à  les  faire  trouver  enfemble. 
Quoi  !  voilà  un  homme  qui  a  des  bras  ou  des 
talens,  &  il  n'y  auroit  point  de  place  pour 
lui  dans  le  monde  ! 

Les  petites  affiches  font  infuffifantes  à  cet 
égard.  C'eft  par  une  protection  particulière 
du  gazetier  que  la  demande  de  tel  infortuné 
eft  rendue  publique.  Des  regiftres  toujours 
ouverts  &  que  chacun  viendroit  confulter  à 
toute  heure  ;  des  commis  habiles  à  faifir  cer- 
tains rapprochemens  ;  une  bienveillance  carac- 
térifée  dans  cette  partie  d'adminiitration  , 
feroient  difparoître  la  race  des  défœuvrés  , 
ou  ne  leur  laiiTeroit  aucune  excufe. 
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Eh  î  qui  fait  fi  Ton  ne  pourroit  pas  éten- 
dre ce  plan  jufqu'aux  mariages  ?  Lorfqu'on 
fonge  qu'une  fimple  rencontre  a  feule  déter- 
miné ,  tantôt  une  honnête  fortune  ,  tantôt 
une  heureufe  union ,  on  ne  fauroit  trop  ai- 
der à  l'inexpérience  &  à  l'aveuglement  ;  car 
nous  paffons  tous  les  uns  à  côté  des  autres , 
fans  nous  connoitre.  Qui  nous  rapprochera  ? 
Qui  nous  éclaircira  fur  les  rapports  de  notre 
fituation  ? 

L'HOMME  qui  mérite  le  plus  le  titre  de 
bienfaifant ,  n'eft  pas  celui  qui  donne  de  l'or  : 
car  l'or  fe  dépenfe  ;  mais  celui  qui  prévient 
l'inaction ,  dont  l'inconvénient  eft  d'engourdir 
&  d'étouffer  bientôt  toutes  les  facultés  de 
l'homme. 

Que  le  miniftere  me  fafle  directeur  d'un 
pareil  bureau  ,  &  je  m'engage  publiquement 
à  en  démontrer  les  bons  &  falutaires  effets 
en  moins  de  quatre  années.  J'arracherai  à 
l'oifiveté  &  au  vice  une  multitude  d'hommes. 
Aucun  talent  ne  demeurera  fbérile  ;  &  jufqu'à 
un  fot ,  je  puis  me  vanter  de  favoir  le  placer 
encore  plus  facilement  qu'un  homme  d'efprit. 


-- 
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CHAPITRE     L. 

Chartreux. 

LiES  chartreux  fe  trouvent  enclos  dans  la 
ville.  Ils  font  fituis  près  d'une  promenade 
publique  ,  &  pas  trop  loin  de  la  comédie  fran- 
çoife.  Que  devient  donc  cette  folitude  qui 
doit  les  environner?  Comment  fe  trouvent- 
ils  placés  au  centre  du  tumulte,  eux  dont 
la  règle  eft  d'habiter  les  lieux  folitaires  & 
éloignés  du  fouffle  contagieux  des  cités  ? 

Les  capucins  avoifinent  le  jardin  des  Tui- 
leries, &  font  tout  près  de  l'opéra.  En  rentrant 
chez  eux  ,  ils  rencontrent  néceffairement  les 
chanteufes  des  chœurs  &  les  danfeufes  au 
jupon  court ,  qui  n'ont  pas  encore  d'équipage: 

Ce  terrein  précieux,  occupé  par  des  mo- 
nafteres,  pourroit  fervir  aux  commodités  & 
à  l'avantage  du  public ,  &  les  hermites  fe? 
roient  beaucoup  mieux  placés  dans  la  cam- 
pagne. Ce  font  des  vides  trop  effrayans  dans 
une  ville  populeufe ,  où  les  édifices  &  les  ha- 
bit ans  font  ferrés. 

On  a  fenti  cet  abus  ;  on  a  voulu   tranf- 
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planter  plus  loin  les  chartreux.  Oh ,  que  de 
clameurs  &  d'obftacles  î  La  réfiftance  a  été  fit 
rieufe ,  &  nos  anachorètes  ont  prouvé  com-? 
bien  ils  tiennent  du  fond  du  cœur  à  ces  villes 
perverfes  &  corrompues  ,  dont  ils  ont  tant  çtt 
peine  à  s'arracher. 

Autrefois  les  princes  >  les  reines  Fon- 
doienc  des  monafteres.  N'eft  -  ce  point  le  tem» 
çle  faire  precifement  le  contraire  ? 


L 


CHAPITRE     IL 

Arfenal 


'arsenal  du  roi  de  France  n'eft  point  à 
Paris ,  fous  les  deux  magnifiques  vers  de  Ni- 
colas Bourbon ,  que  Santcuil  (  *  )  étoit  fi  ja- 
loux de  n'a   voir   pas  faits. 

JEtna   hxc  Henrico  Vulçanïa  tela.  miniflyat-: 
Tela  giganteos  debellatura  fur  ores. 

Malgré  ces  deux  vers ,  il  n'y  a  point  d'ar- 
tillerie dans  l'arfenal,  Quelques  fufiis  rouilles  3 


(*-)  Il  s'écria    dans    un   er.thoufiafme    poétique  ; 
H  il   zuroit  'voulu  les  avoir  faits  &  être  fenfa. 
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quelques  mortiers  hors  d'état  de  fervir ,  voilà 
tout  ce  qu'on  y  voit. 

Les  fonderies  qui  furent  confiantes  par  or- 
dre de  Henri  11 ,  n'ont  fervi  qu'à  la  fonte 
des  ftatues  qui  décorent  les  jardins  de  Ver- 
failles  &  de  Marly. 

Il  s'y  trouve  un  magafin  à  poudre.  Le 
feu  y  prit  en  1562.  Dieu  nous  préferve  de 
la  répétition  ! 

Au  lieu  de  machines  de  guerre  ,  on  y  voit, 
à  travers  de  terges  carreaux  ,  une  bibliothè- 
que curieufe ,  qui  appartient  à  M.  de  Paulmi. 
Un  jardin  en  très  -  belle  vue  offre  une  pro- 
menade aux  habitans  du  Marais  ,  qui  ont 
toujours  l'air  un  peu  antique  &  de  plus  en- 
nuyé. Ce  quartier  tranche  en  tout ,  même  dans 
la  façon  de  fe  promener,  avec  le  refte  de 
la  ville. 

L'arsenal  du  roi  de  France  n'eft  donc 
pas  fur  le  quai  des  Céleftins  ;  il  eft  à  Stras- 
bourg, à  Metz,  à  Lille,  à  Toulon  ,  à  Breft. 
Voilà  le  miroir  iuipofant  où  fe  réfléchit  fa 
toute  -  puiffance.  Le  fer  qui  eft  à  l'arfenaî  de 
Paris  n'eft  bon  qu'à  faire  des  marmites;.  Les 
véritables  foudres  de  la  guerre  font  fur  les 
frontières ,  où  les  difciples    de  Mars  veillent 
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i   la  fureté  du  royaume  ,  &  font  tout    prêts 
à  recevoir  l'ennemi,  s'il  fe  préfenteit. 


CHAPITRE     LU. 

Livres  de  Faroijfc. 


He 


e  ures  ,  Semaine  fainte  ,  Offices ,  Quatre- 
tems  de  F  année  ,  &c.  On  ne  les  tire  qu'à 
vingt  &  à  trente  mille  exemplaires.  Fameux 
auteurs  ,  pouvez  -  vous  prétendre  ,  même  en 
idée  ,  aux  fuccès  qu'obtiennent  les  débris  du 
Bréviaire  romain  ou  du  MiJJel  parifien  ? 

Ces  livres  font  en  latin  ;  le  peuple  n'y  en- 
tend rien  ;  mais  il  acheté  toujours.  Il  défi- 
gure encore  le  mauvais  jargon  emprunté  de 
la  fuperbe  langue  latine  ,  eftropie  tous  les 
mots  ,  ne  fait  ce  qu'il  dit  à  Dieu  dans  un 
plein  chant  paffablement  lourd  ;  &  il  appelle 
cela  prier. 

Une  femme  de  qualité  récitant  fes  prières 
en  latin,  diioit  avec  naïveté,  je  ne  fais  ce 
que  je  dis.  Son  amie  lui  dit  :  eh  bien ,  priez 
en  françois.  Oh  !  non ,  répondit  -  elle ,  Sau- 
rais trop  de  plaijtr. 
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Un  cardinal  ne  récitoit  jamais  fon  bréviaire, 
dans  la  crainte  de  corrompre  fa  belle  latinité. 
COMBIEN  y  a-t-il  d'évêques ,  d'abbés  com- 
mendataires  ,  de  chanoines ,  qui  difent  régu- 
lièrement leurs  bréviaires  ?  Mais  s'ils  ne  le 
difent  pas ,  ils  achètent  les  quatre  Volumes , 
bien  reliés  &  dorés  fur  tranche.  Ils  en  ont 
toujours  un  tome  oftenfible  qui  repofe  fur 
leur  cheminée  ;  &  voilà  tout  ce  que  demande 
le  libraire  de  Hanfy,  qui  fait  fa  fortune  avec 
ces  volumes  latins  lefquels  fe  vendront  encore 
plus  long-tems  que  les  oeuvres  de  RouiTeau 
&  de  Voltaire. 

Que  les  noms  de  Luther  &  de  Calvin  doi- 
vent être  en  horreur  aux  libraires  qui  tiennent 
en  gros  magafin  ces  Heures  ,  Offices ,  Semaine 
Jointe  ,  &c!  Ces  réformateurs  ont  appris  à 
prier  en  langue  vulgaire.  Si  l'on  s'avifoit  à 
Paris  de  chanter  les  pfeaumes  de  David  en 
francois  ,  que  deviendroit  cet  amas  énorme 
de  latin  qui  rapporte  un  revenu  fur  &  ample 
aux  libraires  non  lettrés  ,  qui  n'entendent  pas 
un  mot  des  hymnes  qu'ils  ont  imprimées  , 
mais  qui  les  chantent  de  grand  cœur  à  l'églife 
avec  la  foule  des  fidèles  ?  Que  ceux  -  ci  réf. 
tent  ignorans  .  pourvu  qu'ils  foient  des  ache- 
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teurs  aflidus  :  n'eft  -  ce  point  là  le  roeu  des 
opulens  magafmieïs  de  verfets  &  d'antiennes  ? 

L'Église  n'a  point  affermé  la  vente  des 
livres  faints ,  malgré  leur  produit  immenfe  ; 
&  le  gouvernement  a  mis  en  ferme  nos  au- 
tres lectures  journalières  ;  mereures ,  journaux , 
gazettes ,  &c.  qui  lui  rapportent  un  tribut 
annuel.  La  fainte  égîife  heureufement  n'a 
point  adopte  les  bureaux  de  librairie  &  la  race 
avide  des  commis  qui  s'en  font  un  revenu, 
toujours  au  détriment  des  pauvres  auteurs. 

Une  décote  fait  relier  magnifiquement  fon 
Eucologe  ,  &  le  fait  porter  en  triomphe  a 
Téglife  par  fen  laquais.  Elle  veut  qu'on  remar- 
que la   reliure    dorée. 


E 


CHAPITRE     LUI. 

Porte  des  Spectacles. 


N  arrivant  devant  une  falle  de  fpeclacle  r 
vous  apperceve2  une  compagnie  de  gardes, 
fufil  fur  l'épaule. 

Crispin  &  Arlequin  ne  paroifîent  jamais 
fur  les  planches ,  que  préalablement  des  gre- 
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nadiers ,  avec  leur  ÎTaut  bonnet ,  n'aient  oc 
cupé  l'enceinte  du  théâtre  ,  où  vont  paroître 
les  ris  &  les  jeux.  Ces  foldats  ,  qui  accom- 
pagnent les  productions  de  Racine  &  celles 
de  M.  Piis  -  Barré ,  font  à  quatre  heures  des 
évolutions  militaires  fur  la  place  ,  comme  s'ils 
alloient  à  l'ennemi.  On  les  voit  diftinctement 
mettre  la  balle  dans  le  fufil  :  voilà  le  prélude 
de  la  comédie.  Cela  n'eft  pas  trop  gai  ,  avant 
une  répréfentation  du  Bourgeois  gentilhomme. 
Si  la  pièce  eft  un  peu  courue ,  il  faut 
avoir  les  côtes  fort  preffée-s  avant  d'obtenir 
un  billet  ;  &  tandis  que  les  parterriens  fe 
battent ,  les  comédiens  font  fur  un  balcon  & 
s'amufent  du  flux  &  reflux  des  oppreffés  qui 
leur  apportent  de    quoi  fouper. 

En  -  dedans ,  le  fufilier  vous  range  comme 
des  oignons ,  vous  fait  affeoir  ,  interpelle  l'au- 
diteur ventru  ,  le  chicane ,  veut  que  telle 
banquette  contienne  autant  de  derrières  ,  fans 
en  avoir  pris  les  proportions  ;  il  impofe  filence 
à  ceux  qui  crient  qu'ils  étouffent.  Il  faut  écoutet 
le  bon  Molière  fous  la  mouftache  d'un  grena- 
dier, liiez  ou  fanglottez  trop  fort  :  le  grenadier 
qui  ne  rit  point  ,  qui  ne  pleure  point ,  obferve 
à  quel  degré  monte  votre  expanfive  fenfibilité. 
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Un  major  peu  civil  &  mal  coifî*,  de  fe- 
cbe  figure  ,  beaucoup  plus  ami  des  comédiens 
qu'il  connoit  que  du  parterre  qui  s'écoule, 
fe  courrouce  quand  on  fifne  fes  amis.  Il  n'a 
qu'à  faire  un  gefte  ,  &  l'homme  de  goût  , 
que  le  mauvais  révolte ,  eft  foudain  enlevé 
entre  les  deux  hémiitiches  d'un  vers  Cor- 
nélien. 

Il  faut  que  ce  major  foit  un  grand  con- 
noiileur  en  littérature  ;  car  il  ne  s'élève  pas 
un  murmure  qu'il  ne  prenne  parti  chaude- 
ment La  fcntinelle  lettrée,  avec  des  cartou- 
ches en  poche ,  eft  toujours  de  l'avis  du  major, 

Le  major  examine  jufqu'à  quel  point  le 
fiffleur  qui  paie  a  manqué  de  refpedt  au  co- 
médien &  à  l'auteur.  Quand  il  a  bien  péfé 
le  délit  de  lefe- comédie,  alors  il  envoie  "en 
prifon  le  criminel.  Le  commiiTaire  (  ceci  eft 
arrangé)  confirme  aveuglément  le 'prononcé 
du  docte    major. 

Et  comment  fe  fait  -  il  qu'à  Londres ,  fans 
gardes  ,  fans  major  ,  le  public  s'arrange  fi  bien 
au  -  dehors  &  au  -  dedans ,  obferve  un  grand 
filence  ,  n'interrompt  point  mal-à-*pfopos  ,  & 
qu'on  n'y  abufe  point  de  l'éxtréme  liberté  ? 
c'eft  que  la  police   du  fpectacle  étant   entre 
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les  mains  du   public  même,  elle  n'en  eft  que 
plus  jufte  &  plus  refpectée. 

Mais  cela  feroit  impoflible  à  Paris  :  il  faut 
une  garde  pour  les  voitures  qui  accourent 
audacieufement ,  les  cocher^  voulant  rompre 
les  rangs  ;  il  en  faut  une  po  ur  l'ordre  exté- 
rieur &  intérieur.  Le  cara&ere  du  peuple  l'e- 
xige; il  eft  accoutumé  à  fentir  par  -  tout  le 
frein  &  la  bride  -,  il  ne  fauroit  plus  s'en  paffer. 

S'il  y  a  un  peu    de  contrainte  ,  le  fpec- 
tacle  aufll  n'eft  jamais  troublé  trop  indécem- 
ment. L'amateur  ,    curieux    d'entendre    Cor- 
neille ,  &  qui   ne  veut   pas  être   diftrait   par 
les   bourrafques  capricieufes  de  la  multitude , 
jouit   tranquillement,  &  fon   plaifir    n'eft  pas 
altéré  par  des  rumeurs   défordonnées.  L'info- 
lence  &  l'audace  feroient    réprimées   fur-le- 
champ.  Quand  le  major  de  la  garde  eft  hon- 
nête  &  fenfé ,    tout  confidéré ,  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  à  la  police  des    fpe&acles  ;  elle 
eft  raéceffaire  à  Paris  ,  autant  qu'elle  feroit  fu- 
perflue  à  Londres.  Il   faut  fa  voir   facrifter  ici 
une    portion  de  fa   liberté,   peut    jouir  plus 
fû rement    de  l'autre. 

On  commence  à  envifager  d'un   œil  plus 
tranquille    Us    féditions   théâtrales  ,  à  moins 
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gêner  les  arrêcs  du  parterre  ,  à  lui  laiiTer  cette 
précieufe  liberté,  la  feule  qu'il  réclame.  Il 
faudroit  lui  abandonner  pleinement  &  politi- 
quement le  droit  d'approuver  ou  d'improuver 
à  haute  voix  tel  auteur  &  tel  comédien.  Nous 
y  gagnerions  tous  ,  même  en  lui  accordant 
une  certaine  licence  ,  plutôt  qu'en  lui  ôtarit 
de  fa  liberté. 

Ah  !  monfieur  le  major,  vous  qui  avez  fait 
croifer  fur  ma  poitrine  deux  fufils  ,  lorfque 
je  m'acheminois  tranquillement  pour  aller  pren- 
dre ma  place  au  parquet  de  la  comédie  , 
place  que  j'avois  bien  acquife  ;  (*)  laiffez  ,  de 
grâce  ,  le  parterre  &  le  paradis  fiffler  ample- 
ment mes  pièces  &  celles  de  mes  confrères. 
Vous  n'en  battrez  pas  moins  vigoureufement 
les  ennemis  de  l'état ,  lorfque  vous  ferez  en 
leur  préfence. 


(*)  Cette  anecdote  tient  à  un  procès  connu  ,  mais 
plus  curieux  dans  fes  détails  ignorés.  On  en  rega-» 
lera  un  jour  les  oififs  qui  s'occupent  des  faites  im- 
portons du  théâtre. 
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CHAPITRE     LIV. 
Èditïi 


L 


i£  grand -père  de  l'empereur  de  la  Chine 
sexuellement  régnant  a  rendu  un  referit  uni- 
que dans  fon  genre.  Ayant  remarqué  dans 
fes  jardins  une  efpece  de  tige  qui  donnoit 
un  riz  meilleur  &  plus  abondant ,  il  cultiva 
foigneufement  cette  tige  pendant  plufieurs  an- 
nées ;  &  quand  par  l'expérience  il  fut  certain 
du  fuccès,  o'eft- à-dire  i  que  ce  riz  remportent 
en  qualité  fur  tout  autre  ,  il  publia  un  referit 
où  il  l'annoneoit  à  fes  peuples.  Il  en  fit  la  def. 
c'ription  botanique  dans  le  plus  grand  détail , 
donna  tous  les  renfeignemehs ,  &  offrit  à  fes 
fujets  des  graines  dé  cette  précieufe  plante. 

L'empereur  affirma,  dans  le  même  referit, 
du'il  étoit  plus  glorieux  &  plus  fatisfait  de 
faire  part  de  cette  découverte  à  fon  peuple  $ 
que  d'avoir  élevé  cent  tours  de  porcelaine. 
Quand  on  fonge  que  l'empereur ,  auteur  de  ce 
referit  ,  étoit  à  la  tête  de  cent  quatre- vingt» 
douze  millions  d'hommes  ,  qu'il  s'occupoifc 
de  ces  foins  paternels ,  qu'il  s'exprimoit  ainil  j 
Tome  V.  L 
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Ta  nie  eft  pénétrée  de  refpect ,  car  cent  quatre- 
vingt-douze  millions  d'hommes  qui  béniflent 
leur  fouverain  du  bienfait  particulier  d'une 
bonté  attentive ,  forment  le  plus  majeftueux 
&  le  plus  touchant  des  fpectacles. 

Quand  l'adulation  poétique  a  voulu  faire 
un  dieu  d'un  roi ,  elle  auroic  pu  paroitre 
excufable  ,  fi  elle  avoit  enflé  l'expreffion  de 
la  reconnoiiTance  en  faveur  de  ce  fouverain 
Chinois ,  qui  culciva  de  fes  mains  une  plante 
nourricière ,  pour  l'annoncer  avec  alégreiTe 
&  la  donner  a  perpétuité  aux  defeendans  de 
cent  quatre-vingt  douze  millions  d'hommes. 
Quel  trône!  quel  monarque!  quel  père! 

Si  ïedat  des  victoires  ,  comme  le  dit  Zo- 
roaftre  ,  ri  eft  que  la  lueur  des  incendies ,  quel 
roi  de  l'Europe  ,  figuré  en  bronze  dans  nos 
places  publiques  ,  ne  feroit  pas  plus  grand 
en  tenant  dans  fa  main  une  tige  de  cette 
efpece  ,  que  d'être  environné  de  l'appareil 
de  la  guerre  &  d'efclaves  enchaînés? 

Oh  !  fi  Ton  fubftituoit  à  toutes  ces  inf- 
criptions  latines  les  édits  de  bienfaifance  de 
chaque  monarque  en  langue  vulgaire ,  cela 
ne  feroit-il  pas  plus  vrai ,  plus  fimple  &  plus 
augufle  ?  Heureux  dans  l'avenir  le   fouverain 
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qui   pourroit    en    raflembler    un   plus  gran'd 
nombre  ! 


CHAPITRE     LY. 

Collège  Royal. 
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.UAND  on  a  parlé  d'un  profeffeur ,  on 
a  parlé  de  tous  ;  ils  fe  reiTemblent  dans 
leurs  ftériles  fonctions.  L'on  fait  aujourd'hui 
de  quelle  mince  utilité  font  tous  ces  régens 
pour  les  arts  ou  pour  les  fciences ,  qu'ils  en- 
feignent  à  bâton  rompu  &  pendant  quelques 
minutes.  J'en  appelle  ici  à  leur  propre  conf- 
cience  ,  fur  les  progrès  réels  de  leurs  difciples. 

Nous  fo'mmes  loin  du  fiecle  de  Ramus  , 
&  l'on  nous  ramené  ces  grotefques  leçons 
qui  ne  nous  conviennent  plus.  Les  livres  , 
voilà  les  vrais  précepteurs  des  hommes  rai- 
fonnables.  Nous  avons  des  livres  ;  nous  n'a- 
vons plus  befoin  de   profedeurs. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  de  voir  des 
hommes  de  vingt- cinq  à  trente  arii  aller 
écouter  un  régent  qui  parle  inceiTamment  de 
goût  ;  &  fon  voifm  qui  explique  fans  tra- 
duire, qui  traduit  fans   expliquer! 

L    2 
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Argext  mal  gagné  ,  terris  perdu  ;  telle 
devroit  être  rinfcription  véridique  du  Collège 
Royal. 

On  Fa  rebâti  à  neuf  :  dépenfe  fort  inu- 
tile ;  c'étoit  le  dernier  édifice  t  de  la  ville 
qu'on  dût  relever. 

Au  relie,  les  profeiTeurs  auront  bien  raifon 
d'infifter  fur  futilité  de  ce  collège,  &  encore 
plus  fur  la  validité  de  leurs  appointemens  \ 
mais  ceux  qui  favent  ce  que  font  ces  docu* 
mens  de  profeiTeurs,  leur  futilité ,' leur  vain 
étalage ,  &  de  quelle  manière  ils  font  la  clajje , 
doivent  dire  aux  étrangers .  ne  faites  pas  le 
voyage  pour  venir  entendre,  place  Cambrai  ± 
celui  qui  pofTede  la  chaire  de  littérature 
irancoife. 

On  ne  fait  pas  encore  fi  ce  collège  tient 
ou  ne  tient  pas  à  une  univerfité  ;  c'eft  un 
beau  fujet  de  difcorde  dans  le  pais  latin. 
En  attendant  le  pais  elt  plein  de  fottifes  & 
de  fjllécifmes.  L'un  met  in  adibus  cpud 
fancîum  Germamun  Vêtus ,  &  il  fe  fait  un 
fchifme  dans  l'univerfité  pour  foutenir  que 
vêtus  vaut  veterem.  L'autre  grave  fur  la  pierre 
d'un  maufolée  ce  M.  l'abbé  Batteux ,  afin 
que  cela  dure,  uno  è  nofîris ,  au  lieu  d'uni: 
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Se  puis  on  raccommode ,  on  met  un  I  dans 
l'O  ,  &  cela  fait  un   0. 

En  vérité  ,  nos  profefTeurs  de  Puniveriité 
ne  favent  pas  mieux  ie  latin  que  leur  langue 
maternelle. 

Un  écolier  bâilloit  en  claffe.  -  -  Comment, 
die  le  régent ,  vous  bâillez  lorfque  j  explique  ? 
Je  vois  là  de  la  malice.  -  -  Eh  ,  non  ,  monfieur , 
je  bâille  fi  naturellement  ! 

Quelle  belle  langue  que  la  langue  des 
Romains,  lorfque  Cicéron ,  Virgile,  Tacive  , 
récrivirent  !  C'étoit  un  peuple  libre  &  vain- 
queur qui  la  mettoit  en  ufage  ;  c'étoit  dans 
des  climats  doux  qu'elle  fe  prononçoit  ,  & 
qu'elle  réfonnoit  à  des  oreilles  fenfibles  à 
l'harmonie  î  Elle  avoit  de  la  douceur ,  de 
l'aménité  ,  de  la  force  &  de  l'élégance  ;  mais 
lorfque  les  barbares  eurent  renverfé  la  capitale 
du  monde  en  féroces  vainqueurs ,  ils  portèrent 
leurs  attentats  jufques  fur  la  langue.  Ils  la 
mutilèrent  comme  les  chefs  -  d'œuvre  des 
autres  arts.  Cette  langue  s'abâtardit  en  pafTant 
par  la  bouche  d'hommes  qui  étoient  devenus 
efclaves  ;  elle  ne  fit  plus  entendre  que  le 
murmure   d'une    captive.  Ce  peuple  fi    fier  5 
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tombé  au-deflbus  de  l'abaifTement ,  ne  fâchant 
plus  penfer ,  ne  fut  plus  parler. 

Le  latin  fe  réfugia  dans  les  cloîtres  ,  où 
le  monachifme  ,  en  lui  prêtant  l'obfcurité  , 
le  louche  ,  la  fuperftition  de  fes  viles  &  pué- 
riles idées ,  lui  fit  plus  de  mal  que  la  rage 
des   barbares. 

Cette  langue  s'échappa  des  mains  def- 
fechantes  des  deftructeurs  de  la  raifon  hu- 
maine ,  pour  entrer  dans  l'Allemagne  ;  mais 
appréhendée  au  corps  par  les  jurifconfultes 
&  les  cabaliftes ,  elle  ne  fut  plus  que  le 
fantôme  de  ce  qu'elle  avoit  été,  qu'un  mé- 
lange monilrueux  de  différens  idiomes ,  qu'un 
compofé  bifarre.  C'étoit  un  cadavre  qu'on 
promenoit  en  lui  imprimant  des  mouvemens 
forcés.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  trille  enfin  , 
c'efb  que  plufieurs  langues  vivantes  furent 
étouffées  dans  leur  berceau  ;  on  les  immola 
à  ce  jargon  fcientiftque ,  qui  paffa  pour  la 
langue  favante.  Des  langues  qui  avoient  de 
la  richefle  &  de  l'abondance  furent  dédai- 
gnées ,  &  fe  corrompirent  devant  une  in- 
digne rivale  qui ,  malgré  fa  dégradation ,  prit 
faveur  à   l'aide  des  pédantefques   universités. 
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Falots. 
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orteurs  de  lanternes  numérotées ,  qui 
vaguent  dans  les  rues  vers  les  dix  heures  du 
fuir.  Voilà  le  falot  :  ce  cri  s'entend  après 
fouper  ;  &  ces  porteurs  de  lanternes  fe  ré- 
pondent ainfi  à  toute  heure  de  '  nuit  ,  aux 
dépens  de  ceux  qui  couchent  fur  le  devant  ; 
ils  s'attroupent  aux  portes  où  l'on  donne  bal , 
aflemblée. 

Le  falot  eft  tout- à -la  fois  une  commodité 
&  une  fureté  pour  ceux  qui  rentrent  tard  chez 
eux  ;  le  falot  vous  conduit  dans  votre  maifon , 
dans  votre  chambre ,  fût  -  elle  au  feptieme 
étage ,  &  vous  fournit  de  la  lumière  quand 
vous  n'avez  ni  domeftique ,  ni  fervante ,  ni 
allumettes  ,  ni  amadou  ,  ni  briquet  ;  ce  qui 
n'eit  pas  rare  chez  les  garçons  ,  coureurs  de 
fpeetaeles  ,  &  batteurs  de  boulevards.  D'ail- 
leurs ces  clartés  ambulantes  épouvantent  les 
voleurs  &  protègent  le  public  prefqu'autant 
que  les  efcouades  du  guet. 

Ces  rôdeurs,  tenant  lanterne  allumée,  font 

L  4 
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attaches  à  la  police ,  voient  tout  ce  qui  fb 
paffe  ;  &  les  filoux  qui  dans  les  petites  rues 
voudraient  interroger  les  ferrures ,  n'en  ent 
plus  le  loilir  devant  ces  lumières  inattendues. 

Elles  le  joignent  aux  réverbères  peur 
éclairer  le  pavé.  Il  eft  devenu  beaucoup  plus 
fur  depuis  qu'on  a  imaginé  de  lancer  dans 
tous  les  quartiers  ces  phares  qu'on  appercoit 
de  loin ,  qui  vous  guident  dans  les  ténèbres , 
qui  fuppleent  aux  accidens  &  à  l'invigilance- 
du  luminaire  public. 

A  la  fortie  des  fpectacles ,  ces  porte  -  falots 
font  les  commettans  des  fiacres  ;  ils  les  font 
avancer  ou  reculer,  félon  la  pièce  qu'on  leur 
donne.  Comme  c'eft  à  qui  en  aura  ,  il  faut 
les  payer  gralTement ,  fans  quoi  vous  ne  voyez 
ni  conducteurs  ni  chevaux.  Ces  drôles  alors 
s'égaient  entr'  eux.  Quand  ils  voient  fortir  ua 
Gafcon  bien  fec  avec  fes  bas  tout  crottés,  ils 
croifent  leurs  feux  pour  éclairer  fa  crifte  figure, 
&  puis  ils  lui  crient  aux  oreilles  :  monfeigneur 
veut  -  il  Jbn  équipage  ?  Comment  Je  nomme 
le  cocher  de  monfeigneur  P  Ils  diftribuent  à 
tous  les  fantaiïins  dont  ils  fe  moquent  les 
titres  de  M.  le  comte,  de  M.  le  marquis, 
de  M.  le  duc ,  de  milord.  Un  épicier  eft  un 
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colonel  :  &  un  clerc  de  notaire  en  appétit, 
qui  file  précipitamment  en  cheveux  longs  , 
pour  arriver  à  table  avant  le  defTert ,  ces  po- 
lirons le  pourfuivent  en  l'appellant  M.  le 
yréjident. 

Le  porte- fanal  fe  couche  très  -  tard  ,  rend 
compte  le  lendemain  de  tout  ce  qu'il  a  ap« 
percu.  Rien  ne  contribue  mieux  à  entretenir 
l'ordre  &  à  prévenir  plufieurs  accidens  que 
ces  fanaux ,  qui  circulant  de  côté  &  d'au- 
tre ,  empêchent  par  leur  fubite  prefence  les 
délits  nocturnes.  D'ailleurs  ,  au  moindre  tu- 
multe ils  courent  au  guet ,  &  portent  témoi- 
gnage fur  le  fait. 

Il  n'y  a  que  leur  cri  qui  foit  fatigant  \ 
mais  fi  le  falot  crie  la  nuit ,  qui  ne  crie  pas 
dans  le  jour  ?  Le  petit  peuple  eft  naturelle? 
ment  braillard  à  l'excès  ;  il  poulie  fa  voix 
avec  une  difeordanec  choquante.  On  entend 
de  tous  côtés  des  cris  rauques ,  aigus  ,  fourds. 
Voilà  le  maquereau  qui  rtefi  pas  mort  ,•  il  ar- 
rive !  il  arrive  !  Des  harengs  qui  glacent ,  des 
harengs  nouveaux!  Pommes  cuites  au  Jour  ! 
Il  bride ,  il  brûle  !  Ce  font  des  gâteaux  froids. 
Voilà  le  plaijîr  des  dames  !  voilà  le  plaifîr. 
C'eft  du  croquet.  A  la  barque,  à  la  barque, 
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à  F  écailler!    Ce  font   des  huîtres.    Portugal , 
Portugal!  Ce  fonc  des  oranges. 

Joignez  à  ces  cris  les  clameurs  confufes 
des  frippiers  ambulans  ,  des  vendeurs  de  pa- 
rafais, de  vieille  ferraille,  des  porteurs- d'eau. 
Les  hommes  ont  des  c.is  de  femmes  ,  &  les 
femmes  des  cris  d'hommes.  C'eft  un  glapifle- 
menc  perpétuel;  &  Ion  ne  fauroit  peii 
le  ton  &  l'accent  de  cette  pitoyable  criaille- 
rie,  lorfque  toutes  ces  voix  réunies  viennent 
à  fe  croifer  dans   un  carrefour. 

Le  ramoneur  &  la  marchande  de  merlans 
chantent  encore    ces  cris   riifcordans  en  i 
quand  ils   donnent,  tan:    l'habitude    leur  en 
fait   une  loi. 

Non,  jamais  le  peuple  Parîfien  n'a  connu 
la  douce  euphonie;  &  fon  oreille  inceifam- 
ment  déchirée  &  non  révoltée  ,  eft  la  plus 
étrangère  a  toute  expreffion  muficale.  Au  ni 
dans  les  fpectaeles  ri a-t-il  point  le  fendaient 
de  la  mélodie  oc  le  plus  foulent  même 
l'harmonie.  Et  puifque  nous  fommes  à  citer 
des  mots  grecs,  Yeutimiç  ne  lui  appartient 
pas  plus  que  la  connoiflànce  de  la  bonne  mus- 
qué ;  maisiî  rencontre  quelquefois  Yeutrapfâe, 

Yoilâ   trois    Jphrafes   qui  fentent    bien    - 
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pédant ,  dira- 1- on.  Pardonnez,  lecteur;  je 
fors  de  converfer  avec  un  traducteur  des 
Grecs,  qui  vit  dans  l'ancienne  Athènes,  & 
qui  ne  veut  pas  connoître  mon  Paris.  Je  lui 
renvoie  fa  balle  à  l'article  Falots, 
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CHAPITRE     L  V  1 1. 

Enthouftafme. 


N  veut  plus  que  jamais  ridiculifer  ce 
mot ,  Se  Ton  eft.  parvenu  clans  ce  fiecle  à  dé- 
crier fous  ce  nom  tout  mouvement  hardi , 
noble  &  généreux:. 

Il  n'eit  plus  permis  aux  âmes  de  prendre 
d'élan  ;  la  jeuneiïe  même  n'a  plus  le  droit 
d'être  paffionnée.  L'enthoufiafme,  cette  éma- 
nation celefte  ,  ce  mobile  de  tant  de  grandes 
chofes ,  ce  mouvement  qui  honore  la  nature 
humaine  &  qui  l'agrandit,  on  le  tourne  en 
dérifion  dans  nos  cercles  ;  on  dit  que  ce  n'eft 
qu'une  effervefeence  palfa*ere  &  dangereufe, 
une  faulTe  chaleur,  une  folie  ;  enfin,  le  mot 
enthoufiafîe    eft  devenu  une  injure. 

L'enthousiasme    eft  cependant    le  créa- 
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tcur  des  grands  hpmmes  ;  &  ,  comme  dié 
Montaigne  ,  P entrepreneur  de  miracles.  Mais 
qui  entendra  aujourd'hui  la  valeur  de  ces 
mots  ?  Tant  d'ames  froides ,  petites  &  con- 
centrées ,  o-nt  tellement  mis  le  poli  du  mar- 
bre à  la  place  des  mouvemens  francs  &  ori- 
ginaux,  qu'on  fe  trouve  obligé  aujourd'hui 
de  faire  l'apologie  de  la  vertu  comme  celle 
de  l'éloquence.  On  demande  ce  que  figni- 
nent  chaleur  ,  patriotifme  ,  amour  du  bien 
public. 

Dans  un  fiecle  d'inertie  ,  où  rien  ne  peut 
trancher ,  &  chez  une  nation  où  l'on  ne  peut 
plus  forcir  des  routes  battues  fans  danger ,  le 
chevalier  de  Jaucourt  a  demandé  ,  avec  une 
apparence  de  raifon,  ce  que  le  marguillier  de 
Saint -Roch  feroit  de  l'ame  de  Caton  ;  & 
un  capitaine  du  guet ,  de  celle  de  Marius  & 
de  Ce  far. 

On  pourroit  peut-  être  lui  répondre  :  1g 
premier  en  adminiftreroic  plus  fidèlement  les 
deniers  de  fa  paroiile  ;  il  en  impoferoit  à  fes 
Confrères  ;  il  dévoileroit  &  féprimeroit  de  pe- 
tits abus  ;  il  feroit  des  établiflemens  utiles 
pour  les  pauvres  de  fon  quartier.  Le  fecond 
auroit  une  activité  foutenue ,   tiendroit  tou- 
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jours  fa  trempe  en  haleine  &  fous  une  fé-* 
vere  difcipline ,  préviendroit  les  crimes  ou 
peurfumoit  li  rapidement  les  coupables ,  qu'ils 
ne  pourroient  lui  échapper.  Dans  un  tumulte 
populaire,  fa  préfence  d'efprit,  fa  fermeté, 
la  fierté  de  fes  regards  calmeroient  &  contien- 
droient  la  multitude. 

Une  ame  grande,  active  &  forte  eft  bonne 
à  tout.  La  grande  erreur ,  comme  le  grand 
malheur  de  notre  fiecle ,  c'eft  de  craindre  en 
tout  genre ,  &  d'éloigner  les  âmes  fortes.  Un 
grand  caractère  eft  encore  plus  rare  parmi 
nous  qu'un  homme  de  génie  :  &  parmi  cette 
foule  qui  fe  précipite  vers  les  places  éle- 
vées ,  il  n'y  a  plus  d'hommes  qui  fâchent 
voir  en  grand  &  juger  les  objets  de  deffus 
la  hauteur.  Tous  fe  perdent  dans  des  minu- 
ties ,  frappent  fur  de  petites  ehofes  s  &  nap- 
percoivent  pas  l'enfemble.  L'énergie  de  Famé , 
qui  agrandit  Fhorifon  ,  manque  à  leur  vue. 
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CHAPITRE     LVIIL 
EconomiJleSé 


E  S  économises  ont  perfuadé  quelque 
tems  au  gouvernement ,  à  la  nation  ,  6c  même 
à  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nadon  , 
qu'il  étoie  utile  à  la  France  de  donner  du 
réel  pour  avoir  de  l'imaginaire  ;  tandis  qu'il 
faudroit  donner  de  l'imaginaire  pour  avoir 
du  réel.  N'a-t-on  pas  toujours  afïez  d'or  & 
d'argent,  quand  on  a  les  véritables  richefles, 
les  biens  nourriciers  de  la  terre  ?  Et  quancl 
on  auroit  de  l'or  haut  comme  les  tours  de 
Notre-Dame  ,   mange-t-on  de  l'or  ? 

Du  bled,  du  vin,  des  huiles,  des  fruits, 
&C  fe  mangent  ;  &  pourquoi  les  donner  à 
l'étranger ,  avant  de  favoir  fi  le  compatriote 
eft  pourvu  ?  La  richeHe  métallique  eft  donc 
une  fau^Te  richeffe  ,  quand  en  la  préfère  à 
toute  aucre. 

Le  fyftême  des  économiftes  étoit  purement 
fpéculatif ,  &  repofoit  fur  des  idées  abïlrakes. 
Plufieurs  branches  de  leur  fyftêuK  étoient 
faines  ;  l'exportation  illimitée    des   bleds  for-* 
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jnoit  la  branche  la  plus  vicieufe  :  ce  fut  celle 
qu'on  adopta. 

Ils  prêtèrent  au  ridicule ,  en  déifiant ,  pour 
ainfi  dire ,  le  docteur  Quefnai ,  qu'ils  appel- 
èrent le  maître  ,•  en  créant  une  foule  de 
mots  bizarres  &  fans  goût ,  qui  ,  réduits  à 
leur  jufte  valeur  ,  n'offroient  que  des  idées 
communes.  Ils  fe  forgèrent  un  ftyle  dur  > 
prolixe  ,  emphatique  ,  qui  n'avoit  ni  grâce  9 
ni  clarté  ,  ni  facilité ,  ni  couleur.  Ce  jargon 
qui  reffcmbloit  à  celui  des  adeptes ,  prêta 
beaucoup  à  la  plaifanterie.  Le  férieux  gro- 
tefque  de  leurs  afTemblées  chez  le  marquis 
de  Mirabeau  ,  leurs  grands  mots  ,  leurs  ex- 
clamations ,  l'abus  de  plufieurs  termes  ache- 
vèrent d'exciter  la  bonne  humeur  des  plaifans. 

0NE  efpece  d'intolérance  pour  ce  qui  n'é- 
toit  pas  eux  ,  un  dédain  trop  affecté  pour 
des  écrivains  admirés  ,  l'annonce  faftueufe  & 
extravagante  d'avoir  trouvé  feuls  les  vérita- 
bles principes  politiques ,  &  de  vouloir  tout 
fondre  &  tout  réformer  en  un  feul  jour  , 
achevèrent  de  les  décréditer.  L'oraifon  fu- 
nèbre du  maître ,  écrite  d'un  ftyle  emprunté 
des  petites   maifons  ,  qui  fut  imprimée,  of- 
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froit  un  délire  fi  pleinement  conditionné ,  que 
la  fecte  ne  s'en  releva  point. 

LlNGUET  i  qu'un  des  fectaires  avoit  ou- 
tragé avec  mal-adrelTe ,  les  fecoua  d'une  ma- 
nière vive  &  cauftique.  Il  avoit  beau  jeu  7 
en  entrant  dans  leur  fyftéme  qui  avoit  affamé 
le  peuple ,  &  en  ridiculifant  leurs  expreffions. 
Ils  eurent  beau  dire  qu'on  n'avoit  pas  fuivi 
leurs  documens  :  c'étoit  en  leur  nom  & 
d'après  leurs  livres  qu'on  avoit  donné  cette 
grande  commotion  au  commerce  des  bleds. 

Mais  fouvent  une  fecte  eft  détruite,  que* 
fes  principes  fubfiftent  &  régnent.  Les  éco- 
nomiftes  ne  font  plus ,  &  la  fcience  des  éco- 
nomiftes  dirige  encore  quelques  idées  de  l'ad» 
miniftration.  Ainfi  l'on  a  vu  dans  \ts  mande- 
mens  des  évéques  Moliniftes  ,  les  idées ,  les 
expreffions  &  les  citations   des   Janféniftes. 

Montaigne  a  dit  de  l'éloquence  ,  que  le 
rhéteur  avoit  fait  fouvent  de  grands  foulier's 
pour  de  petits  pieds.  On  en  peut  dire  au- 
tant des  économiftes  ;  ils  ont  déparé  quelques 
vérités  utiles  &  même  importantes  ,  par  un 
jargon  qui  ne  déçoit  pas  être  connu  au  dix« 
huitième  fiecle.  Tous  ont  joué  Fenthoufiaf- 
me,  c'eft   comme   qui   diroit  s'enyvrer   d'eau 

froide- 
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froide.    La    morgue   &   le    defpotifme    de  la 
fecte  ont  achevé  d'infpirer  de  l'avernon. 

Leur  fyftêmé  d'économie  politique  ,  qui 
eft  bien  loin  d'être  complet ,  préfente  néan- 
moins un  corps  de  doctrine  raifonné  &  allez 
bien  lié.  Quoi  qu'ils  en  difent  ,  leur  princi- 
pale erreur  connile  dans  la  perpétuelle  appli- 
cation des  principes  moraux  aux  principes  po- 
litiques. Ceux  -  ci ,  variables  par  leur  nature , 
ne  peuvent  être  fournis  à  cette  évidence, 
leur  grand  cheval  de  bataille  ;  l'article  des 
bleds  ,  qui  n'ctoit  qu'une  branche  de  leur 
fyftême  ,  a  fait  grand  tort  à  l'arbre  ,  parce 
que  cette  branche  ,  entée  par  le  monopole  & 
3a  cupidité,  a  produit  des  fruits  malheureux 
&  empoifonnés. 

Nous  avons  cru ,  en  lifant  ces  livres  éco- 
nomiques ,  que  Y  évidence  alloit  enfin  nous 
favorifer  de  fes  rayons  bénins  ;  mais  le  nuage 
revenoit  fur  nos  yeux  ,  &  le  doute  dans  notre 
efprit.  Nous  appelions  de  bien  bonne  foi  les 
fecours  de  l'initruction  ;  nous  invoquons  la 
lumière.  Fiat  lux. 

Ainsi  ,  loin  que  les    auteurs  économiques 
nous  aient  amenés  à  la  perfualion  ,  ils  nous 
ont   infpiré ,   au    contraire,   fur    ces   objets  ? 
Tome   V.  M 
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un  doute  plus  fort  que  celui  que  nous  avioni 

conçu.    L'importance  de  la  matière   doit  tenir! 

ftotre  jugement  en  équilibre  plus  que  jamais; 

car  lorfqu'il  s'agit  des  fubfiftances  nationales, 

la  moindre  erreur  devient  d'une  cor.féquence 

infiniment  grave. 

Voici  deux  problèmes   d'économie   politi- 
que que  j'ai  propofés  au  fils  d'un  économise. 

Comme  la  folution    ne  m'en  a  pas  paru  fa- 
tisfaifante  ,  je  les  reproduis. 

Premier  problème.  Les  économiftes  ont- 
ils  jamais  longé  que  l'homme  pût  fe  donner 
un  pain  &  un  vin  artificiels  ?  il  ne  faudroifc 
que  deux  ou  trois  expériences  chymiques 
pour  y  parvenir  ;  &  fi  l'on  réuffiffoit ,  cette 
découverte  ne  renverferoit- elle  pas  la  plus 
grande  partie  de  la  feience  économique  ? 
Si  la  nourriture  des  hommes  étoit  à  leur 
difpofition  ,  à  peu  près  comme  l'eau  qu'ils 
boivent  ,  que  deviendroient  les  fpéculations 
fur  les  bleds  ?  Que  deviendroit  la  feience 
-é:onomique   ? 

Second  problème.  Le  papier  -  monnoie  , 
fujet  à  de  triftes  abus ,  il  eft  vrai  ,  ne  con- 
vient-il  cependant  pas  aux  états  corrompus 
&  fouis  de  leurs  limites  ,   ainfi  que  le  mer- 
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Cure  convient  aux  véroles  ?  La  France  ne 
feroit-elle  p-as  mieux,  puifque  tous  les  quinze 
■ans  elle  fait  la  guerre  ,  d'avoir  au  lieu  de 
TCes  parchemins  qui  ne  font  que  pour  les  ri- 
ches ,  les  petites  bandes  de  papier  qui  font 
jouir  le  pauvre  ?  Qu'importe  que  ce  foit  un« 
illuiîon  ?  L'argent  n'en  eft-il  pas  une  auiïi  ? 
Il  n'y  a  que  la  dernière  génération  qui  pourra 
fe  plaindre  ,  &  les  métaux  font  plus  écrafans 
x^uq  le  papier  qui  vivifie ,  qui  anime  la  cir- 
culation, &  ne  trompe  qu'une  fois. 

On  auroit  bien  d'autres  problêmes  à  leur 
propofer  ;  mais  ils  difent  toujours  qu'on  ne 
les  comprend  pas  :  ce  qui  eft  bie^  de  leur 
faute.  Et  eux  ont-ils  jamais  répondu  nette- 
ment aux  objections   qui  les  terraffent  ? 

Le  lieutenant  criminel  de  Paris ,  pronon- 
çant un  difeours  dans  une  aiTemblie  géné- 
rale de  police  ,  ne  balança  pas  d'attribuer  à 
l'exportation  illimitée  des  grains  ,  les  aimes 
devenus  plus  nombreux  à  cette  funefte  épo- 
que. Comme  il  interroge  tous  les  malfaiteurs, 
il  eft,  par  état  ,  informé  de  tous  les  délit*. 

Si  les  économiftes  avoient  fu  connoitre 
leur  fiecle  ,  .apprécier  l'efprit  de  cupidité  , 
juger  &  prévoir  fes   effets  ^    s'ils  avoient  fu 
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calculer  en  vrais  politiques  ,  au  lieu  de  prê- 
cher en  orateurs ,  ils  n'auroient  pas  jeté  avec 
une  telle  précipitation  leurs  premières  idées. 
Mais  fans  s'embarralTer  de  la  réaction  du  fyf- 
tême  ,  du  lieu  ,  du  tems ,  de  la  forme  du 
gouvernement  ,  en  vrais  étourdis  ils  ont  , 
avec  leurs  malheureufes  brochures  ,  frappé 
le  peuple  d'une  calamité  que  l'équitable  hi£ 
toire  ne  manquera  pas  de  leur  reprocher  ; 
car  c'eit  elle  fur  -  tout  qui  doit  punir  leurs 
noms. 


CHAPITRE     L  I  X. 
Martinijles. 

l)ecte  toute  nouvelle  qui ,  tournant  ab- 
folument  le  dos  aux  routes  ouvertes  par  la 
faine  phyiique  ,  par  la  folide  chymie ,  &  fai- 
fant  divorce  avec  tout  ce  que  nous  dit  l'hif- 
toire  naturelle,  s'eft  précipitée  dans  un  monde 
invifible   qu'elle  feule  apperqoit. 

Les  Martiniftes  ont  adopté  les  vifions  du 
Suédois  Swedenborg,  qui  a  vu  les  anges» 
qui  leur  a  parlé  ;  qui  nous  a  décrit  de  fang- 
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froid  leur  logement ,  leur  écriture ,  leurs  ha- 
bitudes; qui  a  vu  enfin  de  fes  yeux  les  mer- 
veilles  du  ciel  ê?  de  ïenfer* 

Cette  fecte  tire  fon  nom  de  fon  chef* 
auteur  du  livre  intitulé  :  Des  erreurs  &f  dt 
la  vérité.  Ce  livre  nous  promet  ,  comme 
tant  d'autres  ,  l'évidence  &  la  conviction 
des  vérités ,  dont  la  recherche  occupe  tout 
l'univers. 

La  bafe  du  fyftéme  eft ,  que  l'homme  eft 
un  être  dégradé ,  puni  dans  un  corps  matériel 
pour  des  fautes  antérieures  ,  mais  que  le 
rayon  divin  qu'il  porte  en  foi  peut  encore 
ramener  à  un  état  de  grandeur  >  de  force  6c 
de  lumières. 

Un  monde  invifibîe,  un  monde  d'efprits 
nous  environne  ;  des  intelligences  douées  de 
diverfes  qualités  vivent  auprès  de  l'homme, 
font  les  compagnons  affi  lus  de  fes  actions  ; 
les  témoins  de  fes  penfées.  L'homme  pourroit 
communiquer  avec  eux  ,  &  étendre  par  ce 
commerce  la  fphere  de  fes  connoiffances ,  £ 
fa  méchanceté  &  fes  vices  ne  lui  avoient  pas 
fait  perdre  cet  important   fecret» 

Les  objets  que  nous  voyons  font  autant 
îages  fantafliques  &  trompeufes  :  ce  que 
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nous  ne  voyons  pas  eft  la  réalité.  Les  expe'- 
riences  phyfiques  font  des  erreurs  ;  tout  eft 
du  refïbrt  du  monde  intellectuel  ;  il  n'y  a 
rien  de  vrai  au  -  delà  :  nos  fens  font  des 
fources  éternelles  d'impofture   &  de  folie. 

L'HOMME  a  perdu  le  ftjour  de  fa  gloire  % 
&  il  n'y  rentrera  que  quand  il  aura  fu  con- 
naître ce  centre  fécond  où  git  la  vérité,  qui 
eft  une   &  immuable. 

Pour  toucher  ces  hautes  vérités,  il  faut 
s^adreffer  mieux  qu'à  des  hommes  $  il  faut 
ccnverjèr  avec  les  efprits.  Toutes  les  feiences 
qui  occupent  les  académies  font  vaines  ;  & 
faute  de  s'être  éloigné  du  principe  ,  tous  les 
obfervateurs  ont  erré  dans  les  découvertes 
humaines.  Le  moindre  habitant  du  monde 
idéal  en  fait  plus  que  Bacon,  que  Boërhaave, 
&  que  tous  les  prétendus  génies  dont  la 
terre  fe  glorifie. 

Certes  ,  le  grand  Etre  nous  a  donné 
cent  raifons  différentes ,  qui  n'ont  aucun  rap- 
port tntr'elles  ,  puifque  les  Martinifles  rai- 
fonnent  paifibîement  leurs  idées.  Ils  paroif- 
fent  avoir  la  conviction  de  ce  qu'ils  affirment. 
Tranquilles,  modérés,  ces  vifionnaires  font 
les  plus  doux  des   hommes ,  &  n'ont  point 
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ta  chaleur  ni    l'enthoufiafinc   tant   reprochée 
aux  autres    fectes. 

Le  livre  de  leur  chef  eft  un  galimatias  :  mais 
en  (ait  que  les  mots  ne  rendent  pas  toujours  tou. 
tes  les  idées  que  l'on  peut  avoir  ;  qu'on  peut  fore 
bien  s'entend. e,  Çans  fe  fuire  entendue  des  au- 
tres. Il  réfulte  de  cette  lectture,  que  les  Marri- 
niftes  adoptent  une  foule  d'idées  métaphyfiques  ; 
qu'ils  font  diamétralement  oppofés  aux  maté- 
rialises, qu'ils  font  religieux  dans  toute  la  force 
du  terme,  &  qm'ils  tendent  à  élever  l'homme 
autant  que  d'autres  fe  font  plu  à  le  rabaiiTer. 

En  !  qui  ne  voudroit  avec  eux  pouvoir 
converfer  avec  les  habitans  de  l'autre  monde? 
Comme  nos  jouilTances  feroient  doublées  * 
Quelle  fociété  !  &  que  feroient  les  fpecUcles 
de  la  terre  en  comparaifon  !  Nous  pafTe~ 
rions  les  jours  à  redire  à  nos  bons  amis  de 
l'autre  monde  tout  ce  que  nous  fentirions 
pour  nos  bien  -  aimés  de  la  terre  ;  &  à 
nos  bien  -  aimés  de  la  terre  ,  tout  ce  que 
nous  auroient  dit  ceux  de  l'autre  monde. 

Voila,  ce  que  cherchent  les  Martiniiies. 
Il  s'y  difpofVnt  par  l'exercice  des  vertus  ; 
ils  parlent  de  l'Etre  fuprême  avec  une  véné- 
ration &  un   amour  qui  faifilTent    l'ame  :,  & 

M  4 


*$4  Tableau 

&  tout  ce  qu'enfeîgne  le  chriitianifme ,  n« 
trouve  en  eux  aucune  contradiction  formelle. 
Enfin  ,  ils  n'entament  aucune  queftion  po- 
litique. 

Qui  l'eût  dit ,  qu'après  les  Encyclopédies? 
viendroient  les  Martiniftes  ?  Ceux-ci  n'ont 
aucun  trait  de  la  phyGonomie  propre  à  la 
hautaine  fecte  philofophique. 

Je  ne  fais  comment  le  clergé  ,  le  gouver- 
nement &  la  littérature  s'arrangeront  un  jour 
avec  eux.  La  fecte  qui  vit  dans  un  monde 
intellectuel  ne  paroit  pas  vouloir  recourir  à 
ce  qui  choque  les  hommes.  Elle  n'ambitionne 
ni  pouvoir,  ni  richeife  ,  ni  renommée;  elle 
rêve,  elle  cherche  la  perfection;  elle  eft  douce 
&  vtrtueufe,  elle  veut  parler  aux  morts  & 
aux  efprits.    Cela  n'eft  pas  dangereux. 

Des  jeunes  gens  diftingués  par  l'éducation 
&  la  figure  ,  fuivent  ces  idées  extraordinaires. 
Ils  taillent  à  d'autres  les  plateaux  électriques, 
les  creufets  ,  les  vafes  en  fermentations  ,  les 
recherches  fur  l'air  fixe  ;  ils  tiennent  mieux , 
à  ce  qu'ils  prétendent  ;  iL*  acquièrent  l'évi- 
dence phyfique  fur  l'origine  du  bien  &  du 
mal  ,  fur  l'homme,  fur  la  nature  matérielle, 
la  nature  immatérielle  &  la  nature  facrée. 
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Qy?EST  -  CE  ,  après  cela  ,  que  h  bafe 
des  gouvernemens  politiques ,  la  juftice  civils 
&  criminelle,  les  fciences ,  les  langues  &  les 
arts  ' 

Parler  aux  anges ,  rappeller  fon  ame  aux 
principes  univerfels  de  la  fcience  ,  voilà  ce 
qui  fait  dédaigner  la  phyfique  &  la  chyinie, 
qui  prenoient  une  grande  faveur, 


CHAPITRE     LX, 
F  ara  -  tonnerre. 

J.  L  eft  plaifant  que  de  parapluie  on  fcït 
venu  à  dire  para -tonnerre,  Mais  qu'importe 
les  mots  ?  Qui  l'eût  dit  que  l'homme  vien- 
drait à  bout  de  foutiref  le  tonnerre ,  &  de 
lui  donner  une  iflue  ?  Il  falloit  le  tems  & 
l'expérience ,  pour  révéler  à  l'homme  un  pa- 
reil fecret. 

Ces  grands  appareils  que  la  phyfique  mo- 
derne a  imaginés  pour  prcfervcr  les  édifices 
de  la  foudre,  multipliés  dans  le  fein  de  plu- 
sieurs villes  de  province  ,  font  rares  dans  la 
capitale.   Le  peuple  avoit   commencé  à   dire, 
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comme  par -tout  ailleurs  ,  que  ees  conclut- 
teurs  attiroient  la  foudre.  Bientôt  il  n'a  plus 
rien  dit  ,  faute  d'avoir  la  moindre  idée  fur 
cet  objtt  phyfique.  Ne  lui  fâchons  donc  pas 
gré  de  fon  file n ce. 

M,  l'abbé  Bertholon  ,  profeffeur  de  phy- 
fique expérimentale  des  États -généraux  de  la 
province  de  Languedoc,  eft  celui  qui  a  montré 
le  plus  de  zèle  pour  oppofer  les  armes  mer» 
veille ufes  de  la  phyfique  aux  furprifes  de  la 
foudre.  Il  a  dirigé  la  conftruction  des  pre- 
miers  para  -  tonnerre  de  Paris  ;  &  cet  hon- 
neur lui  etoit  dû  après  avoir  élevé  les  fuper- 
bes  para-  tonnerre   de  Lyon. 

On  en  voir  deux,  l'un  placé  fur  l'hôtel  de 
Charoft  ,  fauxbourg  Saint -Honoré.  Il  a  cent 
quatre-vingt-cinq  pieds  de  longueur;  &  la 
partie  qui  eft  dans  la  terre ,  aboutit  à  l'eau  , 
a  vingt-huit  pieds  de  profondeur.  Le  fécond, 
eft  à  l'autre  extrémité  de  Paris  ,  fur  le  cou- 
vent des  religieufes  auguftines  angloifes ,  de- 
là rue  des  FciTés-Saint- Victor.  II  a  cent  quatre- 
vingt  huit  pieds  de  long  ;  &  la  portion  en- 
foncée dans  la  terre  ,  qui  fe  perd  enfuies- 
fous   l'eau,  eft  de  quatre-vingt-dix  pieds; 
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profondeur  à  laquelle  nul  autre  para-tonnerre 
dans  ce  genre  ne  peut  être  comparé. 

La  jonction  de  toutes  les  pièces  qui  com. 
pofent  cet  appareil  eft  à  vis  profondes  ;  & 
toutes  les  barres  femblent ,  par  la  précifion 
du  travail  ,  ne  former  qu'une  feule  pièce. 
Des  communications  métalliques ,  favammenC 
ménagées ,  fe  trouvent  dans  les  endroits  où 
elles  font  nécefTaires  ou  utiles.  Enfin  la  foudre 
doit  obéir  à  M.  l'abbé  Bertholon  ,  &  fuivre 
la  direction  qu'il  lui  a  preferice. 

Le  petit  peuple  ne  pourra  guère  comprendre 
ni  deviner  comment  on  diffipe  le  feu  de  la 
foudre  ;  il  n'y  croit  pas  encore ,  quoique  la 
preuve  en  foit  fous  fes  yeux.  Et  le  beau 
monde  lui-même  eft-il  mieux  inftruit?  Sait-il 
qu'il  y  a  des  para  -  tonnerre  afeendans  ?  En 
connoit-il  l'ufage. 

Sait  -  il  qu'il  eft  actuellement  bien  dé- 
montré ,  par  un  grand  nombre  d'obfervations , 
que  la  foudre  s'élève  fouvent  de  terre?  Si 
l'électricité,  vraie  caufe  de  la  foudre,  eft  fur- 
abondante  dans  les  nuages  ,  elle  s'élance  vers 
le  globe  de  la  terre.  Si  au  contraire  elle  eft 
accumulée  dans  le  fein  de  la  terre  ,  elle  s'en 
échappe  pour  fe  répançlre  à  l'équilibre  dans 
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î'atmofphere.  Afin  qu'un  édifice  foit  prémuni 
contre  ces  deux  dangers  ,  ii  eit  donc  nécef- 
iàire  d'établir  un  para-tctmene  contre  la 
foudre  qui  moire ,  comme  on  en  a  établi 
un  contre  celle  qui  tombe. 

Il  y  a  Couvent  des  Foudres  terreftres  ;  6c 
fi  les  poètes  ont  constamment  fait  defcendre 
la  foudre  du  ciel  dans  leurs  vers  ambitieux  y 
c'eft  qu'ils  ont  été  d'inftgnes  ignorans  fur  les 
véritables  caufes  ;  l'arrangement  des  mots  étant 
leur    unique  affaire. 

La  plus  belle  poéiie  ne  nous  préferveroit 
pas  du  malheur  d'être  tues  d'un  coup  de 
foudre  ;  il  faut  donc  revenir  aux  para-ton-, 
xerre  afcendans  de  M.  l'abbé  Bertholon,  Il 
a  garanti  de  cette  manière  un  clocher  de 
Lyon  y  fur  lequel  le  tonnerre  étoit  tombé 
îrès-fouvent. 


CHAPITRE     L 
Joutes. 

dtremekt  dites  les  fêtes  pkïennes. 
Les  Romains    aveient  leurs    naumachies  9 
efpece  de  batailles  navales  a  où  l'on  donnoit 
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au  peuple  la  vue  réelle  de  vaifTeaux  qui  s'en, 
trechoquoient.  Ce  peuple  victorieux  avoit  fu 
créer  une  mer  dans  un  vafte  badin.  Quel 
peuple  que  ces  R.cmains  !  On  ne  peut  leur 
reprocher  que  leurs  combats  de  gladiateurs. 
Ce  peuple  étoit  grand  dans  l'amphithéâtre 
comme  par-tout  ailleurs;  &  nous,  que  failons- 
nous  ?  Nous  avons  bâti  ,  avec  l'authentique 
permiflion  du  prévôt  des  marchands  ,  une 
enceinte  de  quelques  toifes  fur  un  bras  de 
la  rivière  de  Seine  ,  en  face  de  la  Râpée, 
Là  ,  les  fameux  nautontders  de  nos  majef- 
tueufes  galiottes  s'avancent  ,  une  gaule  en 
arrêt  ,  fur  des  batelets  barbouillés  de  rouge 
&  de  bleu  ,  &  luttent  intrépidement  à  quî 
fe  renverfera  dans  l'eau.  La  culbute  du  vaincu 
qui  ne  nage  point ,  mais  qui  marche ,  inté- 
refTe  la  fotte  affemblée.  On  voit  enfuite  ces 
mêmes  hiftrions  aquatiques  ,  déguifés  en 
abbés ,  fe  précipicer  dans  la  rivière  ,  pour 
ie  char  de  Neptune;  &  les  abbés  en  rabbats 
ngurent  d&s  marfouins  ,  ou  tels  autres  ani- 
maux amphibies  qu'ils  plaira  à  votre  imagi- 
nation de  créer. 

On  donnoit  le  même  fpeclacle  au  Colifée  : 
ce  n'étoit  pas  là  tout-à-fait  les  jeux  du  cirque, 


i9®  Tableau 

fous  le  règne  des  empereurs  ;  ce  n'étoit  pas 
même  les  tournois  &  les  courfes  de  bague  de 
nos  ancêtres. 

Après  avoir  vu  des  bateliers  tomber  dans 
une  eau  (aie  &  bourbeufe  ,  on  fuivoit  de  l'oeil 
quelques  fufees  ;  on  entendoit  quelques  pé- 
tards ,  puis  on  fe  promenoit  dans  une  vafte 
folitude  fous  des  galeries  mal  peintes  5  au  fon 
d'une  mufique  baroque. 

Il  eft  fermé  ce  Colifée  ,  conftruit  à  frais 
immenfes.  Que  d'argent  perdu  i  ...  Ce  n'étoit 
point  là  le  rendez-vous  du  peuple;  l'intérieur 
n'avoit  rien  d'afTez  amufant  ;  l'ennui  planoit 
fous  les  voûtes.  Pour  qui  l'avoit-on  bâti? 
Étoit-ce  pour  les  grands  ou  pour  la  bour* 
geoifie  ?  Pour  les  grands  ?  il  n'étoit  pas  allez 
voluptueux.  Pour  la  bcurgeoiiie?  il  n'y  avoit 
point  de  plaiiïrs  populaires. 

Voila  donc  des  établiiTemens  Parifiens  ! 
On  dit  au  public  :  je  vais  t'amufej-.  Le  public 
accourt ,  on  ne  l'amufe  point  ;  &  comment 
fe  fait -il  qu'au  Vauxhall  ,  au  Rcnnelag  de 
Londres,  chacun  s'amufe  à  fa  guife,  boit  6c 
mange  librement,  jouit  paifiblement  chacun 
à  fa  manière  ,  &  que  la  décence  règne  en 
des  lieux  où  ,  malgré  la  foule  ,  il  n'y  a  ni 
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embarras ,  ni  difputes ,  ni  fcandales ,  ni  gardes  ? 

Les  adminiltrateurs  de  nos  plaifirs  ont  bien 
de  la  peine  à  nous  en  donner  :  c'eft  qu'on 
veut  compofer  nos  amufemens ,  au  lieu  de 
nous  les  lahTer  créer  j  &  tous  les  efforts  d'i- 
magination qu'on  fait  pour  nous ,  n' abouti/lent; 
qu'à  nous  ôter  la  liberté ,  la  gaieté. 

Dans  un  pais ,  où  l'on  ne  vante  que  l'ima- 
gination riante  de  fes  habitans ,  où  l'on  calom- 
nie tous  les  peuples  voifins  fur  le  fait  de  leur; 
plaifirs  ;  les  divertifTemens  publics  ont  quel- 
que chofe  de  trifte  &  de  mélancolique.  Il  n'y 
aura  jamais  des  fenfations  vives,  tant  qu'on 
Voudra  ordonner  &  fymmétrifer  nos  jouif* 
fances,  A  force  de  vouloir  fe  mêler  de  tout , 
on  gâte  jufqu'aux  plaifirs  du  dimanche. 


N 
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Gluck, 


0  u  s  avons  aujourd'hui  befoin  d'ecoks  de 
mujïqiic.  Gluck  en  a  fenti  la  néceiTité;  &  tout 
compofiteur  François  &  étranger  a  droit  de 
fe  plaindre    parmi  nous  ,  que   l'exécution  ne 
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îcpond  jamais  qu'imparfaitement  aux  créations 
de  leur  génie.  Serons  -  nous  donc  plus  fiers 
c ne  les  dcfcendans  des  Romains  ?  Abandon- 
Deronsmous  Fart  du  chant  figuré  à  ces  pré- 
tendus maître?  de  mufique,  qui  n'ont  ni  ame 
ri   fentiment  ? 

Dans  l'ancienne  patrie  des    Brutus  &   de? 
Câmilles,  en  trouve  des  écoles  de  mufique, 
comme  on   y  voyoit  ,  dans    les   derniers  fie- 
étés  ,  des  écoles   de  peinture. 

ly  schi  à  Bologne,  les   Brivio  à  Mi- 

lan, tes  à  Florence,  les  Porpora  à  Na- 

zies ,  &  \:  aufii.  fameux  parmi  les  amateurs 
d'ariettes,  que  le  font  pour  les  enthoufiaftes 
de  tableaux  ,  Catrache  ,  Tuicl-el  Ange,  Paul 
Yeronefe ,  le  Correge  &  Raphaël. 

Ces  virtuofes  des  deux  fexes ,  dont  la  voi'k. 
a  fait  les  délices  de^  oreilles  fenfibies  ,  l'or- 
nement des  théarres  italiens  ,  doivent  nous 
caufer  ae  juïtes  regrets ,  fur. tout  lorfqne  nous' 
comparons  ces  modèles  à  la  plupart  des  nô- 
tres. Ces  êtres  privilégiés  nous  manquent  ; 
une  école  de  mufique  devient  nécelfaire  à  la 
perfection  des  chanteurs ,  plus  livrés  à  la  rou- 
tine qu'au  véritable  fentiment  de  l'art. 

Pourquoi  le   caractère  des  voix ,  leur  ex- 

prefîîon 
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jrffcflîon ,  leurs  nuances  ne  peuvent  -  ils  fe  re- 
produire  fur   le  papier  ,   comme  le   pinceau 
tranfmet  fur  la  toile  les  images ,  les  pallions , 
les  fctitimens  ,  le  goût  &  la  manière  du  pein- 
tre ?  Quelles  fources  de  jouidances  pour  nos 
cœurs,   fi  dans  le  fein  paifible   de  nos  cabi- 
nets nous  pouvions  entendre,  après  leur  mort, 
ces  enchanteurs  adorés,  dont  le  fouvenir  fait 
encore  palpiter  de   plaifir  ceux  qui  les  admi- 
rèrent autrefois  !  Un   Porpera  ,  dont   la  voix 
étoit  fi  -fuave ,  le  goût  fi  exquis ,  l'art  fi  par- 
fait ,  qu'il  reprenoit  fon  fouffle  fans  que  ja- 
mais on  pût  s'en  appervoir;  un  Ferri,  qui  mon- 
toit    &  defeendoit  tout   d'une   haleine    deux 
octaves  par  un   trill  continu  ,  marquant    tous 
les  degrés    chromatiques  avec  la  plus  grande 
jufteiTe;  une  Tefi  ,   dont  l'action  vive,  l'hu- 
meur enjouée  ,  la  prononciation  nette  ,  l'ac- 
cent voluptueux  &  l'aimable  abandon  favoient 
rendre  toutes  les  nuances  de  la  folie  &  de  la 
gaieté  ;  &  cette  Cuzzoni ,  furnommée  la  voix 
angéliquc  ,  parce  qu'elle  avoit  par  excellence 
le  fecret  fi  rare   de   conduire    fon  chant  ,  de 
le  renforcer,  de  le  foutenir ,  de  l'éteindre  en 
quelque    forte  &  le  varier  par  des  trills ,  des 
mordans  „   des    ondulations  ,    par    ces    petits 
Tome  K,  N 
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grouppes  fugaces  &  ces  mouvemens  paATionaé* 
qui  mettoient  en  vibration  toutes  les  fibres  de 
l'amour  &  du  plaifir  ! 

Ce  font  les  écoles  d'Italie  qui  ont  formé 
tous  ces  chefs  -  d'œuvres.  Pourquoi  donc  n'a- 
vons -  nous  pas  tenté  de  les  imiter ,  nous  qui 
depuis  fi  long-tems  avons  des  écoles  d'équi* 
tation ,  d'armes  &  de  defïin  ? 

Une  école  de  chant  rempliroit  mieux  fon 
objet  que  l'académie  royale  de  mufique ,  éta- 
bliffement  qui  n'eut  jamais  rien  de  royal  que 
fon  titre  ,  rien  d'académique  que  la  morgue 
&  la  jaloufie  de  fes  chefs  ,  rien  de  muficat 
qu'une  routine  aveugle  &  barbare  s  que  l'on 
inculquoit  ci-devant  à  de  miférables  doublu- 
res ,  &  de  plus  miférables  filles  de  chœurs  : 
efpeces  d'automates ,  dont  tout  le  favoir  con- 
fiftoit  à  pouffer  en  commun  d'harmonieux  hur- 
lemens,  au  fignal ,  non  de  la  mefure,  mais 
du  bâton. 

Lorsqu'il  s'agit  de  former  des  chanteurs , 
les  principes  ne  fuffi fen t  point  ;  il  faut  y  join- 
dre l'exemple.  Qu'un  peintre,  qu'un  archi- 
tecte, un  poète,  négligent  ceux  dont  l'inf- 
truction  leur  eft  cenfiée ,  cela  peut  être  fans 
conféquence ,  parce  que  leurs  difcipl.es  ayant 
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"fous  les  yeux  les  chefs  -  d' œuvres  de  tous  les 
grands  maîtres    en  peinture  ,  en  poéfie  ,  en 
architecture,  ils  peuvent   par  eux  -  mêmes  at- 
teindre à  la  perfection.   Mais  le    jeune  mufi- 
cien  eft  dans  une  pofition    toute  différente  : 
il  n'a  aucun  monument  pour  lui  fervir  de  mo- 
dèle ;  car   un  chanteur  célèbre  ne  laide  à  la 
poftérité  ni  fes  grâces  ,  ni  fon  enthoufiafme, 
ni  fa  qualité     de  voix  ,   ni    aucun   des  agré- 
mens  qui   faifoient  la  magie  de  fon  art.    On 
pourroit  comparer  une  ariette  écrite  ,  à   ces 
fquélettes  humains  qu'on  trouve  dans  les  ca- 
binets des    naturalistes.    Ces    maffes  hideufes 
fon  bien  une   partie  eiTentielle  de  l'homme, 
mais  l'œil  ne  peut   les  contempler    fans  dé- 
goût ,  dépouillés  de  leur  peau ,  de  leur  colons, 
de  ces  moelleux   contours  &    de   ces  formes 
xaviffantes  qui  conftituent  la  beauté. 

Il  en  eft  de  même  à  l'égard  d'une  ariette 
chantée  par  nos  voix  ordinaires.  Ce  font  des 
fquélettes  qu'on  préfente  au  fens  de  i'ouie.  On 
ne  doit  point  s'étonner  fi  le  peuple  refufe  de 
s'extafier  devant  ces  fortes  de  cadavres  ;  ils 
ne  fauroient  intéreiTer  que  les  connoiffeurs  , 
dont  l'imagination  fupplée  à  tout  ce  que  le 
«hanteur  eft  dans  rimpuifTance  de  repréfefcter, 

N  2 
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On  peut  faire  quelques  reproches  aux  ehan* 
teurs  Italiens  ;  on  peut  les  reprendre  affez 
vivement  de  ce  que  deilus  le  théâtre  ils  font 
diftraits  ,  inattentifs ,  indifférens  lorfqu'un  in- 
terlocuteur leur  fait  quelques  récits;  froids  , 
lotfqu'ils  devroient  paroître  tout  de  feu  ;  hé- 
bétés 3  lorfque  leur  rôle  exige  un  air  fpirituel 
&  réfléchi.  Mais  parmi  nous ,  n'eft  -  ce  pas 
infulter  au  publie ,  de  s'amufer  à  fourire  aux 
jolie:  femmes  dans  les  loges,  à  faluer  fes  amis 
dans  le  parterre  ,  à  répondre  même  aux  col- 
loques des  couliffes?  Ne  croiroit-on  pas,  en 
effet,  que  ces  êtres  deftinés  à  repréfenter  les 
héros  &  les  dieux,  viennent  alors  dire  aux 
fpectateurs  :  meffieurs  ,  ne  vous  y  trompez 
point ,  nous  ne  fommes  ni  Hercule  ,  ni  Ju- 
piter ,  ni  Junon ,  ni  Andromaque  ;  nous  fommes 
vos  très -humbles  ferviteurs  &  fervantes,  l'in- 
nocent fignor  Petricino ,  le  grimacier  flgnor 
Jlugnetino ,  la  modeiîe  fignora  Languerini , 
la  tendre   &  fa  vante    dona  VurancinL 

Les  modifications  forment  le  grand  fecret 

de  la  mufique  ;  ce  font  elles  qui  lui  donnent 

i'expreifion ,    le  mouvement   &  la   vie.    Mais 

on   n'a   jamais   connu  parmi  nous  le  charme 

primable  des  fons  filés  ;  c'eft-  à  -  dire,  l'art 
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«le  renforcer  &  d'adoucir  la  voix ,  de  la  con- 
duire par  toutes  les  nuances  ,  non  du  grave 
à  l'aigu ,  mais  du  [on  le  plus  rémilTe  au  plus 
intenfe,  fur  chacun  des  degrés  dont  la  voix 
cft  fufceptible. 

Il  eit  vrai  que  nos  chanteurs  ne  pourroient 
guère  mettre  leurs  taîens  en  uiage  ,  quand  ils 
auroient   perfectionné  Fart  en  ce  point;  car 
nos  orcheftres  fonr  incapables   de   les  fécon- 
der. Nous  n'en  avons  aucun  qui  ait  l'intelli- 
gence &  le  fentiment  du  forte-piano.  Celui  de 
l'opéra  ,  toujours  rebelle  aux  efforts  de  l'au- 
teur iïlphigénie ,  re(TembIe  encore  à  un  vieux 
coche  traîné  par  des  chevaux  ctiques ,  &  con- 
duit par  un  fourd  de  naiffance.  Jufqu'ici  il  a 
été  impodibîe  de  communiquer  à  cette  lourde 
mafTe  aucune  forte  de  flexibilité,  Elle  refera 
éternellement  dans  la  même  inertie  >  tant  que 
les  jeunes   artifles  qui   ont   des  taîess  &  des 
paiTions  inflammables ,  feront   fubordonnés  è 
ces  muficiens  en   lunettes ,  que  l'âge ,  la  fa- 
tiété ,  l'habitude  ont  rendus  apathiques. 

L'orchestre  du  concert  fpirituel  efê  eru 
tore  en  partie  infecté  de  ce  vice  national, 
Les  chefs  de  ce  fpedacîe  font  parvenus  à  don- 
ner quelque  perfection  à  la  fymphonie;  mais 

H   l 
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plus  fymphoniftes  que  muficiens ,  ils  croient 
toujours  que  les  voix  font  faites  pour  accom" 
pagner  leurs  violons  &  leurs  contre  -  baffes. 
En  vain  le  public  leur  crie  qu'il  n'entend  point 
les  paroles  de  leurs  motets  ;  rien  ne  les  guérit 
de  la  manie  francoife  ,  qui  veut  que  toute 
mufique  foit  bruyante  &  confufe.  On  croi- 
roit  qu'on  ne  peut  remuer  le  cœur  fans  bri- 
fer  le  tympan  de   l'oreille. 

Que  ne  pourroit  -  on  pas  encore  dire  fur 
Particuatlion  uficée  ,  fur  la  profodie  ,  fur  la 
manie  des  petites  notes ,  fur  les  vices  atta- 
chés à  toutes  les  efpeces  d'agrémens  dont  nos 
maîtres  de  chant  font  un  ufdge  fi  ridicule, 
&  fur  «  tout  fur  le  récitatif ,  genre  de  mufi- 
que entièrement  éloigné  des  règles  ordinaires , 
&  qui,  mal  connu,  a  fait  déraifonner  pour 
&  contre  dans  tous  les  journaux  ! 


N 


CHAPITRE     LXIII. 

Ecrits  de  Voltaire, 


É  à  Paris ,  fes  ouvrages  femblent  tous 
avoir  été  faits  pour  la  eapitale.  Il  l'avoit  prin- 
cipalement en  vue  lorfqu  il  écrivoit  ;  en  çom* 
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pofant  il  regardoit  l'académie  francoife,  où 
étoient  fes  prôneurs  ,  le  parterre  de  la  comé- 
die ,  le  café  de  Procope ,  &  un  cercle  de  jeu- 
nes Moufquetaires  ;  il  n'a  guère  eu  d'autres 
points  de  vue.  Les  nations  étrangères  n'exif- 
toient  prefque  pas  pour  lui. 

Les  écrits  de  Voltaire  femblent  imbibés  de 
«ettc  rofée  qui  donne  aux  fleurs  leur  émail, 
&  aux  fruits  leur  duvet.  Brillant  ,  ingénieux , 
vif ,  plaifant ,  gracieux ,  il  n'a  aufli  aucune 
forte  de  profondeur  ;  il  ne  touche  jamais 
qu'aux  fuperficies.  Deux  ou  trois  idées  le  do- 
minent puhTamment ,  &  il  tourne  dans  ce  cer- 
cle; ce  qui  répand  une  feule  &  même  cou- 
leur fur  fes  productions.  Quand  on  les  lit  de 
fuite,  on  s'appercoit  qu'il  n'a  jamais  changé 
fon  premier  point  de  vue.  Il  eft  fort  inftruit  ; 
mais  il  ne  fait  pas  placer  avec  fruit  cet  amas 
de  connoiffances  :  la  grâce ,  l'efprit  &  la  ma- 
lice lui  tiennent  inceiTamment  lieu   de  génie. 

Rarement  éloquent,  fi  ce  n'eft  dans  fes 
belles  tragédies  :  ailleurs  il  eft  ftérile ,  lorf- 
qu'il  parle  morale ,  &  très-borné  lorfqu'il  traite 
de  matières  politiques.  C'eft  une  philofophie 
commune  que  celle  dont  il  fe  pare  ;  mais  il 
l'a  très  -  bien  ornée. 

N  4 
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Toujours  poète  ,  (  &  c'eft  là  fon  grand 
ti:re  )  prefque  jamais  penfeur ,  ce  n'eft  point 
la  fécondité  des  idées  qui  le  diiïingue;  c'eft 
plutôt  la  va  i  te  infinie  des  tours ,  &  la  ma* 
gie  heure. fe  de  fes  expreflions.  Ainfi  ces  gé- 
néraux habi'e^  qui  n'ont  qu'une  petite  troupe, 
par  des  évolutions  multipliées  &  adroites ,  font 
paffer  &  repaiTcr  ta  it  de  fois  leurs  foldats , 
que  l'œil  trompé  leur  attribue  de  loin  une 
gro.Te  &  fo'middble  armée. 

Les  pui(Ta::ces  de  la  terre  lui  en  impofoient 
au  fond  de  fon  cabinet;  fa  plume  mollifToit; 
&  les  noms  de  roi,  de  fouverain,  de  miniftre 
fur-tout,  luj  infpiroient  des  idées  extraordi- 
nairement  faufiles.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  dans 
l'hiftoire  eft  infefté  d'un  vice  radical,  de  l'i- 
gnorance abfolue  où  il  étoit  des  grands  &  vé- 
ritables   principes    politiques. 

Il  n'a  guère  qu'un  feul  but  dans  fon  Hijloire 
univerfelle  ,  &  il  immole  tout  à  cette  idée  ;  c'eft 
une  fatyre  perpétuelle  du  pouvoir  ecclefiafti- 
que.  Conflamment  attaché  à  fa  proie,  les  au- 
tres idées  politiques  lui  échappent  ,  &  même 
il  ne  les  cherche  pas.  Il  ne  voit  que  l'autel  à 
détruire:  ainfi  il  a  donné  une  empreinte  uni- 
forme à  prefque  tous  les  fiecles.  Les  mêmes 
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réflexions  reviennent  fans  celle  ;  &  les  faits 
fous  fa  plume  ne  paroiffent  pas  variés  :  car 
traitant  avec  légèreté  les  matières  les  plus  fé- 
rieufes ,  &  ,  quoique  Pyrrhonien ,  prenant  uu 
ton  décifif ,  tantôt  avec  hauteur ,  tantôt  avea 
un  mépris  affecté  ;  il  employoit  des  injures 
quand  il  étoit  réduit  au  filence  ;  il  manioit 
alors  avec  perfidie ,  mais  avec  une  adrelle  ini- 
mitable,  l'arme  du  ridicule. 

Il  a  profité  ,  dit  un  écrivain ,  des  derniers 
attentats  du  fanatifme  ,  pour  lui  arracher 
les  refles  de  fa  puiffance.  Sous  ce  rapport  il 
a  fervi  réellement  l'humanité;  &  cette  tolé- 
rance univerfelle ,  fon  dogme  favori ,  il  en  a 
montré  la  majeité ,  la  juftice  &  les  avantages. 

Doue  du  genre  d'efprit  qui  convenoit  à  fon 
ilecle  léger,  il  avoit  bien  étudié  fon  goût  ; 
mais  cette  légèreté  paiTera ,  &  avec  elle  une 
partie  de  la  gloire  de  Voltaire.  Qui  le  croi- 
roit  !  elle  commence  déjà  à  pâlir.  Les  hommes 
inftruits  ne  s'en  étonnent  pas ,  parce  qu'il  faut 
avouer  qu'on  a  parlé  trop  long-tems  du  même 
écrivain,  &  qu'il  n' étoit  pas  aiTez  fubftantiel 
pour  foutenir  ce  poids  immenfe  de  renommée. 
Traduit  ,  il  perd  &  paroit  nu. 

JSON  goût  en  littérature  étoit  fur  ,  mais  peu 
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étendu.  En  même  tems  qu'il  admettoit  la  grâce , 
la  finette ,  l'exactitude  ,  le  brillant  ;  il  prof- 
crivoit  les  beautés  mâles  &  originales  ,  les 
compofitions  fortes  &  tranfcendantes.  On  eût 
dit  qu'il  avoit  peur  du  génie.  Enfin ,  il  fem- 
bloit  vouloir  plier  à  une  même  mefure  tous 
les  talens ,  &  méconnoitre  la  variété  féconde 
&  fublime  de  la  nature  dans  les  difFérens 
moyens  qu'elle  a  donnés  à  fes  favoris  pour 
la  peindre  &  la  chanter. 

Il  n'avoit  point  d'organe  pour  la  mufique , 
ni  d'yeux  pour  la  peinture  :  ces  deux  arts 
étoient  entièrement  perdus  pour  lui  ;  il  ad- 
miroit  des  ponts  neufs  &  s'environnoit  de  croû- 
tes. Ce  qu'il  a  écrit  fur  les  arts  ne  porte  point 
l'empreinte  d'une  ame  pafïionnée.  Sa  compo- 
fition  étoit  beaucoup  plus  large  que  fa  poé- 
tique feche  ,  miférable  &  mefquine. 

Il  goûtoit  plus  Racine  &  Maffilion  que 
Sha"kefpear  ,  Homère  &  Tacite.  Il  ne  fentoit 
pas  la  Fontaine  ;  il  avoit  fort  mal  lu  Mon- 
tefquieu  ;  il  ne  voyoit  pas  tout  ce  qui  eft  dans 
Montaigne  &  dans  Rabelais.  Son  imagination 
étoit  rebelle  à  faifir  ce  qui  contrarioit  fon 
goût  factice. 

Il  a  dû  plaire  infiniment  aux  femmes ,  aux 
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jeunes  gens;  &  ceux  qui  fe  font  amufés  & 
qui  ont  ri  ,  ont  cru  de  bonne  foi  rencontrer 
la  fcience  &   la  vérité. 

Pour  le  trouver  fans  ceffe  le  même  dans 
une  carrière  fi  longue  ,  il  n'y  a  qu'à  le  lire 
de  fuite.  Les  idées  étroites  de  l'âge  de  vingt 
ans  le  dominoient  à  foixante:  il  ne  travail- 
loit  pas  fa  penfée ,  mais  fon  ftyle. 

Une  fecte  qui  s'imagine  devoir  diftribuer 
exelufivement  les  places  ,  l'avoit  choifi  pour 
chef.  Elle  vouloit  couvrir  de  fon  nom  l'into- 
lérance littéraire  ,  qui  eft  devenue  fon  attri- 
but diftin&if;  mais  après  fa  mort  il  ne  s'eft 
point  trouvé  de  nom  affez  impofant  pour 
donner  quelque  bafe  à  ce  fingulier  &  ridicule 
defpotifme.  Il  eft  tombé  ;  la  république  des 
lettres  a  reparu ,  &  doit  flétrir  ces  miférables 
tyrans. 

Il  a  été  un  vrai  poète,  un  écrivain  élé- 
gant ;  il  a  terraffé  le  fanatifme  &  avili  la  fu- 
perftition  ;  il  a  répandu  des  maximes  de  to- 
lérance &  d'humanité;  il  a  défendu  l'inno- 
cence ou  le  malheur  avec  une  chaleur  active 
&  génère ufe  :  voilà  fa  gloire.  Il  n'a  point  tra- 
vaillé en  grand  ;  il  a  eu  des  préjugés  petits 
&  bizarres.  Il  a  trop  obéi  à  la  vanité  ;  il  a 
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flatté  les  grands  &  trop  injurié  fes  adverfaires. 
11  s'eft  avili  jufqu'à  écrire  pour  les  libertins  ; 
voilà  fes  taches. 

On  voit  qu'il  fut  le  plus  implacable  &  le 
plus  furieux  des  hommes ,  dès  que  fa  vanité 
d'auteur  êtoic  offenfee.  Il  fembloit  porter 
écrit  fur  fon  front  :  adorez  -  moi ,  &f  je  vous 
louerai. 

On  l'a  appelle ,  dans  un  éloge  faftidieufe- 
ment  louangeur ,  le  premier  des  êtres  penfans. 
C'eft  une  fottife  imprimée. 

ON  lui  fait  dire  au  lit  de  la  mort  ,  lorf- 
que  le  curé  de  Saint-Sulpice  ,  faifant  fa  charge 
avec  trop  d'ardeur ,  l'exhortoit  à  reeonnoître 
la  divinité  de  Jefus  -  Chrift  :  au  nom  de  Dieu, 
ne  m'en  pariez  pas  ! ...  Il  n'a  jamais  dit  ce 
mot  ;  mais  on  a  parfaitement  faifi  fa  manière, 
Il  a  vécu  dans  fes  quatre-vingt-quatre 
années  ,  fept  cent  quatre  -  vingt  trois  -  mille 
deux  cents  heures.  Voilà  bien  peu  de  tems 
pour  ce  qu'il  lui  a  fallu  apprendre  &  écrire, 
&  pour  les  audiences  qu'il   a  données. 

Ne  paflbns  pas  fous  fiîence  le  bien  qu'il 
a  fait  à  Ferney.  Créateur  de  cette  colonie, 
il  y  étoit  juftement  refpecté  comme  le  bien- 
faiteur du  lieu  par  fes  libéralité»  &  par  l'era» 
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ploi  de  fon  crédit.  Cette  gloire  vaut  bies  celle 
d'avoir  fait    Ahire. 

Il  vida  fon  porte  -  feuille  avant  fa  mort, 
parce  qu'il  avoit  encore  à  quatre  -  vingts  ans 
l'impatience  du  jeune  écolier. 

On  n'a  aucun  ouvrage  un  peu  conféquent 
à  attendre  dans  la  nouvelle  édition  de  fes 
œuvres.  Il  n'a  rien  Iaifle  d'important  à  la  pof- 
térité,  lui  qui  lui  devoit  peut-être  une  ef- 
pece  de  teitament  ,  où  il  fe  montrât  libre  6c 
fier  après  avoir  été  obligé  d'être  fouple  &  adroit. 

Il  a  écrit  une  infinité  de  lettres  très-jolies , 
très  -  fpiritueïïes  ;  mais  nous  ne  verrons  pas 
les  plus  piquantes.  Certaines  correfoondances 
manqueront  à  la  nouvelle  édition ,  parce  qu'elles 
relieront  dans  les  portes  -  feuilles  ,  &  qu'elles 
n'en  fortiront  que  dans  un   demi  -  fiecle* 

Il  exifte  de  lui  une  lettre  écrite  de  Franc- 
fort au  roi  de  Pruffe ,  lors  de  fa  détention  > 
pleine  d'une  mâle  éloquence ,  d'une  énergie 
précieufe ,  qui  lui  étoit  fi  rare  ;  mais  cette 
lettre,  qui  eft  un  chef- d'œuvre- d'expref- 
fion,  ne  fera  peint  imprimée  dans  la  collec- 
tion ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  que  l'édi- 
teur n'a  nas  j  n'aura  point ,  &  qui  font  les  plus 
întérefïantes  &  les  plus  ciirieufes  de  toute?. 
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Cette  collection  ,  déjà  annoncée  depuis 
quatre  ans ,  fe  fait  avec  un  apprêt ,  un  appa- 
reil, une  lenteur  qui  ne  répondent  pas  à  l'im- 
patience du  public,  &  qui  annoncent  de  péni- 
bles refïburces  dans  le  génie  des  entrepieneurs. 

Point  de  mince  auteur  qui  n'écrivit  à 
M.  de  "Voltaire.  Il  étoit  aiTez  bon  pour  répon- 
dre à  ces  lettres,  parce  qu'elles  chatouilloient 
fon  exceiïif  amour  -  propre.  Il  difoit  à  l'un  : 
vous  écrivez  comme  Racine  ;  au  fécond  :  vous 
penfez  plus  fortement  que  Corneille;  au  troï- 
fîeme  :  vous  fur paffez  Pafcal  &  Fcntenelle. 
La  préfomption  des  auteurs  le  prenoit  au  mot, 
&  faifoit  imprimer  la  lettre  comme  une  pa- 
tente infaillible.  Il  écrivoit  féparément  à  M. 
Blin  &  à  M.  de  la  Harpe  :  Vous  ferez  mon 
fucceffeur  $  c'efl  vous  qui  me  remplacerez.  Et 
ces  poètes  crédules  ,  chacun  de  fon  côté,  efti- 
merent  que  leur  prodigieux  mérite  avoit 
forcé  la   voix  prophétique  du  vieillard. 

Quelqu'un  lui  dit  un  jour  :  comment  flat- 
tez-vous à  ce  point  de  petits  talens  ?  Ces  au- 
teurs déjà  fi  vains  en  perdront  la  tête.  Que 
voulez  -  vous  que  je  fajfe  ?  Je  n'ai  que  ce 
moyen  de  me  debarraffer  d'eux.  Voulez -vous 
que  je  leur  dife  qu'ils  ne  font  que  des  étour» 
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neaux  ,  tarccfo  qu'ils  fi  croient  des  aigles  ?  Ils 
ne  me  croiroient  pas  ,  &  aiguiferoient  leur 
plume  contre  moi.  Puifqu'ils  ont  la  rage  de 
faire  des  tragédies  &  des  poèmes  affoupif 
fans  ,  qu'ils  rimaillent.  Pendant  qu'ils  culti- 
vent cette  immortalité  dont  je  les  gratifie ,  je 
rejpire ,  &f  je  fuis  tranquille. 


CHAPITRE      LXIV. 

Maufolccs, 


QL 


,UANB  un  prince  eft  decede ,  on  corn- 
mande  le  lendemain  fon  oraifon  funèbre  à 
un  évêque;  puis  on  fait  venir  un  architecte- 
décorateur  ,  qui  bâtit  un  catafalque  au  milieu 
de  l'églife  de  Notre  -  Dame.  Le  marteau  ré- 
fonne  pendant  un  mois  dans  le  faint  lieu  ;  les 
cris  des  ouvriers  abforbent  la  fonnete  du  lever* 
Dieu  &  les  chants  des  chanoines  ;  la  voix  des 
charpentiers  couvre  celle  des  chantres  ;  on 
n'entend  plus  le  Magnificat  ni  VOremus  fra- 
très.  Les  ferpens  (  *  )  du  chœur  &  l'orgue  de 


(*)  On   fait   que   c'eft   un   infiniment  à  vent; 
mais  il  eft  fingulier  qu'on   dite  ,  il  y  a  dam  cette 
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la  nef  font  moins  de  bruit  que  les  ha'utes  cîa* 
îneurs  des  manœuvres.  On  diroit  que  la  hache 
&  la  fcie  ont  confpiré  pour  faire  taire  l'office 
divin.  Mais  ce  n'eft  plus  un  fcandale  ;  car  il 
s'agit  d'orner  le  cercueil  d'un  individu  du 
fang  royal. 

L'architecte  -  décorateur  entoure  le  far- 
cophage  de  ftatues  crcufes,  repréfentant  les 
vertus  qui   précifément  manquèrent  au  défunt. 

On  fait  venir  enfuite  tous  les  violons  & 
battes  de  la  ville.  On  brûle  dix  mille  bougies. 
On  étouffe  dans  cet  enclos,  qu'on  environne 
prudemment  de  pompiers  \  car  les  parens  du 
mort  ne  veulent  pas  être  brûlés  vifs  au  milieu 
de  cette  charpente  légère  &  dreflee  à  la  hâte. 

C'est  une  mafcarade  funèbre  qui  dure 
quatre  heures.  Rarement  une  larme  fincere 
coule  fur  ces  tombes  faftueufes  ;  il  ne  manque 
à  tous  ces  emblèmes  de  deuil  qui  tapiflent  la 
hauteur  des  voûtes ,  que  la  douleur  publique. 

Eh  quoi,  des  os  en  poudre  ont  encor  des  flatteurs  ! 

La  famille  du  mort,  qui  a  ordonné  forai- 
fon  funèbre  ,  eft  venue  l'écouter  en  pompeux 

égiife  un  excellent  ferpent  ,  &  qu'on  voie  afficher 
en  groffes  lettres  ,  concours  de  ferpetts  dans  ïéglife 
Saint-Benoit ,  &g. 

cortège 
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Cortège.  L'orgueil  des  rangs  étale  encore  fes 
prééminences  autour  de  l'autel  de  la  mort  ; 
l'orgueil  demande  des  adulations  fur  la  tombe 
de  celui  qui  eft  jugé  par  la  voix  du  peuple  ; 
&  c'eft  le  facerdoce  qui  Ce  prête  à  cette  corn- 
plaifance. 

L'orateur  a  promis  quelquefois  de  dire 
la  vérité  ;  mais  ce  nom  terrible  à  prononcer , 
le  lie  à  de  férieux  engagemens.  La  promefTe- 
eft  un  parjure,  la  vérité  demeure  au  bas  de 
l'efcalier  de  la  chaire  de  vérité,  &  l'orateur 
y  monte  feul ,  à  front   découvert. 

Il  fait  des  tours  de  force  pour  plâtrer  la 
difformité  de  fon  idole ,  ou  bien  il  vous 
cblouit  par  des  phrafes  compalfées.  Il  étale 
des  figures  de  rhétorique  auiTi  vides  que  cel- 
les qui  femblent  pleurer  fur  le  monument» 
Les  feintes  larmes  de  ces  menteufes  effigies 
refTemblent  à  la  faulfe  éloquence  qui  va  frap- 
per ces  paflageres  décorations. 

Le  furlendemain  l'édifice  tombe  ;  ont  met 
«n  pièces  les  vertus  de  plâtre  ,•  &  l'éloquence 
de  l'orateur ,  tout  aufll  fragile ,  difparoît  de- 
vant l'œil  moqueur  d'un  peuple  qui  en  avoit 
ri  d'avance. 

C'est  une  inftitution  bien  abfurde  que 
T&mc  V.  O 
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celle  des  oraifons  funèbres  ;  mais  ce  n'eft  là 
cependant  qu'un  des  moindres  abus  qu'on  ren- 
contre dans  l'intérieur  des  foixante  -  quatre 
majeftueufcs  barrières  de  fapin  qui  circonval- 
lent  la  bonne  ville  de  Paris.  La  ftructure  coû- 
teufe  de  cette  chapelle  illuminée  a  do  moins 
fait  refluer  vers  une  foule  d'ouvriers,  un  peu 
de  cet  argent  qui  ne  circule  que  grâce  à  la 
folie  &  à  Toftentation  des  princes  &  des  grands. 

Pour  tout  ce  que  ces  catafalques  ont  coûte 
depuis  cent  cinquante  ans  ,  on  auroit  pu  éri- 
ger des  monumens  durables  &  faire  fortir  des 
chefs  -  d'œuvre  immortels  du  cifeau  de  la 
fculpture.  Mais  on  ne  voit  à  Paris  que  le  mau- 
foléc  du  cardinal  de  Richelieu  j  &  celui  du 
cardinal  deFleury;  le  beau  maufolée  du  maré- 
chal de  Saxe  eft  allé  orner  la  ville  de  Strasbourg* 

Point  de  Céramique  parmi  nous,  où  l'on 
rencontre  la  ftatue  de  l'homme  de  génie  ou 
de  l'homme  bienfaifant  à  côté  du  fouverain. 
Qu'y  auroit -il  de  plus  éloquent  néanmoins, 
que  de  voir  les  tombeaux  joindre  les  noms 
que  la  poftérité  doit  unir  ?  Les  modèles  des 
vertus  patriotiques  frappant  tous  les  re- 
gards ,  échauiferoient  toutes  les  claffes  de 
citoyens  !    Yoye.z   dans    fabbaïe    de    Vé* 
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aiïnfter ,  le  peuple  qui  fe  prefle  en  foule , 
qui  lit  avec  vénération  les  noms  des  célè- 
bres morts  ;  qui  revient  avec  un  vif  intérêt 
fur  leurs  grandes  actions  !  ReconnoifTance  pu* 
lique  d'un  peuple  fenfible ,  qui  a  placé  enfeni- 
ble  tous  les  perfonnages  que  la  gloire  a  con  - 
facrés,  parce  qu'après  la  mort  il  ne  refte  plus 
qu'elle  ,  &  que  cette  foule  de  princes  &  de  rois 
doivent  s'enfoncer  dans  l'oubli ,  pour  laifTes 
nu  &  découvert ,  aux  rayons  purs  &  éclata ns 
de  l'immortalité,  le  bufte  en  argilie  de  tel 
homme  qui  fut  leur  fujet. 

Le  burin  du  graveur  Cochin  s'eft  plu  à 
nous  tranfmettre  la  repréfentation  de  plufieurs 
catafalques,  ainfi  qu'il  a  repréfenté  des  bals 
parés.  Les  effets  de  l'ombre  &  de  la  lumière 
offroient  à  fon  [art  des  touches  pittorefques„ 
C'eft  tout  ce  qu'il  cherchoit  ;  &  c'eft  aufll  tout 
ce  qui  reftera  de  ces  bizarres  cérémonies  qui 
n'intéreffent  ni  le  cœur  ni  l'efprit  ,  qui  ne 
touchent  perfonne  ,  &  dont  la  dépenfe  devroit 
s'appliquer  à  des  travaux  plus  durables  &  plus 
utiles. 

Le  cirier  trouvera  fans  doute  cette  réflexion 
fort  déplacée  ;  mais  brûler  tant  de  bougies  en 
plein  jour ,  au  rifque  d'incendier  des   plarip 

O  z 
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ches  noircies  &  des  toiles  verniflees ,  me  pâ- 
roit  un  des  ufages  déraifonnables  que  notre 
fiecle  devroit  abolir  ;  car  pourquoi  répéter  les 
vieilles  &  abfurdes  coutumes  des  fiecles  pafTés  ? 


CHAPITRE     LXV. 

Charades. 

JLi  e  s  calambours  régnoient  chez  les  fpiri- 
tuels  Parifiens  ;  les  charades  font  venues  leur  dif- 
puter  la  prééminence.  Après  un  grand  conflit 
les  charades  ont  remporté  la  victoire  Les  bouts» 
rimes  vouloient  reparoitre  comme  troupes  auxi- 
liaires ;  mais  également  vaincus,  l'armée  dec 
charades  les  repoufTant ,  a  déployé  fes  enfei- 
gncs  triomphantes  dans  le  Journal  de  Paris  & 
dans  le  Mercure  de  France.  L'énigme  &  le 
logogiiphe  font  abandonnés  aux  provinciaux 
défœuvrés.  La  charade  occupe  les  efprit  de 
la  capitale;  on  n'entend  plas  que  mon  pre- 
mier ,  mon  fécond  &  mon  tout.  Les  femmes 
prononcent  ce  mon  tout  avec  une  grâce  par- 
ticulière Etrangers  ,  ouvrez  le  premier  Mer- 
cure ,  &  fi  vous  l'ignorez  ,  vous  verrez  ce  qu'eft 
«ne  charade.  Je  ne  vous  l'expliquerai  point. 
Olti  ,  le  caiambour  eft  terraffé  ;  mais  c'eft 
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depuis  peu.  En  vain  M.  de  Voltaire  avoit  dit 
à  madame  du  DefTens  :  liguons  nous  enfemble, 
ne  fouffrons  pas  qu'un  tyran  fi  bête  ufurpe 
ï empire  du  grand  monde.  Le  grand  -maîtra 
des  calambourdiftes  gouvernoit  cet  empire 
avant  &  depuis  la  mort  de  ce  grand  homme  ; 
mais  il  vient  enfin  d'être  détrôné  :  il  a  trouvé 
fon  maître.  Humilié  ,  vaincu ,  tous  fcs  lau- 
riers font  flétris.  Et  qui  a  battu  en  ruines 
cette  illuftre  réputation  ?  Qui  fait  donc  que 
M.  L.  M.  D.  B.  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'âne 
tête   découronnée  ?  c'eft  un  M.  de   Chambre. 

Il  rencontre  le  monarque  des  calambour- 
diftes ,  étalant  cette  paifible  dignité  que  donne 
une  fouveraineté  tranquille.  Il  l'accueille  ,  il 
le  flatte,  il  lui  demande  un  jour  pour  com- 
mencer une  liaifon  honorable  &  précieufe.  Le 
manarque  promet  ;  le  malin  courtifan  s'efquive 
au  [fi- tôt ,  rentre  chez  lui  &  écrit  ce  billet  au 
fouverain  ,  qui  étoit  loin ,  hélas  î  de  redouter 
un  pareil  coup  de  foudre  : 

Empreffé  de  vous  recevoir,  vous  m'avez 
laiffe,  monfieur\  le  thoix  du  jour.  Je  vous 
invite  pour  mercredi ,  £ff  vous  prie  de  vou- 
loir bien,  accepter  la  fortune  du  pot. 

De  Chambre. 
O  l 
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Ce  nouveau  Cromv/el  jouit  en  paix  de  fan- 
forfait  médité  ;  il  eft  affis  au  rang  d'où  il  a, 
précipité  fon  adverfaire,  invaincu  jufqxf  alors , 
&  des  acclamations  univerfelles  femblent  de- 
voir affermir  le  fceptre  entre  fes  mains. 

0"N  ne  cite  plus:  le  roi  riefi  pas  unfujet% 

jai  la  voie  de  la  pelle ,  infidèle  à  ma  rente , 

&c.  On  a   réfervé    toutes  les   louanges  pour 

l'heureux  mot  ,  pour  le  mot  triomphant  de 

]\1.  de   Chambre. 

Heureux  Parifiens,  vous  favez  rire  à  peu 
de  frais  !  Bon  peuple  ,  que  tes  plaifirs  font 
mnocens  1 

CHAPITRE     LXVI. 

Acheteurs    de  rentes  viagères. 


Qt 


.u  E  de  métiers  qui  n'avoient  aucun  nom 
chez  les  anciens  ,  &  qui  étoient  même  in- 
connus dans  les  fiecles  précédens  !  Connoif- 
foit-on  ,  il  y  a  deux  cents  ans  feulement  , 
les  cgeys  de  change,  dont  les  yeux  perçans 
voient  tous  les  coffres  -  forts  ,  comme  s'ils 
étoient  à  jour  ;  qui  prennent  des  deux  mains  , 
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çui  diment  tous  les  facs  qu'ils  remuent  ,  & 
qui ,  plongés  dans  la  tourmente  éternelle  de 
i'or  &  de  l'argent ,  s'enrichifTent  en  fe  tenant 
debout  à  la  bourfe ,  &  en  fe  difant  récipro- 
quement quelques  petits  mots  à  l'oreille  ? 

Ces  infatigables  négociateurs    de  papiers  , 
qui   augmentent   le    prix  de    la  marchandife- 
argent  ,   qu'ils   rendent   vifible   ou  invinble, 
qui    fervent    les    avides    monopoleurs    cachés 
fous    le  mafque  ,  étoient-ils  connus  chez  les 
Romains  ,  &  du  tems  même  que  notre  Charle- 
magne  donnoit  des   loix  à  l'Europe  ?  Charle- 
magne  s'il  reflufeitoit ,  pourroit-il  comprendre 
ce  qn'eft   de  nos  jours  un  agent  de  change  , 
patentç  par  fes  fucceffeurs ,  &  achetant  bienT 
tôt  une   charge  noble  ,  après  avoir  long-tepis 
ufé   des   fouliers  fur   le  pavé  de   la  bourfe  , 
ou  à  courir   par    la    ville  après  les  vendeurs 
&  les  acquéreurs  ,  également    rançonnés    par 
fa  feience  abftrufe  ? 

Oui ,  il  ne  faut  que  remuer  de  l'argent 
pour  avoir  de  l'argent;  il  ne  s'agit  que  de 
faire  à  midi  le  pied  de  grue  ou  le  difficile , 
rôle  prefque  toujours  équivoque  &  le  plus 
fouvent  menteur.  Mais  il  eft  autorifé.  Voyez- 
ie   rire ,  crayon   en    main  ,  aux   dépens   des 

O  4 
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ignorans  ,    emprefles   à  réalifer   leur  papier. 

Tel  homme  encore  plus  a&if  acheté  un 
procès ,  fe  fait  folliciteur  ,  dévoue  fa  vie  s 
la  chicane ,  defcend  dans  fon  labyrinthe  tor- 
tueux ,  paflTe  (es  jours  à  tourmenter ,  à  aiguil- 
lonner d'impaiïlbles  procureurs. 

Tel  ^autre  cautionne  quiconque  fe  préfente 
Se  livre  fa  fignature  dans  une  multitude  d'af- 
faires ;  ce  qui  pourroit  faire  croire  un  jour 
qu'il  a  poffédé  des  millions.  Il  n'a  pas  le  fol  ; 
mais  il  fait  d'un  crédit  quelconque ,  ce  qu'un 
maître  d'eferime  fait  de  fon  fleuret  dans  une 
falle  d'armes. 

La  dégradation  dans  les  mœurs,  occaiionée 
par  cet  agiotage  qui  a  faifi  tous  les  efprits, 
a  fait  difparoitre  ces  plans  fages  &  tranquilles , 
familiers  à  nos  ayeux  ,  &  nous  a  donné  les 
convulfions   de  la  cupidité. 

La  moitié  de  la  ville  eft  aux  emprunts; 
point  de  maifon  qui  ne  foit  chargée  d'hy- 
pothèques ;  on  ne  voit  que  contrats  fpécu- 
latifs;  on  n'attend  plus  la  rentrée  paifible 
des  intérêts  ;  on  veut  anticiper  fur  l'avenir  ; 
on  force  Tufure ,  &  l'ufure  punit  cette  avi- 
dité extravagante. 

ENTENDEZ   de  tous  côtés  les  plaintes  des 
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gens  qui  regrettent  les  tontines.  On  ne  parle 
crue  des  perfonnes  qui ,  pour  cent  écus ,  ont 
joui  de  quatre -vingt  mille  livres  de  rente  ; 
c'eft  à  qui  accouplera  deux  écus  de  fix  livres , 
pour  leur  en  faire  produire  promptement  un 
troifieme. 

Mais  le  plus  curieux  de  ces  fpéculateurs 
eft  celui  qui ,  ayant  fans  csiTe  fous  les  yeux 
le  calcul  des  probabilités  de  la  vie  humaine 
&  la  table  des  mortalités  ,  s'eft  établi  ac- 
quéreur de  rentes  viagères. 

On  fait  que  les  extraits  mortuaires  fervent 
de  quittance  au  roi ,  &  que  dès  qu'un  homme 
eft  enterré  ,  il  eft  payé,  eût-il  porté  la  veille 
tout  fon  argent  au  tréfor  royal.  L'acquéreur 
de  rentes  viagères  (  nouveau  métier  )  combina 
toutes  ces  chanfes  hafardeufes ,  &  d'après  des 
calculs  fins  &  particuliers  ,  acheté  le  pain 
quotidien  des  rentiers. 

Une  dame  fe  préfente  à  fon  bureau  avec 
un  contrat  en  main  de  douze  cents  livres 
de  rentes  annuelles  ,  qu'elle  veut  échanger 
contre  un  capital.  D'abord  ,  le  fcrupuleux 
acheteur  l'examine  dans  un  filence  recueilli  ; 
il  ne  la  trouve  ni  trop  grafTë  ni  trop  maigre  , 
indice  favorable  ;  &  après  un  nouveau  coup- 
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d'œil  obfervateur ,  le  dialogue  fuivant  s'éca* 
blit  entr'eux. 

La     Rentière. 
Monsieur  ,  je   viens    pour    vous    vendre 
(      mon  contrat  viager  &  en  toucher  l'argent. 
L'    A    C    H    E    T    E    U    R. 

L'Argent   eft  bien  rare,  Madame. 

La     Rentière. 
Je   le  fais ,  monfieur  ;  mais  il  eft  quelque 
'     part.  Il   ne  fait   rien   dans  les   coffres  ;  il  ne 
peut  avoir  fon  prix  qu'en  circulant. 
L'  Acheteur. 
Quel  âge  avez-vous ,  madame  ? 
La     Rentiers. 
QUARANTE-fept   ans  ,  monfieur. 

L'    A    C    H    E    T    E    U    R. 

Ou  eft  votre  baptiftere  ? 

La     Rentière. 
Le  voici ,  monfieur ,  en  bonne  forme. 

L'Acheteur.' 
Oui  ,  je  vois  que  vous  avez  quarante-fept 
ans  ;  fi  vous  n'en  aviez  que  quarante-deux 
madame,  je  ne  pourrois  en  conicience  faire 
votre  affaire. 

La     Rentière. 
Je  vous  entends  ,  monfieur  ;  j'ai  paiTé  le 
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tems   critique  ,  &   je    puis   actuellement  me 
flatter  d'une  longue  vie. 

L'  Acheteur, 
Il  n'y  a  rien   de   fi  incertain  ,  madame  , 
que  la  vie  de  l'homme. 

La     Rentière. 
Mon  genre  de  vie  eft  exaét ,  je  ne  foupe 
point  en  ville ,  je  me  couche  de  bonne  heure , 
&  je  pafTe  la  moitié  de  l'année    à  la   cam- 
pagne. 

L'  Acheteur. 
Je  fais  tout  cela,  madame,  &  voilà  pour- 
quoi   j'ai    confenti    à    recevoir    votre    vifite» 
(  Se  levant.  )  Mais  permettez ,  madame  ,  que 

j'examine  de  plus  près 

La     Rentière. 
Approchez  ,  monfieur ,  je  n'ai  pas  encore 
de  rides   fur  le  front. 

V   A    C    II    E    T    E   U    R. 
Je  le  vois  bien  ,  madame  ;  mais  ce  n'eft  pas 
cela  :  permettez   que  j'examine  vos  dents. 
La     Rentière. 
Mes   dents  !  vous  avez   raifon ,  monfieur , 
les  dents  font  le  fymptôme  de  la  fanté  ;  les 
miennes  font   blanches  ,   regardez.  Eh  bien , 
monfieur ,  combien  me  donnez- vous  de  mes 
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«louze  cents  livres  de  rente ,  vu  ma  parfaite 
fanté  ?  J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  fait 
quatre  enfans:  ce  n'eft  ni  trop  ni  trop  peu; 
&  les  femmes  qui  ont  fait  des  enfans,  pour- 
fuivent  leur  carrière  plus  loin  que  les  autres. 
L'Acheteur. 
Madame,  tout  le  monde  s'adrefîe  à  moi; 
c*eft  à  qui  viendra.  Quand  on  feroit  fur  de 
la  fin  du  monde  ,  on  ne  pourront  pas  être 
plus  âpre  à  vouloir  fondre  fes  contrats.  Mais 
je  n'ai  pas  les  tréfors  du  Pérou  ;  il  faut  que 
j'aie  mes  fùretés  ;  je  n'acquiers  pas  indiffé- 
remment de  toutes  les  perfonnes.  D'abord  > 
je  n'acheté  point  de  contrats  viagers  fur  les 
hommes  ;  ils  font  aujourd'hui  trop  adonnés  à 
leurs  plaifirs.  Je  me  fuis  fait  une  loi  de 
n'acquérir  que  des  rentes  placées  fur  des 
têtes  de  femmes.  Les  Genevois ,  habiles  cal- 
culateurs ,  m'en  ont  donné  l'exemple  ;  ils  ont 
fait  là  une  opération  fûre ,  excellente  ,  & 
qui  leur  rendra  beaucoup  ;  mais  c'eft  qu'ils 
ont  choifi  des  têtes  comme  j'en  voudrois , 
des  têtes  qui  refpirent  l'air  pur  «les  mon- 
tagnes ;  &  vous,  madame,  vous  vivez  dans 
Paris. 
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La    Rentière. 

Je  n'y  vis  que  fix  mois  ,  monûeur  >  & 
pendant  l'hyver. 

L'Acheteur. 

C'est  juftement  la  faifon  dangereufe.  Ja 
ne  fais  ,  il  y  a  toujours  dans  l'air  quelque 
chofe  de  peftilentiel  ;  entendez-vous  la  grotte 
fonnerie  ?  . . . .  On  enterre  bien  fréquemment 
depuis  trois  mois. 

La    Rentière. 

C'est  une  femme  de  quatre-vingt-dix  ans 
qui  eft  morte.  J'efpere  bien  aller  jufques  là; 
&  comptez  alors  ,  monfieur ,  tous  les  arrérages 
que   vous  aurez    touchés. 

L*  Acheteur. 

On  m'offroit  hier ,  madame  ,  un  contrat 
de  quatre  mille  livres  de  rente  ;  mais  j'ai  fu 
que  la  dame  qui  le  vendoit  alloit  fouvent  au 
bal  ;  il  ne  faut  qu'un  bal  pour  tuer  une  femme. 
Et  quelles  font  vos  occupations ,  je  vous  prie  ? 
La    Rentière. 

RÉGLER  mon  ménage  ;  le  refte  du  tems  je 
m'occupe  à  lire ,  &  tous  les  jours  je  me  pro~ 
mené  une  heure  ou  deux  fur  le  boulevard» 
Enfin ,  monfieur ,  d'après  ma  vie  rangée ,  corn- 
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bien  me  donnerez  -  vous  de  mes  douze  cents 
livres  de  rente  ? 

L'Acheteur. 
Je  vais  vous  le    dire  :  quatre    mille  huit 
cents  livres. 

La     Rentière. 
Eh  ,  monfieur ,  vous   n'y    penfez  pas  !  Je 
me    porte   à  merveille  ;  que  donneriez  -  vous 
donc  à  une  femme  cacochyme  ? 
L'Acheteur. 
Vous   pouvez   mourir  ,  madame ,   en  def= 
cendant  mon  efcalier. 

La    Rentière. 
Le    livre   de   I\ï.  de  Buffon  me  donne    au 
moins  quinze   années    de  vie,  &  j'ai  toutes 
les  probabilités  pour   moi. 

L'Acheteur, 
Je  ne  calcule  point  comme  M.  de  Buffon; 
j'ai  là-defïus  des  règles  qui  corrigent  les  pro- 
mettes magnifiques  des  livres.  Et  puis  les  ré* 
volutions  :  vous  m'entendez  .... 

La     Rentière. 
Les  révolutions  !  11  n'y  en  a  point  à  crain» 
dre  ;   je   vous  protefte    que    l'on  paiera  tou<* 
jours  à  l'hôtel- de- ville  les  rentes  viagères,  & 
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de  préférence  à  toutes  les  autres.  C'eft  facré  -? 
jamais  le  roi.... 

1/  Acheteur. 

Ah  !  madame  ,  je  me  tais  ;  je  n'ai  rien  à 
dire  là-deffus.  Je  vous  donne  quatre  mille 
huit  cents  livres  en  efpeces  Tonnantes  pour 
votre  parchemin,  &  je  puis  recevoir  malheu- 
reufement  dans  huit  jours  votre  billet  d'en- 
terrement. Vous  me  paroiffez  d'une  conftitu- 
tion  un  peu  délicate.  Il  y  a  tant  de  choies 
qui  abrègent  la  vie  des  femmes  ;  les  veilles , 
la  bonne  cherc ,  les  liqueurs  ;  il  faut  manger 
fobrement ,  le  jeu  même  altère  la  fanté. 
La    Rentière. 

Je  ne  joue  jamais,  monûeur  ;  tous  les  piaf- 
firs  que  vous  citez  là  me  font  étrangers.  Si 
je  vend  mon  contrat ,  c'eft  que  j'y  fuis  obli- 
gée pour  foutenir  &  pourfuivre  un  procès  de 
famille. 

L'Acheteur. 

Vous  avez  un  procès  ,  madame  ?  Mais  cela 
donne  du   chagrin. 

La    Rentière. 

Je  le  gagnerai  ,  monfieur.  Mon  procureur 
de  chez  qui  je  fors ,  me  Ta  promis  formel- 
lement j  puis  vous  favez  que  le  chagrin  noue 
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fait  vivre.  Allons  ,  foyez  plus  raifonnable  \ 
ajoutez  à  vos  quatre  mille  huit  cents  livres...» 
L'  Acheteur. 
Pas  une  obole,  madame.  Vous  n'avez  qu'à 
perdre  votre  procès ,  &  puis  vous  livrer  au 
défefpoir.... 

La    Rentière. 
Ah  !  monfieur ,  j'ai  des  principes ,  du  courage. 

L'  Acheteur. 
A  propos  ,  quel  eft  votre  médecin  ,  madame  ? 

La    Rentière. 
Je  n'ai  jamais,  été  malade,  monfieur,  au 
point  d'appeller  un  médecin.  Je  fuis  fujette  à 
des   migraines  ;    je  fouffre    cruellement   pen- 
dant  ving  -  quatre  heures  ,  &  puis  me  voilà 
délivrée    de  prefque  tous   les  autres  maux. 
L'A  cheteur. 
Et  la  petite  veroie ,  madame ,  vous  l'avez 
esc  ?    Oui ,   la  marque   en  eft    prefqu'imper- 
ceptible. 

La    Rentière. 
Cjs,la  fuffit,  monfieur ,  pour  ne  plus  l'avoir* 

L'Acheteur. 
Nols  allons  paflfer  chez  le  notaire ,  fi  vous 
voulez  ,  madame  ;  tout  fera  conclu  dans  une 
heure ,  6c  vous  toucherez  votre  argent. 

La 
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f      Mais  ,  monfieur ,  quatre    mille   huit   cents 
livres  pour  douze  cenfcs  livres  de  rentes ,  que 
vous  toucherez  pendant  vingt-cinq  années  au 
moins ,  je  m'en  flatte  ,  fongez   donc... 
1/  Acheté  u  r. 
En  vérité  ,  je  fuis  un   infenfé  de  faire  de 
pareilles  acquittions.  Du   parchemin!  Et   puis 
l'incertitude    de  nos  jours  !  Mais  ,  madame  , 
croyez-moi,    logez- vous   dans    le  quartier  du 
Luxembourg,   près    la  porte   d'Enfer;  j'ai   là 
•deux  eu  trois   têtes  avancées  &  qui  tiennent. 
Vous  y  êtes  intcrelTée    autant  que  moi. 
La     Rentière. 
Un  peu  plus,  je  penje.  Enfin  ,  puifque  \rous 
êtes  inexorable,  allons  chez  ie    notaire.  Tout 
cet  argent  fera  donc  pour  des  gens  Az   juitice  ; 
mais  qu'y  faire  ?  Il  faut  dans  ce  beau  royaume 
en  paiïer  par  là. 

L'Acheteur. 
Enveloppez  vous  bien  dans  votre   peliïfe, 
madame.  (  A  itùix  baffe.  )  Et  quel  eft  ce  mon* 
fieur  qui  dans  ce  coin  n<rjs  a  li  bien  écoutés 
fans  mot  dire  ? 

La     Rentière. 
C'est  mon  faiîoton  ;   i-i  n'a    pas   le  fens 
Tome   V,  1» 
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d'une  oie  ,  il  n'entend  rien  ;  il  portera  lesfacs..^ 
L'Acheteur. 
Ah  ,  bon  !....  Vous  favez  que  je  n'acquiers 
pas  en   mon  propre  nom? 

La     Rentière. 

Pierre  ou  Paul ,   cela  m'eft  indifférent 

Allons,  quoique  vous  foyez  bien  îuccinct, 
je  veux  vivre  long-tcms  pour  que  vous  puifliez 
me  dire  :  j'ai  fait  une  excellente  affaire. 
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CHAPITRE     LXVII. 

Vaches. 


ILES  arrivent  aux  barrières ,  l'échiné 
maigre  &  le  pis  delTéché.  Voyez  les  vaches 
dans  les  gras  pâturages  de  la  SuifTe  :  elle? 
lèvent  fièrement  la  tête  ,  elles  ne  le  déran- 
gent point  quand  vouspaffez.  On  diroit  qu'elles 
lentent  que  leurs  pieds  foulent  une  terre  de 
liberté  ,  que  l'impôt  onéreux  ne  grève  pas. 
Leur  robe  eft  fwperbe  ,  leur  démarche  fûre  ; 
Ge  n'efl  plus  un  animal  dégradé.  La  vache 
aux  lianes  arrondis  femble  partager  l'aifance 
de  ion  maître.  Io  ne  fut  pas  plus  belle  que 
9?s  laell-s    genilîa. 
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Les  vaches  entrant  à  Paris  tête  bahîée  ,  rap- 
pellent les  vaches  maigres  &  dévorantes  du 
fonge  de  Pharaon  ;  elles  ont  l'air  affamées ,  & 
«lies  viennent  pour  être  mangées. 

On  les  vend  pour  du  bœuf,  dont  les  grof- 
fes  maifons  &  les  couverts  ont  emporté  toutes 
les   fortes  pièces;  il  ne  refte    au  petit  bour- 
geois qui  acheté  en  détail ,  que  de  la  vache. 
Par-tout  ailleurs  il  y  a  une  différence  dans  le 
prix  des  viandes  ;   ici  la  vache  fe  vend  pu* 
bliquement  au   même  taux  que  le  bœuf,  fur- 
charge  excefîive    pour  le  pauvre ,  tort  réel  à 
la  nourriture  publique.  Un    nouveau  tarif  fe- 
roit  de  toute  équité  ;  car  pourquoi  faut-il  que 
je  paie  la  vache  au  même   prix  que  le  bœuf? 
Et  pourquoi   me  livre-t-on  de  la  vache  quand 
je   demande   du  bœuf  ?    Ce  n'eft  qu'à  Paris 
qu'un  pareil  abus  eft  ,  pour  ainft  dire  ,  confa- 
cré ,  malgré  les  plaintes  journalières  du  peuple. 
Point  de  pais  où  l'on  excelle  mieux  dans 
l'art  de  couper  la  viande ,  c'eft-à-dire ,  de  la 
dépecer  de  manière   que    les  os  ne  font   ja- 
mais féparés  de  la  chair.   On  vend  pour  de 
la  tranche  un  côté  de  mâchoire  ;  &  l'indigent 
qui  n'a  qu'un  pot-au-feu ,  eft  étonné  de  trou» 
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ver  une  dent  clans  un  morceau  qu'on  lui  a 
donné  pour  de  la    culotte. 

On  avoit  annoncé  avec  beaucoup  d'em- 
phafe  une  laiterie  de  vaches  Suides  ,  &  tous 
les  bons  Parifiens  difoient  ;  nous  .boirons  du 
bon  lait  de  SuifTe.  Les  poitrinaires  fe  regar- 
doient  déjà  comme  guéris  ;  les  tempéramens 
ufés  comptaient  fur  le  rétablhTement  de  leurs 
forces  :  mais  on  ne  fongeoit  pas  que  les  en- 
trepreneurs navoient  pas  les  épaules  allez  for- 
tes pour  tranfporter  aux  Champs- Elizées  les 
montagnes  couvertes  de  fapins ,  où  croiffent 
les  végétaux  fubftantiels. 

Les  vaches  maigrirent  dans  de  maigres  pâ- 
turages ,  donnèrent  un  lait  commun  ,  &  fini- 
rent par  être  livrées  aux  bouchers.  L'entre- 
prife  échoua  ,  à  la  grande  furprife  des  badauds 
qui  demandoient  toujours  du  bon  lait  des  va« 
ches   SuilTes. 

Il  ne  faut  qu'un,  pareil  "trait  pour  peindre 
l'ignorance  crédule  d'une  ville ,  combien  ç]\q 
réfléchit  peu  ,  &  avec  quelle  facilité  elle  e& 
dupe  de  toutes  les  promettes  illuCbires  qui  lui 
font  offertes  par  des  compagnies  &  des  in*i 
primés. 
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CHAPITRE    LXYIII. 

Petits  Nègres. 

1  1  e  finge ,  dont  les  femmes  raffoloient  ,  ad- 
mis à  leurs  toilettes ,  appelle  fur  leurs  genoux , 
a  été  relégué  dans  les  anti-  chambres.  La  per- 
ruche, la  levrette,  l'épagncul ,  l'angora,  ont 
obtenu  tour-à-tour  un  rang  auprès  de  l'abbé, 
du  magiftrat  &  de  l'officier.  Mais  ces  êtres 
chéris  ont  tout-à-coup  perdu  de  leur  crédit, 
&  les  femmes  ont  pris    de  petits  Nègres. 

Ces  noirs  Africains  n'effarouchent  plus  les 
regards  d'une  belle  ;  ils  font  nés  dans  le  fein 
de  fefclavage-  Mais  qui  n'eft  pas  efclave  au- 
près de  la  beauté  ? 

Le  petit  Nègre  n'abandonne  plus  fa  ten- 
dre maîtreffe  ;  brûlé  par  le  foleil ,  il  n'en 
paroît  que  plus  beau.  Il  efcalade  les  genoux 
d'une  femme  charmante  ,  qui  le  regarde  avec 
complaifance  ;  il  prefiTe  fou  fein  de  fa  tête 
lanugineufe,  appuie  fes  lèvres  fur  une  bouche 
de  rofe,  &  fes  mains  d'ébene  relèvent  la  blan- 
cheur  d'un   col   éblou:(Tar,f. 

Uli  petit  Nègre  aux   dents  blanches,  aux 
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levre«  épahTes ,  à  la  peau  fatinée ,  careffe  mieux 
qu'un  épagneul  &  qu'un  angora.  Aufïi  a-t-il 
obtenu  la  préférence  ;  il  eft  toujours  voiGn  de 
ces  charmes  que  fa  main  enfantine  dévoile  en 
folâtrant: ,  comme  s'il  étoit  fait  pour  en  con- 
noitre  tout  le  prix. 

Tandis  que  l'enfant  noir  vit  fur  les  ge- 
noux des  femmes  paiïionnées  pour  fon  vifage 
étranger  ,  fon  nez  applati;  qu'une  main  douce 
&  çareffante  punit  fes  mutineries  d'un  léger 
châtiment,  bientôt  effacé  par  les  plus  vives 
carefTes,  fon  père  gémit  fous  les  coups  de  fouec 
d'un  maitre  impitoyable  ;  le  père  travaille  pé- 
niblement ce  fucre  que  le  Négrillon  boit  dans 
la  même  rafle  avec  fa  riante  maîtreffe. 
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CHAPITRE  XXIX. 
Figure  équefrre  de  Henri  IV. 


H ,  que  le  bon  roi  eft  bien  fur  le  Pont- 
Neuf  !  11  a  un  front  populaire  ;  il  fourit  aux 
paffans  ;  il  n'eft  point  environné  d'hommes 
à  argent.  Les  oifeaux  du  ciel  viennent  fe  per^ 
cher  fur  fa  tête  royale ,  &  fa  place  n'a  rien 
coûté, 


DE      F    A   X  I   S.  2jr 

Académiciens  de  province ,  qui  avez  de- 
mandé l'éloge  du  bon  roi,  brâlez  vos  pro- 
grammes ,  fondez  cette  médaille  que  vous  def- 
tiniez  au  phrafier  ,  au  rhéteur  ;  venez ,  &  ar- 
xêtez-vous  aux  pieds  de  cette  ftatue  que  l'a- 
mour a  élevée  au  centre  de  la  capitale  !  Liiez 
dans  tous  les  regards  combien  fa  mémoire  eft 
adorée  ;  le  recueillement  de  cet  homme  qui 
contemple  &  qui  fe  tait  ;  cette  mère  empreffée 
qui  montre  Henri  IV  à  fon  jeune  enfant  ; 
cet  infortuné  qui  levé  les  mains  au  ciel  & 
foupire  en  filence.  Ce  refped:  univerfel  d'un 
peuple  attendri  devant  ce  bronze  ;  que  dis-je  î 
cet  hommage  non  moins  vif  des  étrangers  , 
devenus  citoyens  en  ce  moment  :  tout  le  monde 
d'accord  pour  le  regretter  &  le  bénir,  comme 
s'il  vivoit  encore ,  comme  fi  le  fil  de  fes  jours 
avoit  pu  s'étendre  jufqu'à  nous.  Ah,  que  ce 
cri  unanime  eft  touchant  ,  qu'il  furpafle  par 
fon  énergie  tout  ce  que  l'éloquence  s'effor- 
cera vainement    d'exprimer  ! 

Un  officier,  conduifant  un  détachement  de 
foldats  &  paflant  devant  cette  ftatue  véné- 
rée ,  s'arrêta  tout-à-coup  &  cria  :  haut  les  ar- 
mes! Saluons  celui-ci ,  mes  amis  ,  il  en  vaut 
bien  un  autre. 
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Qî?  devroit  faire  de  la  petite  efplanade 
quienvironne  cette  ftatue,  un  jardin  vpour  les 
enfans.  S'il  y  a  fu»r  la  terre  un  lieu  contraire 
à  l'enfance ,  c'eft  cette  grande  ville.  Les  en- 
fans  ne  peuvent  jouer  fans  rifque  dans  la  rue 
Ri  dans  les  carrefours  ;  &  s'il  y  des  gazons 
devant  la  place  du  Louvre  &  ailleurs  ,  on  les 
repouiïe  avec  le  fufil  :  on  ne  permet  pas  aux 
bonnes  de  s'y  afle-oir.  A  quoi  fert  ce  gazon» 
s'il  n'eft  pas  pour  l'enfance?  Ah  !  monfieur 
d'Angueviilers,  je  vous  préfente  ici  ma  requête» 
les  -enfans  orneront  vos  gazons  encore  mieux 
que  vos   fentinelles. 

J'aimerai  à  voir  h  ftatue  du  bon  roi  en- 
vironnée de  la  génération. qui  vient  de  naU 
tre  ;  &  les  enfans ,  en  confervant  le  fouvenîr 
de  leurs  premiers  jeux  ,  auroient  appris  de 
bonne  hrare  à  bénir  fa  mémoire  ,  &  à  redire 
fes  vertus  à  la  génération  fuivante.     '* 
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CHAPITRE     LXX. 

Diftionnaire. 

XANKOUKE  &  Vincent  les  commandent 
à  tout  cjmpilateur  armé  de  fcribes  ;  on  bâtie 
des  volumss  par  alphabet,  ainfi  que  l'on  conf- 
truit  un  édifice  dans  l'efpace  de  tant   de  mois. 
L'œuvre  eft  fûre  avec  les  manœuvres. 

On  a  tout  mis  en  dictionnaires.  Les  fa- 
vans  s'en  plaignent;  ils  ont  tort.  Ne  faut -il 
pas  que  la  feience  defeende  dans  toutes  les 
conditions?  Ne  faut-il  pas  qu'elle  foit  hachée, 
pour  être  reçue  par  le  grand  nombre  ?  Prife 
en  maffe  ,  elle  efFraieroit.  Si  telle  feience 
ctoit  entière  &  parfaite ,  on  auroit  tort  de 
la  morceler  ;  mais  aucune  n'a  cet  avantage  ; 
toutes  en  font  loin  encore.  Nous  n'avons  que 
des  matériaux  proprement  dits  ;  &  les  débris 
de  la  chofe    valent  la   chofe   même. 

Tant  mieux  -,  fi  l'on  a  trouvé  le  fecret  d'inf- 
truire  à  peu  de  frais  ;  fi  l'on  a  évité  les  re- 
cherches pénibles ,  laborieufes.  Quant  aux  er- 
reurs \  elles  fe  glifTent  par  -  tout  ;  les  gros  li- 
vres n'en  font  pas  plus  exempts  que  les  abré- 
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gés.  Ce  qu'il  a  de  plus  important ,  c'eft  que 
certaines  connoi (Tances  foient  à  la  portée  de 
tout    le  monde. 

Les  Dictionnaires  ne  contiennent  pas  tous 
les  mots  ufités  parmi  le  peuple  ;  ils  font  in- 
fumfans  pour  une  foule  d'expreffions  qui  va- 
lent bien  celles  que  les  poètes  &  les  oratears 
ont  confacrées,  &  qui  tiennent  à  des  prati- 
ques curieufes  &  journalières.  Un  François  en- 
feignoit  à  des  mains  royales  à  faire  des  bou- 
tons ;  quand  le  bouton  étoit  fait ,  l'artifte  difoit: 
à  préfent ,  Sire  ,  il  faut  lui  donner  le  fion. 
A  quelques  mois  de  là  ,  le  mot  revint  dans 
la  tête  du  roi ,  il  fe  mit  à  compulfer  tous  les 
Dictionnaires  francois ,  Richelet ,  Trévoux  ,  Fu- 
retiere ,  l'Académie  françoife ,  &  il  n'y  trouva 
pas  le  mot  dont  il  cherchoit  l'explication.  Iî 
appelia  un  Neuchatelois  qui  étoit  alors  à  fa 
cour  ,  &  Jui  dit:  dites-  moi  ce  que  c'eft  que 
le  fion  dans  la  langue  françoife?  Sire,  reprit 
le  Neuchatelois ,  le  fion  c'eft  la  bonne  grâce. 

Graves  auteurs  ,  graves  penfeurs ,  natura- 
lises ,  politiques  ,  hiftoriens  ,  vous  n'êtes  pas 
cifpenfês  de  donner  le  fion  à  vos  livres  ;  fans 
le  fion  vous  ne  ferez  pas  lus.  Le  fion  peut 
s'imprimer  dans  une   page  de  métaphyfique  , 
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comme  dans  un  madrigal  à  Glycere.  Acadé- 
miciens qui  parlez  de  goût ,  étudiez  le  fion  , 
&  placez  ce  mot  dans  votre  Dictionnaire  qui 
ne  s'achève  point. 
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Mufccs. 


tablîssemens  nouveaux ,  que  quel- 
ques particuliers  s'efforcent  de  naturalifer  par- 
mi nous.  Ils  auront  beaucoup  de  peine  a 
rcufïir ,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  de  liberté 
dans  notre  gouvernement ,  pour  que  chacun 
donne  un  développement  fur  à  fes  vues  par- 
ticulières ,  &  que  la  capitale  a  plutôt  des  goûts 
&  des  fantaifies  qu'un  amour  réel  &  confiant 
pour  les  fciences  &  pour  les   arts. 

Avec  quel  zèle  infatigable  M.  de  la  Blan- 
cherie  n'a-t-il  pas  pourfuivi  l'ouverture  de  ces 
affemblées  î  Chaque  jour  il  avoit  à  combattre 
quelque  nouvel  obftacle.  Son  mufée  s'ouvroit, 
fe  fermoit,  tomboit,  fe  relevoit  ;  il  le  pro- 
menoit  dans  tous  les  quartiers ,  &  jamais  il 
n'a  pu  recevoir  une  afliette  folide  &  fixe , 
parce    les  hommes  ne  s'affembleront  jamais 
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pour  mêler  leurs  idées  ,  leurs  vues ,  leurs  ctt- 
treprifes  autre  part  que   dans  une  république. 
Il  nous  manquera  toujours  un  point  de  réunion 
pour  l'éloquence  ,  pour  les  belles-lettres ,  pour 
la  philo fophie  ;  il  faut  que  ceux  qui  cultivent 
ces  arts,  travaillent  ifolés,  &  ils  n'en  vaudront 
que  mieux.   On   tente  de  le- donner,  ce  point 
fixe  ,   aux  fciences  exactes ,   à  la  phyfiqaje  ,  à 
îa  chymie ,  aux  mathématiques.  M.  Pilatre  de 
Rofier  fera-t-il  plus  heureux  que  M.  de  la  Blan- 
cherie  ?  Verra- t-on  accourir  en  foule  les  fa  vans , 
les  artiftes ,  les  amateurs  nationaux  ou  étrangers? 

Les  profpectus  étalent  de  fuperbes  pro- 
méfies  ;  les  commiffaires  ont  prononcé,  le  gou- 
vernement a  accordé  fa  protection  à  l'hôtel 
où  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts  doivent 
fe  réunir.  Toutes  les  claiTes  de  citoyens  font 
avertie?  de  venir  à  tel  jour  &  à  telle  heure 
puifer  dans  le  vafle  baffin  des  fciences;  mais 
l'exécution  répondra-t-elle  à  tout  ce  grand  ap- 
pareil ?  j'en  doute  fort ,  même  pour  les  fciences 
qui  n'alarment  point   l'adminiftration. 

Toute  affemblce  publique  eft  trop  con- 
traire à  refont  du  gouvernement  François  , 
pour  qu'elle  aie  lieu  ;  &  toute  fociété  qui  ne 
fera  pas  fes  loix  elle-même    &   qui  les  rece- 
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vra ,  ne  pourra  ni  fe  maintenir ,  ni  pourfui- 
yre,  ni  chérir  Tes  travaux.  Ces  fortes  d'éta- 
blifTemens  me  paroilTent  impraticables  ,  parce 
qu'il  n'y  a  à  Paris  que  des  liaifons  fûpcifi- 
cielles,  &  que  les  prohibitions  font  fi  aifées, 
fi  multipliées ,  qu'il  ne  faut  que  le  fot  rapport 
d'un  fubalterne  ou  la  mauvaife  humeur  d'un 
homme  en  place  ,  pour  diflbudre  l'aftemblée 
d'hommes  les  plus  éclairés  &  les  plus  animés  du 
bien  public. 


CHAPITRE     LXXII. 

Bureaux   cfefprit. 

\J  N  appelle  arnfi  toute  maifon  où  la  maî- 
trelTe  affiche  fon  goût  poua  la  littérature  , 
fait  profeflion  d'en  parler  ,  &  fe  pique  de 
s'y  connoître.  On  ne  voit  plus  guère  aujour* 
d:hui  de  ces  fociétés  que  l'on  citoit  il  y  a 
quelque  tems.  Elles  font  dnToutes,  parce  que 
le  goût  des  lettres  eft  répandu  par-tout,  & 
que  le  titre  d'académicien  ne  donné  pas  plus 
d'e£prit  à  l'individu  qui  le  porte  ,  qu'à  la 
maifon  qu'il  fréquente.  On  penfe ,  on  parle  7 
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6c  l'on  raifonne  fans  ces  directeurs  de  litté- 
rature ;  elle  eiï  infiniment  connue  &  cultivée 
dans  toutes  les  claiTes. 

Une  femme  eft  toujours  dupe  de  vouloir 
régner  autrement  que  par  l'empire  des  grâces 
ou  par  celui  de  la  bonté.  On  peut  tout 
feindre ,  excepté  l'efprit  des  lettres.  Quand 
on  ne  les  cultive  que  par  air  ou  comme  une 
refïburce  ,  les  difficultés  naiffent  &  offrent  ua 
écueil  dangereux. 

Qu'a  fait  une  femme  qui  veut  entrer  fu- 
bitement  &  comme  actrice  dans  le  fane», 
tuaire  des  mufes  &  de  la  philofophie  ?  elle 
a  lorgné,  perfiflé ,  minaudé,  fait  des  nœuds 
&  des  riens  ;  elle  a  gâté  fon  efprit  dans  une 
mer  de  futilités  ;  elle  n'a  fait  attention  qu'au 
brillant ,  &  s'eft  toujours  arrêtée  à  la  fuper- 
ficiel.  Elle  s'aveugle  elle-même;  cependant 
elle  croit  pouvoir  décider  d'un  livre  comme 
d'un  pompon.  La  parefîe  de  fon  efprit  l'em- 
pêche d'examiner  ;  le  peu  d'énergie  de  fon 
ame  ne  lui  permet  pas  de  faifir  les  traits 
marques  ;  fa  légèreté  repofe  fur  quelques  dé- 
tails ,  &  ne  peut  embrafTer  le  plan.  Elle 
prononce  comme  elle  fent ,  d'une  manière 
vague  j  incertaine   &  peu  fure. 
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Qu'elle  ouvre  fa  porte  à  cet  eflaîm  d'au- 
teurs qui ,  fans  noms  &  fans  talens  ,  font 
dix  fois  plus  orgueilleux  que  les  autres  con- 
nus. Ils  arrivent  pour  mettre  à  contribution 
fon  ton  admiratif.  Le  fatyrique  vient  cher- 
cher près  d'elle  des  traits  propres  à  la  co- 
médie. Elle  fiege  fur  fon  petit  tribunal ,  où  en 
jugeant  elle  eft  jugée  la  première.  Obligée 
de  louer  ceux  qui  fon*  préfens ,  les  derniers 
venus  fe  montrent  jaloux.  Alors  la  divifion 
fe  met  dans,  la  troupe  ;  elle  veut  concilier 
les  mécontens  ,  &  des  jugemsns  contradic- 
toires fortent  de  fa  bouche.  L'aigreur  devient 
acharnement  ;  elle  auroit  plutôt  pacifié  les 
puiflances  belligérantes  ,  que  de  réunir  ces 
partis  oppofés. 

Elle  a  voulu  fe  rendre  médiatrice  ,  elle 
eft  chanfonnée  des  deux  côtés  ;  ce  qui  eft 
fort  cruel ,  après  avoir  reçu  tant  de  vers  à 
fa  louange.  Elle  refte  enfin  feule,  forcée  de 
protéger  encore  un  auteur  de  la  foire  ou  de 
l'opéra-comique ,  qui  l'ennuie  &  qu'elle  écoute 
pour  ne  pas  paroitre  défœuvrée. 

Les  femmes  diftinguées  ont  renoncé  à  ce 
lidicule ,  encore  en  vogue  il  y  a  trente  années  I 
&  l'dnt  laiile  à  quelques  petites  femmes  d'à- 
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câdémiciens  ,  qui  ont  befoin  de  plâtrer  k 
réputation  de  leurs  maris ,  &  qui  font  eu* 
rieufes  auffi  de  juger  par  elles-mêmes  du  talent 
«les  jeunes  auteurs.  Les  femmes  fenfées,  qui 
font  étrangères  à  toutes  les  prétentions  de  la 
gent  académique  ,  ne  fe  livrent  pas  à  un  en- 
gouement particulier;  elles  ne  répètent  poine 
le  jargon  des  jugeurs  modernes ,  ne  fe  perdent 
pas  dans  les  pédantefques  di  feu  {lions  du  goût, 
&  n'ont  point  la  fureur  de  s'éloigner  du  bon 
fens  pour  courir  après  l'efprit. 

On  trouve  donc  aujourd  nui  l'académie 
francoife  dans  beaucoup  de  maifons.  Il  n'eft 
plus  befoin  d'aller  au  Louvre  pour  y  entendre 
des  vers  &  de  la  profe  ;  on  en  fait  dans  le 
monde  tout  aufli  bien  que  les  jure3  beaux- 
cfprits.  Ils  n'ont  de  plus  que  le  ridicule  de 
leurs  prétentions  exclufives. 
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CHAPITRE     LXXIIL 
Jlonfeur   le   Public. 

J.J  E    public  exiite-t-il?  Qu'eft-cè  que  le 
public?  Où    eft.il?    Par  quel   organe  ma'ni- 

feite-t-U 
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fefte-t-il  fa  volonté  ?  Ne  s'imagine-t-il  pas 
fouvent  prononcer ,  quand  il  dédaigne  ou  bien 
quand  il  s'engoue  ?  Dites  à  un  homme  en 
place  ,  le  publia  defapprouve  ,•  il  répond  :  j'ai 
ûujjl  mon  public ,  lequel  approuve ,  &  je  m'en 
tiens  à  celui-là. 

Un  autre  dit  :  Le  public  ,  je  le  fais  parler 
comme  je  veux  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  de  lui 
donner  telle  ou  telle  imprejjîon.  Et  il  dit 
vrai  ,  du  moins  pour  quelque  tems. 

Qu'est -ce  donc  que  ce  public,  que  Fau- 
teur d'Acajou  a  traité  avec  un  ton  fi  ca- 
valier ?  Il  manque  d'un  point  de  réunion  ; 
&  comme  il  ne  peut  jamais  former  à  Paris 
une  feule  &  même  voix,  c'eft  un  compofé 
indéfiniflfable. 

Un  peintre  qui  voudroit  le  repréfenter  fous 
fes  véritables  traits  ,  pourroit  le  peindre  fous 
la  figure  d'un  perfonnage  en  cheveux  longs 
&  en  habit  galonné ,  une  calotte  fur  la  tête 
&  l'épce  au  côté,  portant  le  manteau  court 
&  les  talons  rouges,  tenant  en  main  une 
canne  à  bec-à-corbin ,  ayant  une  épaulette , 
la  croix  à  la  boutonnière  gauche  &  Paumufle 
fur  le  bras  droit.  Vous  voyez  que  ce  monjïeur 
doit  raifonner  à-peu-près  comme  il  eft  vêtu, 
Tome    V.  Q, 
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Je  citerai  encore  l'admirable  production  y 
trop  peu  lue  ,  intitulée  :  le.  Charlatan  ou  te 
doâeur  Sacroton  ,  où  l'on  voit  un  tableau 
du  public.  11  confifte  en  différens  manne- 
quins de  toutes  forces  de  grandeurs  &  de 
figures.  Le  Charlatan  s'en  fcrt  pour  enhardk 
fon  élevé  ,  qui  tremble  de  débuter  fur  le 
Pent-Neuf.  11  lui  crie  d'envifager  ce  public, 
formidable  tel  qu'il  eft;  &  le  difciple ,  con- 
vaincu que  le  public  n'eft  qu'une  aiTemblée. 
<te  mannequins ,  parle  &  harangue  hardiment. 

Il  eft  cependant  un  public  ;  mais  ce  n'eft 
pas   celui   qui  a  la  fureur    de    juger    avant 
de  comprendre.  Du  choc  de  toutes   les  opi- 
nions., il  réfuite  un  prononcé  qui  eft  la  voix 
de  la  vérité  &  qui  ne    s'efface  point.    Mais 
ce  public  eft  peu  nombreux,  il  n'a  ni  cha- 
leur ,  ni  efprit   de  parti ,  ni  précipitation  ;  il 
n'eft  point  dans  les  anti-chambres  des  hom- 
mes en  place;  &  c'eft    de   lui  que  madame 
de   Sévigné  a  dit  :  le  public   rieft  ni  fou  ni 
injufte  ;  ou  comme  le  difoit  une  autre  femme 
pleine  d'efprit  :  c'ejî  que  la  raijbn  finit  tou- 
jours par  avoir  raiforu 
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CHAPITRE    LXXIV. 

Anecdote. 


N  médecin  fameux,  qui  ne  Fait  la  me* 
decine  que  pour  les  gens  riches ,  fut  appelle 
chez  un  homme  aifé.  Il  fe  chargea  volontiers 
de  le  traiter.  Pendant  la  convalefcence  du 
malade,  le  laquais  de  ce  dernier  fe  trouve 
indifpofé.  Le  convalefcent  en  reconduifanx 
fon  médecin,  le  prie  de  s'arrêter  un  moment 
dans  l'entrefol,  puur  donner  un  confeil  à  fon 
laquais.  Le  médecin  lui  donne  le  confeil  ; 
mais  le  maitre  ,  un  mois  après  ,  l'ayant  fait 
avertir  de  paffer  chez  lui  ,  il  n'y  vint  pa?. 
Étonné  de  ce  procédé  ,  il  en  demanda 
la  raifon  au  médecin  ,  dans  une  maifon  oà 
il  le  rencontra.  Voici  la  réponfe  du  docteur  : 
en  ni  écrivant ,  monfeur  ,  vous  ne  m'avez 
pas  marqué  fi  c'était  peur  vous  ou  pour 
votre  laquais.  Je  n'ai  point  été  chez  vous  ; 
car  je  fuis  bien  aife  de  vous  prévenir,  que 
je  ne  fais  point  la  médecine  pour  ks  laquau  , 

as 
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CHAPITRE     LXXV. 

Pièces  -de  deux  fols. 


E  s  pièces  de  deux  fols ,  dont  l'empreinte 
eft  prefqu*  effacée ,  font  un  objet  perpétuel 
àe  difputes ,  &  donnent  Heu ,  dans  les  mar- 
ches publics  ,  à  de  fréquens  pugilats.  Deux 
crocheteurs  fe  cafTent  la  mâchoire  pour  l'in- 
térêt de  deux*  liards  ;  mais  tout  eft  relatif. 

La  coin-  des  monnoies  a  voulu  que  la  pièce  de 
àziw  fols,  marquée  ou  non  marquée,  eût  fon 
cours.  Tout  vendeur  s'étort  obftiné  à  vouloir 
les  réduire  à  ûk  liards  de  fa  pleine  autorité. 
A  cet  effet ,  on  les  raya  d'une  croix  ,  pour 
•iéfïgner  celles  qui  étoient  ufées.  Or  l'arrêt 
portoir,  défenfe  de  rayer  ainfi  les  pièces.  Ce 
débat  a  occafîoné  un  nombre  infini  de  gour- 
mâdes  6c  de  clameurs  ,  &  l'on  s'égofilloit 
pendant  vingt  minutes  ,  avant  de  pouvoir 
fixer  irrévocablement  le  taux  de  la  pièce. 

Ir,  feroit  facile  de  Cuivre  la  méthode  ufitce 

«n  Ëfpàgne.   Des  hommes  fe  promènent  avec 

une   corbeille  pleine  de  nouvelles  pièces,   & 

le  public  leur  apporte  les  vieilles  en  échange  ; 
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car  c'eft  le  gouvernement  qui  doit  fupporter 
en  plein  le  déchet  des  monnoies.  Le  peuple 
à  Paris  n'en  donneroit  pas  la  raifon  politi- 
que ;  mais  îl  la  feiit  par  inftincl,  &  il  crie 
très  -  haut  quand  on  veut  l'obliger  à  perdre 
fur  le  figne  repréfentatif.  Il  doit  être  im- 
muable. La  pièce  effacée  doit  avoir  fon  cours 
comme  la  pièce  neuve ,  &  fans  aucune  di- 
minution* 

; 

C  H  A  P  I  TR  E     LXXVÏ. 

-■ 
Marchandes  de  modes, 

A 

1A.  s  s  I  s  E  $  dans  un  comptoir  à  la  file  Pimè 
de  l'autre  ,  vous  les  voyez  à  travers  les  vitres. 
Elles  arrangent  ces  pompons  j  ces  colifichets . 
ces  galans  trophées  que  la  mode  enfante  dt 
varie.  Vous  les  regardez  librement ,  &  elles 
vous  regardent   de  même. 

Ces  boutiques  fe  trouvent  dans  toutes  les 
rues.  A  côté  d'un  armurier  qui  n'offre  que 
des  cuirafles  &  des  épées  *  vous  ne  voyez" 
que  touffes  de  gaze,  des  plumes  ,  des  rubans, 
des  fleurs  &  des  bonnets  de^  femmes. 
'   CES  filles  enchaînées    au    comptoir  ,    l'ai- 

0.? 
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guille  à  ia  main,  jettent  incefiamment  l'œil 
dans  la  rue.  Aucun  paffant  ne  leur  échappe. 
La  place  du  comptoir  ,  voifine  de  la  rue  , 
efl  toujours  recherchée  comme  la  plus  favo- 
rable ,  pare*  que  les  brigades  d'hommes  qui 
pafTent  ,  offrent  toujours  le  coup-d'œil  d'un 
dommage. 

La  fille  fe  réjouit  de  tous  les  regards  qu'on 
lui  lance ,  &  s'imagine  autant  d'amans.  La 
multitude  des  paffans  varie  &  augmente  fon 
plawf  &  fa  curiofité.  Ainfi  ce  métier  féden- 
taire  devient  fupportable ,  quand  il  s'y  joint 
l'agrément  de  voir  &  d'être  vue  ;  mais  la 
plus  jolie  du  comptoir  devroit  occuper  coafc 
tamment    la    place  favûrable. 

On  appercoit  dans  ces  boutiques  .des  mi- 
nois charmans  à  côté  de  laides  figures.  L'idée 
cl' un  ferrail  faifit  involontairement  l'imagina- 
tion ;  les  unes  feroient  au  rang  des  fultanes 
favorites,  &  les  autres,  en  feroient  les  gar- 
diennes. 

1 

..Plusieurs  vont  le  matin  aux  toilettes 
av-c  des  pompons  dans  leurs  corbeilles.  11 
faut  parer  le  front  des  belles  ,  leurs  rivales  ; 
il  faut  qu'elles  faflent  taire  la  fecrete  jaloufie 
de  leur  fexe,   &  .que. par  état,  elles  embel- 
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Sffent  toutes  celles  qui  les  traitent  avec  hau- 
teur. Quelquefois  le  minois  eft  fi  joli,  que 
le  front  altier  de  la  riche  dame  en  eft  effacé. 
La  petite  marchande  en  robe  fimple  fe  trouve 
à  une  toilette  dont  elle  n'a  pas  befoin;  fes 
appas  triomphent  &  effacent  tout  l'art  d'une 
■  coquette.  Le  courtrfan  de  la  grande  dame 
devient  tout- à -coup  infidèle;  il  ne  lorgne 
plus  loin  d'un  miroir  que  la  bouche  fraîche 
&  les  joues  vermeilles  de  la  petite  qui  n'a  ni 
Suiffe  niayeux. 

Plus  d'une  aufîi  ne  fait  qu'un  faut  du 
magafin  au  fond  d'une  berline  angloife.  Elle 
étoic  fille  de  boutique  ;  elle  revient  un  mois 
après  y  faire  fes  emplettes  ,  la  tête  haute ,  l'air 
triomphant1,  &  le  tout  pour  faire  fécher 
d'envie  fon  ancienne  maîtreffe  &  fes  chères 
compagnes. 

Elle  n'eft  plus  afTujétie  au  comptoir  ; 
elle  jouit  de  tous  les  dons  du  bel  âge.  Elle 
ne  couche  plus  au  fixieme  étage  dans  un 
lit  fans  rideaux  ,  réduite  à  attraper  en  paffant 
le  ftériie  hommage  d'un  maître  clerc  de 
procureur.  Elle  roule  avec  plaifir  dans  un 
lefte  équipage  ;  &  d'après  cet  exemple  , 
toutes  les   filles  ,    regardant    tour-à-tour  leur 

0.4 
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miroir  &  leur  trifte  couchette,  attendent  du 
deftin  le  moment  de  jeter  l'aiguille  &  de 
fortir   d'efclavage. 

En  paffant  devant  ces  boutiques ,  un  ab- 
bé ,  un  militaire  ,  un  jeune  fénateur  y  en- 
trent pour  confidérer  les  belles.  Les  emplettes 
ne  font  qu'un  prétexte  ;  ou  regarde  la  ven- 
deufe  &  non  la  marchandife.  Un  jeune  fé- 
nateur acheté  une  bouffante  ;  un  abbé  fémil- 
lant  demande  de  la  blonde  ;  il  tient  l'aune 
à  Papprentiffe  qui  mefure  :  on  lui  fourit ,  & 
la  curiofité  rend  le  palfant  de  tout  état  ache- 
teur de  chiffons. 

Quelojjes  boutiques  de  marchandes  de 
modes  font  montées  fur  un  ton  févere , 
comme  pour  contrafter  fortement  avec  les 
autres.  Là  toutes  les  filles  font  reclufes  ; 
c'eft  la  main  de  la  chafteté  contrainte  qui 
arrange  ces  ajuftemens  voluptueux  dont  fe 
parent  les  courtifannes.  Là  on  les  habille, 
mais  on  ne  les  imite  pas  ;  on  ne  garde  rien 
pour  foi  des  ornemens  féducteurs  que  l'on 
prodigue  aux  filles  d'opéra.  On  travaille  biea 
pour  elles  ;  mais  il  n'eft  pas  même  permis 
de  les  voir.  Imaginez  des  cuifiniers  qui  ne 
goûteroient  jamais  à  la  fauce  :  tel  efl  l'état 
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de  ces  filles  gardées  &  travaillant  fous  l'œil 
de  la  fivérité  aux  attributs  de  la   licence. 

Mais  la  maitrefTé  du  magafm  eft  fi  éton- 
née elle-même  de  l'ordre  miraculeux  quelle 
a  établi  &  qu'elle  maintient  ,  qu'elle  le  ra- 
conte à  tout  venant ,  comme  un  prodige  con- 
tinuel. On  diroit  que  c  eft  une  gageure  qu'elle 
a  faite  à  la  face  de  l'univers  ,  &  qu'elle 
veut  faire  dire  à  l'hiftoire  :  dans  Paris  eft 
une  boutique  de  marchande  de  modes  ,  où 
toutes  les  filles  font  chaftes  ;  &  ce  phéno- 
mène eft  dû  à  l'exemple  de  ma  vertu  &  à 
ma  vigilance. 

Mais  j'oubliois  que  le  travail  des  modes 
eft  un  art  ;  art  chéri ,  triomphant  ,  qui  dans 
ce  fiecle  a  reçu  des  honneurs  ,  des  diftinc- 
tions.  Cet  art  entre  dans  le  palais  des  rois , 
y  reçoit  un  accueil  flatteur.  La  marchands 
de  modes  paiTe  au  milieu  des  gardes  ,  pé- 
nètre l'appartement  où  la  haute  nobleiTc 
n'entre  pas  encore.  Là  on  décide  fur  une 
robe,  on  prononce  fur  une  coiffure,  on  exa. 
mine  tout  le  jeu  d'un  pli  heureux.  Les  grâces 
ajoutant  aux  dons  de  la  nature ,  embelliflent 
la  majefté. 

Mais  qui  mérite  d'obtenir  la  gloire  ,  ou 
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de  la  main  qui  deiïlne  ces  ajuftemens  ;  ou 
de  celle  qui  les  exécute  ?  Problème  dimcil© 
à  réfoudre.  Peut-on  dire  ici,  invente ,  tu  vi- 
vras ?  Qui  fait  de  quelle  tête  féminine  pare 
la  féconde  idée  qui  va  changer  tous  les  bonnets 
de  V  Europe  ,  &  foumetfre  encore  des  portions 
Se  l'Amérique  &  de  l'Afie  à  nos  collets  montés  ? 

La  rivalité  entre  deux  marchandes  de 
modes  a  éclaté  dernièrement ,  comme  entre 
deux  grands  poètes.  Mais  Ton  a  reconnu  que 
le  génie  ne  dépendoit  pas  des  longues  étu- 
des faites  chez  mademoifelle  Alexandre  ,  ou 
chez  M.  Baulard.  Une  petite  marchande  de 
aiodes  de  l'humble  quai  de  Gefvres  ,  bravant 
toutes  les  poétiques  antécédentes,  rejetant  les 
documens  des  vieilles  boutiques  ,'  s'élance  , 
prend  un  çoup-d'ceil  fupérieur ,  renverfe  tout 
l'édifice  de  la  fcience  de  fes  rivales.  Elle  fai6 
révolution  ,  fon  génie  brillant  domine  ,  &  la 
voilà  admife   auprès  du  trône. 

Aussi  quand  le  cortège  royal  s'avance  dans 
la  capitale  ,  que  le  pavé  étincele  foas  le  fer 
des  courfiers  que  monte  une  noble  élite  de 
guerriers  ,  que  tout  le  monde  eft  aux 
fenêtres  ,  que  tous  les  regards  plongent  au 
fond  du  char  étincelant  ;  la  reine ,  en  paffant , 
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-levé  les  yeux  &  honore  d'un  fourire  fa*  mar- 
chande   de   modes. 

Sa  rivais  en  feche  de  jaloufie ,  murmure 
de  fes  fuccès,  cherche  à  les  rabahTer,  ainft 
que  fait  un  journalifte  dans  fes  feuilles  contre 
un  auteur  applaudi.  Mais  la  reine  eft  l'ar- 
bitre des  modes;  fon  goût. fait  loi,  &  fa  loi 
eft  toujours  gracieufe.  .     . 

Les  marchandes  de  modes  ont  couvert 
de  leurs  induftrieux-  chiffons  la  France  en- 
tière &  les  nations  voifines.  Tout  ce  qui 
concerne  la  parure  a  été  adopté  avec  une 
efpece  de  fureur  par  toutes  les  femmes  de 
l'Europe.  C'eft  une  contrefaçon  univerfelle  ; 
mais  ces  robes  ,  ces  garnitures  ,  ces  rubans, 
ces  gazes ,  ces  bonnets  ,  ces  plumes  ,  ces 
blondes ,  ces  chapeaux  font  aujourd'hui  qv.'z 
quinze  cent  miile  demoifelles  nubiles  ne  fe- 
marieront  pas. 

Tout  mari  a  peur  de  la  marchande  de 
modes  ,  &  ne  l'envifage  qu'avec  effroi.  Le 
célibataire  ,  dès  qu'il  voit  ces  coiffures  ,  ces 
ajultemens  ,  ces  panaches  dont  les  femmes 
font  idolâtres,  réfléchit,  calcule  &  refte  gar* 
çon.  Mais  les  demoifelles  vous  diront  qu'elles 
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aiment  autant  des  poufs  &  des  bonnets  hifto. 

ries  que  des  maris.  Soit. 

T  i  ii—  ■■■■■■ .  wiim  étmb.1  ri  ■  •nrma-wiim  mm-ttm  m n,it 
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CHAPITRE    LXXVIL 
Carmélites. 


U 


g  E  fille  de  Louis  XV ,  Madame  Louife 
de  France  ,  a  pris  le  voile  de  Carmélite  & 
5  prononcé  fes  vœux  dans  le  monaftere  de 
Saint-Denis.  Ce  renoncement  à  la  cour  pour 
les  auftérités  du  cloître  a  fait  grand  bruit 
dans  le  tems.     - 

La  duchefle  de  la  Valiere ,  tendre  amante 
de  Louis  XIV  ,  fe  fit  aufli  Carmélite  en 
167c  ,  &  vécut  trente -cinq  ans  dans  les 
larmes  de  l'amour  &  de  la  pénitence, 

Leur  genre  de  vie  eft  fort  auftere:  mars 
la  tempérance  &  une  vie  réglée  font  qu'elles 
pouffent  loin  leur  carrière.  Le  jeune  habituel 
alonge  les  jours  de  l'homme  ;  &  c'eft  dans 
les  couvens  qu'il  faut  chercher  ces  individus 
vivaces  qui  doivent  au  régime  exact  de  lon- 
gues années.  Voilà  un  fujet  de  réflexions 
pour  -les  mondains_  uniquement    attachés    2 
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cette  vîe  &  qui  aiment  à  vivre  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'ils  fe  livrent  à  la.  gourmaïuiife  ; 
c'eft  ce  que  nous  dit  l'exemple  des  Carmé- 
lites ,  qu'une  grande  frugalité  dans  le  boire 
&  dans  le  manger ,  qu'une  nourriture  févere 
&  toujours  égale ,  que  la  diette  enfin  accroît 
les  forces  vitales ,  &  que  la  fobriété  rigoureufe 
entetrera  conftamment  l'intempérance. 

Ainsi  les  fœurs  Carmélites  font  utiles  en 
ce  qu'elles  donnent  à  tous  les  humains  leur* 
frères  une  perpétuelle  leçon  ;  en  ce  qu'elles 
prêchent  le  régime  aux  partifans  de  la  bonne 
chère  ,  à  cette  foule  de  gourmands  qui  ne 
peuvent  s'imaginer  qu'un  peu  de  pain ,  de 
légumes  &  d'eau  fuffifent  pour  foutenir  à  la 
fois  la  vie  ,  la  fanté  &  la  force. 

La  fœur  Louife  -  Marie  de  France  ,  reli- 
gieufe  Carmélite  à  Saint  -  Denis  ,  a  eu  la 
confolation  de  voir  plufieurs  Carmes  déchauf- 
fés  ,  animés  tout- à -coup  par  fon  exemple, 
condamner  le  relâchement  qui  s'étoit  gliffé 
parmi  eux  fur  quelques  points  de  leur  infti- 
tut  primitif  &  religieux ,  plus  fervens  ,  em- 
braiTer  la  règle  dans  toute  fa  rigueur. 

La  fœur   Louife -Marie   de    France,  pour 
protéger  des  vues  aufli  recommandants ,  fnp- 
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plia  fon  augufte  père  d'obtenir  un  bref  du 
pape ,  qui  -les  autorifàt  à  vivre  fous  une  dif- 
cipline  plus  fevere  ;  &  le  bref  du  pape  eft 
venu  récompenfer  l'héroïfme  monaftique  de 
ces  Carmes  dechaufles ,  qui  font  à  Charenton 
l'édification  des  fœur:,  Carmélites. 

Si  favois  à  trouver  le  plus  heureux  ou 
le  plus  malheureux  des  hommes,  firois  le 
chercher  dans  un  cloître ,  a  dit  l'abbé  Trublet, 
Cette  réflexion  a  de  la  profondeur. 


CHAPITRE    LXXVIIL 

Mémoires  imprimés. 

l5  I  les  injures  ne  les  défiguroient  pas  trop 
fouvent  ,  la  fociété  en  retireroit  un  grand 
avantage  dans  les   affaires  litigieufe?.. 

Comme  il  y  a  des  hommes  qui  ,  par  ton 
ou  plutôt  par  un  fecret  intérêt ,  contredîfent 
les  chofes  les  plus  claires,  les  plus  utiles,  & 
réduifent  tout  en  problême  ,  on  a  vu  des 
parleurs  afTez  ennemis  de  la  juftice  &  de 
l'ordre  pour  condamner  cette  défenfe  publi- 
qtm  de  l'opprimé ,  toujours  formidable  à  Top- 
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preiïeur ,  &  qui ,  en  éclairant  le  public ,  di- 
rige les  magiftrats  &  peut  leur  fauvcr  beau- 
coup cTécarts.  "  Vox  populi ,  vox  Dei. 

Si  la  découverte  de  l'imprimerie  eft  un 
prêtent  divin  fait  aux  hommes  ,  c'eft  fur- 
tout  lorfqu'elle  peut  fervir  à  intéreffer  une 
nation  entière  ,  à  la  rendre  attentive  aux 
droits  de  l'infortuné  fans  nom  &  fans  crédit. 
Rien  ne  doit  plus  irriter  le  méchant  & 
l'homme  injufte  que  l'idée  de  voir  le  flam- 
beau fubitement  enfoncé  dans  les  ténèbres, 
eu  ils  cachoient  leurs  actions  honteufes. 

L'honnête  homme  ne  craint  point  les  re- 
cherches que  l'on  peut  faire  fur  fa  vie  privée. y 
Semblable  à  ce  Romain  vertueux  ,  il  habiceroic 
volonriers  une  maifon  diaphane.  C'eft  donc 
une  inftitution  qui  mérite  d'être  confervée ,  que 
celle  qui  traduit  d'abord, en  préfence  du  public, 
les  combats  qui  doivent  fe  porter  fous  l'œil  des 
juges.  Ils  feront  plus  affurés  dans  leurs  marche  , 
parce  que  la  queftlon  aura  été  débattue  &  ap* 
perçue  fous  toutes  fes  faces. 

La  voix  publique  a  une  droiture  &  une 
force  que  le  philofopjie  ne  fe  la  Me  point  d'ad- 
mirer. Rarement  elle  s'égare  ;  &  même  lorf- 
^u'elLe  fe  trompe,  elle  fait  toujours  des  oU- 


àç*  T  A  B  1  E  À  V 

fervatioris  affez  juftes,  dont  on  peut  profiter* 

Quand  un  peuple  deviendra  fin  &  rufé, 
rinjuftice  fe  perfectionnera  chez  lui  dans 
l'art  de  fe  couvrir  des  apparences  de  l'équi- 
té. Ses  voiles  d'iniquités  feront  plus  épais , 
&  il  n'y  aura  que  des  mains  hardies  qui 
pourront  les  déchirer. 

Le  riche  a  l'avantage  fur  le  pauvre  qu'il 
peut  employer  pour  fa  dèfenfe  les  plus  hauts 
talens ,  appuyer  fon  ufurpation  de  tous  les  de- 
hors impofans  de  l'éloquence.  Le  pauvre  eft  feuî. 
S'il  n'a  pas  la  reflource  d'intérefîer  le  public  & 
de  promettre  à  fon  défenfeur  la  gloire  qui  ac- 
compagne le  courage  défintéreiîs,il  fuccombera. 

Le  plus  terrible  frein  qu'on  puifle  oppofer 
enfin  à  i'injuftice  qui  foule  aux  pieds  les  loix 
qu'elle  croit  n'être  pas  appercues ,  eft  la  me- 
nace d'amener  fes  violences  fourdes  au  grand 
jour.  Alors  elle  frémira  ,  elle  accordera  à  la 
craflnte  de  la  honte  ce  qu'elle  aura  refufé  au 
tribunal   de   la  confcience. 

Nous  le  répétons ,  il  n'y  a  que  l'homme 
dont  la  vie  cherche  l'ombre ,  qui  puiffe  ré- 
clamer contre  cet  ufage  propre  à  demafquer 
les  fourbes  ,  à  intimider  les  hypocrites ,  à 
comprimer  le  crime  dans  le  cœur  du  mé- 
chant 
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chant ,  qui  craint  plus  ordinairement  l'infamie 
que  fes  propres  remords. 

Ne  diOTimulons  pas  qu'on  peut  abufer  de 
cet  avantage ,  qu'on  l'a  fait  ;  &  de  quoi  n'a* 
bufe-t-on  point  ?  Mais  les  abus  font  en  trop 
petit  nombre  pour  contrebalancer  l'utilité  qui 
réfulté  de  la  publicité  des  faits  litigieux.  Le 
Yrai  perce  toujours  ;  il  a  un  caractère  qu'on 
ne  peut  méconnoitre.  Ce  qui  appartient  à  la 
calomnie  >  n'ell  point  durable  ;  elle  fe  trahit 
toujours  par  quelque  côté.  D'ailleurs  les  mé- 
moires injurieux  font  fupprimés  ,  &  leurs 
auteurs  flétris. 

La  profeflion  des  lettrés  dêvroit  être  in- 
difpenfabiement  liée  à  celle  d'avocat  ;  ou 
plutôt  ce  ne  devroit  être ,  comme  chez  les 
anciens,  qu'un  feul  &  même  état.  Mais  les 
vieux  avocats ,  voulant  fe  réferver  exclufiva* 
ment  le  droit  lucratif  de  figner  des  pièces1 
d'écriture,  que  le  plus  fouvent  ils  n'ont  pas 
faites ,  ont  déclaré  la  guerre  aux  jeunes,  afin 
d'éloigner  des  copartageans  incommodes.  Ils 
ont  imaginé  toutes  les  entraves  pour  ôtcr  à 
une  profeflion  noble  fa  liberté ,  pour  y  brifer 
le  reflbrt  des  grandes  âmes.  Ils  fe  font  op- 
pofés  à  fon  afFranchilTement  ;  de  forte  qif*. 
Tome  V,  R 
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vec  le  tableau-,  Tordre  des  avocats  n'eft 
plus  aujourd'hui  qu'une  communauté  de  pro- 
cureurs.- 


CHAPITRE     LXXIX. 

Maris. 

M  à  E  s  maris  ont  paru  adopter  définitivement 
ces  deux  vers  de  la  Noue  : 
La  plainte  cft  pour  le  fat ,  le  bruit  eft  pour  le  fot  j 
L'honnête  homme  trompe  s'éloigne  &  ne  dit  mot. 

La  honte  ne  réjaillit  que  fur  celui  qui 
femble  la  fcufFrir  volontairement.  Tant  que 
'les  choies  font  dans  l'ombre  ,  (  &  tout  fe 
palfe  aujourd'hui  décemment  )  un  mari  n'en 
cft  point  refponfable  ;  mais  fi  elles  parvien- 
nent au  grand  jour  ,  il  peut  alors  ufer  de 
quelque  rigueur.  Ordinairement  le  mari  ne 
fuit  point  retentir  les  tribunaux  de  fes  dif- 
graces  domeftiques  ;  il  dit  à  fa  femme  :  je 
ne  veux  pas  caufer  vos  malheurs  ;  foyez 
libre  ,  joui(Te2  de  tel  contrat  de  rente  ;  le 
revenu  vous  en  fera  payé  en  quelque  lieu 
que  vous  vous  traniportiez  :  mais  nous  ne 
nous    verrons  plus,    je   vous   prie  feulement 
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&e  Quitter  la  capitale  pour  quelque  tems, 
afin  d'effacer-  le  bruit  qui  court.  Une  nou- 
velle en  détruit  aifément  une  autre  dans  ce 
pais  frivole. 

Telle  eft  l'honorable  capitulation.  La 
femme  fait  fonner  bien  haut  le  facrifice  de 
la  capitale;  elle  s'écrie  :  comment  peut -on 
vivre  en  province  ?  En  vain  fon  intime  amie 
lui  dit  qu'on  vit  maintenant  à  la  parifienne 
dans  prefque  toutes  les  villes  ;  elle  veut  que 
fon  mari  lui  fâche  gré  de  fon  départ,  & 
qu'il  augmente  en  conféquence  la  penfion  an-v 
nuelle. 

Les  maris  Parifiens  ne  font  pas  leç  maîtres 
abfolus  dans  leur  maifon  ;  leurs  époufes  ne 
font  point  affervies  à  l'obéiffance.  Un  air  d'é- 
galité règne  entr'eux  :  point  de  ton  marital  ; 
chacun  vit  de  fon  côté  &  choifit  fes  amufe- 
mens  &  fes  fociétés.  Perfécuter  fa  femme  ,  la 
contrarier  ,  feroit  une  chofe  odieufe  &  géné- 
ralement condamnée  ;  mais  quelle  que  foit  la 
vie  particulière ,  jamais  on  ne  manque  aux 
égards  que  Ion  fe  doit  réciproquement.  Voyez- 
les  enfemble  :  c'eft  l'image  de  la  concordé  ;  c'eft 
le  'langage,  finon  de  l'amitié,  au  moins  de. 
la  complaifance  attentive.  Jamais  les  difputes 

R  2, 
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intérieures  ne  font  remarquées  de  l'étranger  » 
ce  feroit  un  vrai  fcandale.  La  femme  aigre , 
impérieufe ,  rencontre  ordinairement  un  mari 
plus  raifonnable ,  qui  lui  cède  &  ne  fait  que 
rire  de  fes  caprices. 

Liés  intimement  par  leurs  intérêts  domef- 
tiques ,  ils  les  foutiennent  de  concert  &  avec 
prudence.  La  coutume  de  Paris  donne  aux 
femmes  des  droits  très-étendus  qu'elles  n'ont 
point  ailleurs  :  auiTi  font-elles  confultées  fur 
toutes  les  affaires ,  qui  ne  fe  font  que  par 
leur  entremife.  Sans  les  femmes  ,  aucune 
affaire  ne  fe  conclut. 

Quelquefois  deux  époux  ,  après  avoir 
mené  chacun  une  vie  difïïpée ,  viennent  à 
fe  reconnoître ,  & ,  &  fe  rapprochent  fur  la 
&n  de  leur  carrière.  Ils  fe  pardonnent  leurs 
torts  réciproques.  Vne  douce  amitié  fait  alors 
le  charme  de  leur  vieilleffe.  Ils  goûtent ,  quoi- 
qu'un peu  tard,  ce  honneur  domeftique  au- 
quel rien  ne  peut  fuppléer.  Tels  fe  feroient 
aimés  conftamment  toute  leur  vie  ,  s'ils  n'en 
euflent  paç.  prononcé  le  ferment  à  l'autel. 

Il  faut  avertir  les  étrangers  que  tous  les 
anciens  contes  faits  fur  la  débonnaireté  des 
maris  ne  font  plus  de  raife  dans  aucune  A>. 
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«ïsté  ;  qu'on  ne  parle  de6  infidélités  des 
femmes,  que  quand  l'hiftoire  eft  narrée  en 
jolis  petits  vers  :  alors  en  peut  la  lire  publique* 
ment  aux  dames  affemblées.  Mais  jamais  on 
ne  parle  en  profe  des  difgraces  maritales  ; 
il  faut  qu'elles  aient  un  air  poétique  pour 
avoir  cours  dans  le  monde.  On  a  vu  des 
étourdis  raconter  en  pleine  table  à  des  fem- 
mes leur  propre  hiftoire ,  fans  y  entendra 
malice.  Cet  accident  fâcheux  pouvant  fe  re- 
nouveller  dans  une  fociété,  Ton  eft  convenu 
généralement  qu'on  ne  plaifanteroit  plus  do.» 
rénavant  d'aucune  manière  fur  les  maris  trom- 
pés ou  débonnaires ,  &  cette  loi  bien  connue 
eft  fort  fage. 

CHAPITRE      LXXX. 

Mimes  cfun  genre  nouveau. 

J  '  A  i  vu  trois  hommes  doués  d'un  talent  fin- 
gulier.  Ils  imitoient  parfaitement  ce  que  per- 
sonne ne  fonge  à  imiter ,  comme  le  bruit  lé* 
ger  d'une  mouche  qui  vole  &  bourdonne  , 
d'une  porte  qui  fe  ferme  &  de  la  clef  qur 
tombe ,  d'un  pot  qui  fe  cafle.  Vous  entendez 
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enfuite  le  chant  de  vingt  religieufes  ,  où  vous 
diftinguez  les  voix  jeunes  &  les  voix  caffees  ; 
une  proceffîon  ,  un  enterrement  que  coupe  un 
embarras  ,  la  voix  mefurée  des  prêtres  &  la 
voix  rauque  des  voituriers.  L'œil  voit  Fauteur 
qui  crée  tous  ces  tons  différens  ,  &  l'oreille 
s'étonne  de  leur  vérité  &   de  leur  précifion. 

Le  même  homme  à  table  fe  métamorphofe 
rapidement  en  plufieurs  perfonnages ,  pleure, 
rit  ,  chante  ,  fanglotte  ,  éternue  ,  touiTe ,  fait 
le  fourd ,  le  niais  ,  l'aveugle  ,  le  goutteux.  Cha- 
que tableau  paiTe  comme  un  éclair;  ce  font 
des  nuances  fines  ,  délicates  ,  promptes  ,  qui 
donnent  à  fa  phyfionomie  des  phyfionomies  di- 
verfes ,  &  qui  lui  impriment  une  prodigieufe 
&  incroyable   mobilité. 

Il  feroit  impoffible  de  donner  aux  étran- 
gers une  idée  de  ce  talent  rare  &  pittores- 
que ;  il  faut  le  voir.  S'il  eft  impoflible  à  la 
plume  de  repréfenter  le  jeu  pathétique  de  la 
Dumefnil,  les  grâces  de  feu  PoifTon ,  la  naï- 
veté de  mademoifelle  Dangeville  ,  il  me  feroit 
encore  plus  difficile  de  décrire  le  jeu  fin  de 
ces  mimes.  Heureux  imitateurs  des  accidens 
variés  de  la  nature,  elle  leur  fournit  une  mul- 
titude de   traits  qu'on  n'a  jamais  fongé  à  faire 
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pafTer  fur  nos  théâtres.  Nos  falles  feroient  trop 
vaftes  pour  ces  imitations  fines  &  déliées ,  qui 
déguifent  Fart  avec  tant  d'adreffe.  Il  faut  voir 
&  entendre  ces  mimes  ;  &  lorfqu'on  les  a  vus 
&  entendus,  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment l'art  a  pu  s'approcher  de  ce  point  de  per- 
fection. Sortez  d'auprès  d'eux ,  &  allez  voir 
Préville ,  comédien  du  roi  :  fon  jeu  ne  vous 
paroîtra  plus  qu'une  grimace ,  une  charge  per- 
pétuelle ,  une  attitude    maniérée. 


CHAPITRE     LXXXI. 

Hàtel  de  la  Force. 

E  T  hôtel  appartenoit  à  Jacques  de  Cau- 
mont ,  duc  de  la  Force.  Le  hafard  a  voulu- 
qu'il  devint  une  véritable  maifon  de  force , 
&  l'on  n'ôtera  plus  déformais  de  la  tête  du 
petit  peuple  que  cet  hôtel  de  la  Force  prend 
fa  dénomination  des  guichets  ,  des  clefs  & 
des  larges  verroux.  Ainfi  l'origine  de  phifieurs 
antiquités  eft  devenue  équivoque  par  l'igno- 
rance  ou  l'entêtement  du  peuple. 

Cette  prifon  eu  un  exemple  du  bien  qu'a- 
it. + 
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mènent  hs  juftes  réclamations  des  écrivains 
plaidant  la  caufe  de  l'humanité.  Il  faut  donc 
écrire  ,  ou  plutôt  tourme-nter  la  partie  qui 
gouverne.  La  punition  d'une  faute  n'eft  plus 
un  fupplice  ,  l'imprudence  ne  fe  trouve  plus 
à  côté  du  crime  ;  on  n'y  a  point  creufé  ces 
cachots  &  ces  fouterreins,  où  je  ne  fais  quel 
oubli  cruel  ajoutoit  à  la  rigueur  de  la  loi. 

Louis  XVI  (  qu'il  en  foit  béni  !  )  jetant 
un  regard  paternel  fur  ces  lieux  d'horreur  & 
de  mifere ,  a  accordé  aux  prifonniers  les  com- 
modités qui  peuvent  alléger  leur  état  y  &  ôter 
aux  infortunés  ,  quels  qu'ils  foient,  le  fentu 
ment  affreux  du  défefpoir.  La  queftion  a  été 
anéantie  ajnfi  que  les  cachots  ,  &  l'on  recon- 
noit  aujourd'hui  que  c'étoit  une  cruauté  gratuite* 

Louis  XVI  a  donné  plufieurs  édits  bien- 
faiteurs de  cette  efpece.  Il  ne  faudroit  pas 
d'autres  trophées  à  l'entour  de  fa  ftatue ,  que 
le  titre  de  ces  édits  publiés  fous  fon  règne. 
La  nation  en  attend  de  nouveaux  aufïi  fa» 
vorables  à  la  partie  fxirfrante.  Ils  viendront...,. 
Oh,  qu'il  eft  beau  de  voir  un  homme  en, 
châfTé  dans  un  roi  ! 
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CHAPITRE    LXXXII. 

Matrones, 


T 


E  R  M  e  reçu  qu'on  a  fubftitue  a  un  mot 
moins  honnête. 

Il  y  a  des  matrones  de  plufieurs  fortes.  Les 
filles  entretenues  du  plus  haut  rang  ont  leurs 
matrones  qui  les  accompagent  par-tout.  C'eft 
une  dame  de  compagnie  pour  les  actrices  re- 
nommées, ainfi  que  pour  les  danfeufes;  c'eft 
une  nourrice  &  une  entrepreneufc  pour  les 
filles  pauvres  ou  pour  ces  beautés  vagabondes, 
qui  vont  de  fpectacles  en  fpe&acles  chercher 
des  avantures,  c'eft- à- dire ,  des  foupers. 

Les  matrones  n'ont  plus  befoin  de  mettre 
en  jeu  l'art  de  la  réduction  ;  la  licence  des 
mœurs  modernes ,  le  goût  du  libertinage  &  la 
pauvreté,  mauvaife  confeillere  ,  condnïfent  tout 
naturellement  une  infinité  de  filles  chez   elles. 

Les  matrones ,  dites  appareilleufes  ,  font 
des  avances  à  toutes  les  jolies  grifettes  qu'elles 
apperqoivent.  Elles  tiennent  une  forte  de  pen- 
fion  plus  ou  moins  nombreufe ,  &  c'eft^  dans 
leurs  maifons  que  fe  rendent  four  dément  les 
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petites  bourgeoifes  &  filles  de  boutique  de 
toute  efpece  ,  qui ,  pour  avoir  des  robes  &  fou- 
tenir  leur  parure,  vont  palier  la  foirée  chez 
les  matrones. 

L'ÉTENDUE  de  Paris  fait  qu'elles  dérobent 
l'irrégularité  de  leur  conduite  à  leurs  parens 
&  tuteurs  ;  elles  paroiflent  chaftes  &  honnêtes 
&  n'en  o-nt  que  l'apparence.  Des  femmes  qui 
confervent  dans  le  monde  tous  les  dehors  de 
la  décence ,  le  rendent  aufïi  dans  ces  mai- 
fons,  où  le  libertinage  eft  fort  à  fon  aife. 

D'autres  matrones  diftrifcwent  des  adrefles, 
n'appellent  les  filles  qu'au  befoin  ,  &  les  col- 
portent en  fiacre  le  matin  chez  les  vieux  gar- 
çons ,  les  hypocondres  ,  les  goutteux ,  les  en- 
nuyés &  les  jeunes  gens   blafés. 

L'expérience  leur  ayant  appris  à  deviner 
les  caprices  &  les  fantaifies  des  hommes ,  elles 
font  jouer  toutes  fortes  de  rôles  à  leurs  filles. 
La  marchande  de  modes  devient  une  petite 
villageoife  nouvellement  débarquée  ;  l'ouvrière 
en  linge  eit  une  timide  provinciale  toute  neuve, 
qui  a  fui  la  cruauté  infigne  d'une  belle-m-ere 
impérieufe.  Le  langage  répond  à  l'habillement. 
Comme   nos  piaifirs   dépendent  beaucoup    de 
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l'imagination ,  les  hommes  trompés  n'en  font 
pas  moins  fatisfaits. 

Viennent  enfuite  les  matrones  qui  ont 
entrepris  un  ferrail  en  grand.  Vous  y  verrez  en- 
femble  ou  tour-à-tour  la  façonnée  ,T  artificielle  ^ 
la  niaife  ,  f  alerte  ,  réveillée  ,  l'achalandée  , 
rémér illonnée ,  l'éventée ,  lafuperbe ,  la  follette , 
la  fringants,  îattijfée  ,  la  pimpante.  Toutes 
les  nuances  font  là  :  la  mignonne,  la  grajfe, 
la  maigre  ,  la  pâle  ,  V ardente  ,  la  mutine  , 
&  jufqu'à  la  boitcufe.  Ainfi  que  dans  les  haras 
les  courfiers  ont  leur  furnom ,  de  même  ici 
chaque  fille  a  le  fobriquet  qu'indiquent  fa 
taille  &  fa  figure. 

Des  matrones  moins  achalandées  ne  pou- 
vant avoir  ni  vaftes  appartemens  ni  lits  fomp- 
tueux  ,  établiffent  des  ferrails  plus  étroits  ,  où 
les  filles  font  logées  ,  nourries  ,  blanchies.  L'ar- 
gent qu'elles  reçoivent  va  à  la  mère  ;  celle- 
ci  ne  parle  que  de  la  reconnoiiTance  qui  lui 
eft  due;  elle  a  décraffé  ce  troupeau  de  pro- 
vince &  des  campagnes.  Toutes  lui  doivent 
ce  qu'elles  font.  Si  elles  ont  un  déshabillé 
blanc  pour  porter  dans  la  maifon  ,  un  man- 
telet  pour  Tété  ,  une  peli(Te  pour  l'hy  ver ,  une 
robe  de  foie  pour  aller  chez  Nicole  t ,  à  Y  A  ni* 


iù%  Tableau 

bigu-comique ,  aux  Variétés  amufantes ,  à  qui 
font  elles  redevables  de  fi  rares  bienfaits  ?  Elles 
devroient  porter  le  cafaquin  &  le  tablier, 
avoir  les  mains  noires  &  caleufes,  laver  les 
écuelles ,  coucher  avec  des  rouliers  ;  &  les 
impertinentes  ont  l'ingratitude  de  rouloir  par. 
tager  dans  le  compte.  C'eft  à  elles  d'intéreiTer 
le  coucheur  &  d'obtenir  des  rubans  :  or  rubans, 
en  ftyle  du  lieu,  lignifie  la  générofité  parti- 
culière qui  s'accorde  quand  on  eft  content. 

Ekfin  arrivent  les  infâmes  marcheufcs  , 
vieilles  matrones  ruinées ,  échappées  de  l'hô- 
pital &  ridées  fous  le  poids  des  vices  :  aiafi 
que  le  boulet  des  batailles  n'a  ravi  à  tel  in- 
valide que  la  moitié  de  fon  corps  ,  de  même 
la  contagion  de  la  débauehe  n'a  frappé  qu'à 
demi  ces  victimes  décrépites  du  libertinage. 
J\lais  il  faut  qu'elles  vivent  encore  dans  fon 
atmofphcre  ;  elles  n'en  veulent  point  d'autre. 
Invinciblement  familiarifées  avec  l'inconti- 
nence &■  fes  fcenes  journalières  ,  elles  raccro- 
chent &  par  inftinct  &  par  befoin.  Elles  mar- 
chent pour  les  filles  demeurant  en  hôtel  garni; 
celles-ci  n'ont  qu'une  chauflure  &  un  jupon 
blanc.  Faut-il  qu'elles  expofent  dans  les  boues 
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leur  unique  habillement  ?  La  marcheufi   af- 
frontera pour  elles  les  chemins  fangeux. 

Il  y  a  un  règlement  tacite  de  police  qui 
défend  à  toutes  ces  matrones  de  recevoir  au- 
cunes filles  vierges  ;  il  faut  qu'elles  foient  dé- 
florées avant  que  d'entrer  dans  le  lieu  fré- 
quenté ;  &  fi  telle  fille  ne  l'étoit  pas  ,  on 
avertiroit  foudam  M.  l'infpecteur. 

On  rira  peut-être  de  cette  dernière  phrafe. 
On  aura  tort  ;  je  l'écris  dans  un  fens  férkux. 
On  a  voulu  établir  un  certain  ordre  dans  le 
fein  du  défordre  même  ,  parer  à  de  trop  grands 
abus ,  protéger  l'innocence  &  la  foibleffe  &  em- 
pêcher que  le  libertinage  trop  hardi ,  rompant 
tout  frein ,  ne  détruifc  le  lien  civil  ,  le  nœud  fa- 
cré  des  familles.  Aufli  aucun  père  n'a  de  plain- 
tes à  faire ,  jamais  l'inconduite  de  fa  fille  n'a 
commencé  dans  le  lieu  fufpect  :  c'eft  un  grand 
point  que  celui-là  ;  &  tout  obfervateur  qui 
penfe,  doit  le  remarquer  à  la  louange  de  la 
police. 

Ce  feroît  à  un  pemtre  à  defïîner  le  gra- 
din fymbolique,  où  feroient  repréfentées  tou- 
tes les  femmes  qui  font  trafic  à  Paris  de  leuss 
eharmes.   Traçons -en  l'efqunTe. 

Au  fommet  l'an  verrait  ces  femmes  an*. 
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bitieufes  &  altieres ,  qui  ne  couchent  en  joue 
que  les  hommes  en  place  &  les  financiers.  Elles 
font  froides ,  elles  calculent  en  politiques  ce 
que  peuvent  leur  rendre  les  foibleiTes  des 
grands. 

Immédiatement  au-deiïbus  d'elles  fe  ver- 
roient  ks  filles  d'opéra  ,  les  danfeufes,  les  ac- 
trices ,  moine  tendres  ,  moitié  intéréffées  & 
qui  commencent  à  placer  le  fentiment  où  l'on 
ne  l'avoit  pas  encore  vu. 

Ensuite  les  bourgeoifes  demi  -  décentes , 
recevant  l'ami  de  la  maifon  ,  &  le  plus  fou- 
vent  du  confentement  du  mari  :  efpece  dan- 
gereufe  &  perfide  ,  qui  voile  &  pare  l'adultère 
de  couleurs  trompeufes ,  &  qui  ufurpe  l'eftime 
dont  elle  eft  indigne. 

Al  milieu  de  cet  amphithéâtre  figureroit 
la  race  innombrable  des  gouvernantes  ou  fer-- 
vantes- maitrefTes ,  cohorte  mélangée. 

La  bafe  en  s'élargùTant  offriroit  les  gri-. 
fettes ,  les  marchandes  de  modes ,  les  mon- 
teufes  de  bonnets  ,  les  ouvrières  en  linge  -> 
les  filles  qui  ont  leur  chambre  &  qu'une 
nuance  fépare  des  courtifannes.  Elles  ont-" 
moins  d'art  ,  aiment  le  plaifir ,  s'y  livrent  J 
ne  raviflent  point  les  heures  précieufes  def- 
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tinées  aux  devoirs  de  votre  ctât.  On  les  nour* 
rit ,  ©n  les  divertit ,  &  elles  font  contentes , 
paifibles.  Si  elles  fe  permettent  un  amant  à 
la  fuite  de  l'entreteneur ,  voilà  où  fe  borne 
leur  tromperie. 

L'oeil  en  defcendant  faifiroit  les  phalanges 
désordonnées  des  filles  publiques ,  qui  gar- 
nilTent  impudemment  les  fenêtres  ,  les  por- 
tes ,  qui  étalent  leurs  charmes  lafcifs  dans 
les  promenades  publiques.  On  les  loue  comme 
les  earroifes  de  remife ,  à  tant  par  heure. 
Elles  feroient  pêle-mêle  confondues  avec  les 
danfeufes  ,  chanteufes  ,  &  actrices  des  bou- 
levards. 

Le  dernier  gradin  plongeant  dans  la  fange 
montreroit  les  hideufes  créatures  du  Port- 
au-Blcd ,  de  la  rue  du  Poirier  ,  de  la  rue 
Planchc-Mibray  ,•  &  le  peintre ,  pour  ne  pas 
trop  blelfer  les  règles  délicates  du  goût  ,  n'en 
feroit  faillir  que  la  tête.  Ici  le  vice  a  perdu  foa 
attrait ,  &  le  friffon  qui  court  dans  les  veines 
dit  que  la  débauche  fait   fe  punir  elle-même* 

Il  eft  des  métamorphofes  très-furprenantes 
parmi  ces  femmes,  &  qui-  les  font  tout-à* 
coup  changer  de  place  fur  le  haut  gradin 
pyramidal.  Elles  montent  &  defcendenî;  \  le- 
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Ion  que  le  hafard  leur  amené  des  entreteneurs 
plus  ou  moins  riches.  Le  caprice  ,  l'engoué* 
ment  ,  des  rapports  inconnus  font  que  la 
petite  fille  dédaignée  la  veille  &  qu'on  ne 
regardoit  pas ,  eft  préférée  à  toutes  fes  corn* 
pagnes.  Elle  roule  quinze  jours  après  en  voi- 
ture brillante  fur  ce  même  boulevard  où  fes 
regards  follicitoicnt  vainement  de  côté  des 
adorateurs.  Le  commis  à  quinze  cents  livres  ^ 
qui  lui  donnoit  à  fouper  dans  fon  taudis  , 
la  reconnoit  &  ne  peut  en  croire  fes  yeux. 

L'autre  retombe  dans  l'indigence  ,  après 
avoir  mené  un  train ,  &  devient  dans  fon 
abailTement  le  partage  du  laquais  qui  la  fer* 
voit  fix  mois  auparavant* 

Qui  pourra  deviner  les  caufes  de  ces  vicif- 
fitudes  ?  Qui  pourra  favoir  au  jufte  pourquoi 
feue  mademoifelle  Defchamps  étoit  montée  à 
ce  degré  d'opulence  ,  qui  lui  fit  adopter  le  luxe 
infolent  de  border  les  bourrelets  de  fa  chaife 
percée  de  denteiles  d'Angleterre ,  &  d'orner 
de  ftras  les  harnois  de  fes  chevaux  ? 

Une  fille  d'opéra  qui  vient  de  décéder  i 
laiffe  un  mobilier  immenfe ,  une  fomme  d'ar- 
gent considérable.  Avoit-eile  plus  de  beauté 
&  d'efprk  qu'une  autre?-  Non-; -for tie  de  la 

plus 
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plus  baffe  clafle  du  peuple  ,  elle  eut  pour 
elle  les  faveurs  de  ce  deftin  inconcevable  , 
qui  dans  ce  monde  élevé ,  abaifle ,  maintient , 
renverfe  miniftres  &  catins. 

La! populace  regrette  beaucoup  le  fpectacle 
de  la  promenade  de  l'Ane  :  plaifir  que  lui 
donnoit  quelquefois  un  arrêt  folemnel  du  par- 
lement. 

Il  s'agiffoit  de  îa  punition  exemplaire  de 
ees  matrones ,  qui  comme  le  dit  naïvement 
un  grave  jurifcon fuite  ,font  métier  de  féduirc 
des  filles  de  bonne  maifon. 

Mais  l'exemple  tomboit  ordinairement  fui? 
quelque  malheureufe  qui  avoit  prêté  fon  mi» 
niftere  à  des  filles  indigentes.  On  ne  s'atta- 
ehoit  point  à  celle  qui ,  exerçant  la  profeffion 
tn  grand ,  avoit  fervi  les  goûts  fantafques 
des  princes ,  des  prélats  ,  des  étrangers  ,  & 
même   de   quelques  philofophes. 

Voici  une  idée  de  cette  promenade ,  telle 
que  je  l'ai  vue.  À  la  tête  mardi  oit  un  tam-* 
bour ,  enfuite  venoit  un  fergent  armé  d'une 
pique  ;  un  valet  conduifoit  un  âne  par  la 
bride  ;  fur  l'animal  à  longues  oreilles  étoit 
montée  à  reculons  la  matrone  ,  appareilleufe 
ou  fédudrice  ,  le  vifage  tourné  contre  la 
Tome  V.  S 
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queue  de  la  bête;  une  couronne  de  paîïfc 
artifternent  rangée  ornoit  fa  tête.  Sur  fon  dos 
&  fur  fa  poitrine  pendoit  un  écriteau  en  gros 
caractères ,  avec  ces  mots  :  maquerelle  publique. 
Imaginez  toute  la  canaille  dans  le  tu- 
multe &  l'ivreiTe  de  la  joie  ,  jetant  en  l'air 
fes  fales  bonnets  ;  &  fermant  la  marche  avec 
des  huées  &  des  cris  licentieux. 

On  n'a  point  renouvelle  depuis  plufreurs 
années  ee  fpectacle  indécent ,  qui  ne  fert  qu'à 
réveiller  des  idées  de  turpitude ,  &  qu'à  au- 
torifer  la  populace  à  proférer  à^s  mots  fales 
&  groffiers.  L'écriteau  lu  ,  commenté  &  in- 
teprêté ,  devenoit  un  fcandale  pour  les  oreil- 
les chaftes  &  pour  les  jeunes  filles  innocentes, 

D'ailleurs  que  fait  la  promenade  à  cette 
vile  créature  ?  Elle  ne  fent  pas  plus  la  honte 
que  l'âne  qui  la  porte. 

Cette  miférable  ofoit  fourire  à  la  dérifiora 
aniverfelle  ;  &  mefarant  de  l'œil  les  croifées 
qui  s'ouvroient  fur  fon  paffage  ,  elle  avoit 
l'effronterie  de  dire:  /<i,  à  ces  fenêtres ,  au 
fécond  étage ,  font  des  demoifelles  qui  font 
les  prudes ,  ç^  qui  n'ofent  fe  montrer  ,•  car 
elles  ne  pourroient  me  regarder  fans  me  re* 
zoœiQitre* 
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Si  Ton  n'a  pas  donné  plufieurs  repréfert- 
tàtions  de  cette  rrrafcarade ,  ce  n'eft  pas  que 
Tadrice  principale  fait  devenue  rare  ;  mais 
on  a  fenti  que  nos  Phrinés  &  nos  Lais  ne 
dédaignant  pas  quelquefois  de  fe  livrer  à  une 
complaifance  intéreffée  en  faveur  de  quelques 
perfonnages  titrés  ;  il  étoit  inutile  dé  faire 
tomber  le  châtiment  ignominieux  fur  une  mal- 
heu-reufe  errante  le  long  des  ruiffeaux,  &  man- 
geant par  famine  le  pain  de  la  proftitution. 

Combien  plus  coupable  eiï  celle  qui  def~ 
cend  du  trôrie  de  la  beauté ,  pour  exercer 
Ce  vil  &  infâme  métier  ,  &  qui  immole  fes 
propres  charmes  à  l'avarice  ou  à  l'ambition  ! 
Mais  l'être  le  plus  dangereux  pour  les  fem- 
iftes ,  c'eft  la  femme  même. 

Ces  matrones  bravent  toujours  avec  p'us 
d'audace  que  les  hommes  les  argus  &  les 
agens  de  la  police ,  parce  qu'indépendamment 
des  accointances ,  elles  devinent  que  leur  fcxe 
amortira  toujours  un  peu  la  rigueur  dont  oix 
voudroit  ufer  à  leur  égard.  Un  inftincl:  fecrec 
leur  dit  que  ,  péchant  contre  e-lles-mêmeo  en- 
contre les  loix  religieufes  ,  elles  n'ont  pas 
perte    une  dangereufe    atteinte   aux   Loix   d-s 

S   2 
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l'état  ,    à  celles  qu'il  veut    que  l'on  refpecté 
par-deffus  tout. 

On  diroit  auili  qu'elles  ont  deviné  que  la 
police  avoit  à  Paris  un  befoin  continuel  de 
leur  miniftere  ;  &  que  fi  elles  ne  pulluloient 
pas  en  arrivant  des  provinces  voifines  &  éloi- 
gnées ,  on  les  appelleroit  de  tout  côté  pour 
approvifionner  la  ville  qu'on  ne  lailTera  point 
chommer  de  eette  denrée ,  &  pour  caufe. 

En  effet ,  un  pafteur  s'étant  plaint  à  un 
lieutenant  de  police  que  fa  paroifTe  étoit  ïn- 
feftée  de  femmes  publiques,  le  magiftrat  lui 
répondit  tranquillement  :  monfleur  le  cure , 
il  rrien  manque  encore  trois  mille. 

Voila  un  article  atfez  étrange  ;  mais  i] 
entroit  nécefTairement  dans  le  tableau  de  la 
capitale.  Je  n'ai  pu  pafTer  fous  filence  ce  qui 
elt  pour  ainil  dire  de  notoriété  publique,  J'ai 
ait  ce  qui  fe  voit ,  ce  qui  frappe  tous  les 
regards.  Le  refte  peut  fe  deviner;  ma  main 
ne  foulcvera  pas  le  rideau. 

Le  défordre  dont  je  viens  de  faire  ici  le 
récit,  eft  commun  à  toutes  les  grandes  villes. 
11  exîfte  de  tous  les  tems  ;  mais  il  eft  au- 
jourd'hui monté  à  un  tel  point  ,  qu'il  doit 
attirer  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  du 
bien  public. 
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LES  hommes  livrés  à  un  libertinage  trop 
ouvert  s'énervent  {ans  aucun  fruit.  Les  fem- 
mes £e  dénaturent ,  &  prennent  un  tour  d'ef- 
prit  mauvais  &  pernicieux,  qui  influe  fur  les 
hommes  qu'elles  fréquentent.  Enfin,  le  fpec- 
tacle  révoltant  &  fcandaleux  de  la  proftitution 
non  voilée  ,  devient  une  contagion  double- 
ment funefte. 

L'original  Ràif  de  la  Bretonne  a  pro- 
pofé  dans  fon  Pornographe  un  plan  pour 
les  courtifannes  de  toutes  les  clalTes  ,  au 
moyen  duquel  le  libertinage ,  levant  la  tête 
dans  les  carrefours ,  n'infulteroit  pas  du  moins 
fous  l'œil  de  la  mère  &  de  la  fille  à  la.  dé- 
cence publique.  Seroit-il  donc  impoflible  de 
l'adopter  au  moins  en  partie  ,  &  par  des  loix 
nouvelles  adaptées  à  l'efprit  du  flecle ,  de 
corriger  ces  vices  publics  qui  entraînent  né- 
ceflairement  la  ruine  d'une  foule  d'idées  mo- 
rales ? 

Il  faudroit  avant  tout  recourir  aux  tra- 
vaux modernes  de  la  chymie,  pour  tuer,  s'il 
fe  peut ,  le  venin  que  lancent  dans  le  fang 
de  la  jeunerîe  ces  femmes  qui ,  fous  l'air  de 
Vénus,  recèlent  les  feux  empoifonnés  de  Ti- 
£phone. 

S   5 
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Cette  réforme  fera  difficile  ;  car  elle  de- 
mande un  efprit  jufte  ,  &  un  coup-d'œil  vrai- 
ment phîlofophique  :  mais  elle  devient  de 
pute  néceflité. 

Non  ,  il  ne  faut  pas  qu'une  créature  fé- 
duifante  &  pourrie  attaque  dans  la  rue  le 
jeune  homme  ,  en  lui  montrant  des  app-as 
propres  à  échauffer  un  vieillard  ,  ni  qu'elle 
faffe  perdre  en  un  inftant  à  fon  malheureux 
père  le  fruit  de  dix-huit  années  d'éducation 
&  de  feins.  Non  ,  il  ne  faut  pas  que  l'époux, 
jufques  là  fidèle  ,  rencontre  tous  les  foirs  de 
ces  femmes ,  marchant  avec  un  air  de  vo- 
lupté ,  qui  ne  fut  jamais  dans  la  refpectable 
mère  de  famille.  Voilez  ces  objets  de  ten- 
tation à  tous  les  regards!  Éloignez -les  !  La 
parole  qui  fort  de  la  bouche  de  la  proftituée, 
&  qui  va  frapper  à  deux  pas  l'oreille  de  Piii* 
nccence  ,  eft  encore  plus  dangereufe  que  fes 
appas.  Sa  parole  affiche  le  mépris  de  la  pu- 
deur. Si  le  dernier  acte  de  la  débauche  eft 
paché,  pourquoi  le  premier  ne  le  feroit-il 
pfis  également  ?  Ce  n'eft  pas  le  libertinage 
qui  étouffe  toute  vertu ,  c'eft  fa  fatale  publi- 
cité. Adminiftrateurs  ,  lifez  férieufement  la 
Pomographc  de  Rétif  de  la  Bretonne, 
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CHAPITRE    LX  XXIII. 

Nouvelles  à  la  main. 

ES  grands  &  les  riches  ,  après  avoir 
parcouru  les  gazettes ,  lifent  plus  attentive- 
ment les  Nouvelles  à  la  main.  Il  y  en  a  de 
plafieurs  fortes  :  les  anecdotes  courantes  y 
font  confignées  ;  elles  circulent  chez  un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes ,  leur  entrée  dans 
la  capitale  ne  pouvant  fe  faire  que  par  un 
très-long    circuit. 

L'auteur  anonyme  faifit  la  première  leçon 
qui  court ,  &  fouvent  il  ne  s'y  trouve  qu'un 
filet  de  vérité.  Le  ftyle  enfuite  qui  vife  à  la 
méchanceté ,  dénature  toujours  un  peu  les 
faits.  Les  copies  s'altèrent  fous  la  main  des 
feribes ,  &  leur  erceur  enfante  d'étranges  & 
fingulieres  bévues. 

Il  s'y  trouve  auffi  des  narrations  hardies. 
Elles  ne  ménagent  pas  fur-tout  les  particuliers; 
îa  vengeance  fourde  s'eft  gliflee  dans  ces  ca- 
naux prefqu'invifibles ,  qui  voiturent  par-tout 
le  fiel  de  la  malignité.  Le  miniftere  livre  cet 
appât  à  des  perfonnes  choiûes  &  qu'il  connoît, 

s  * 
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Ces  Nouvelles  à  la  main ,  moins  dangereufes 
à  mefure  qu'elles  s'éloignent  du  centre ,  font 
plus  communes  en  province  qu'à    Paris. 

Si  les  gazettes  diftribuées  dans  la  capitale 
font  toutes  d'accord  ;  fi  aucunes  ne  fe  con- 
tredifent  ;  û  elles  marchent  en  tutelle  ;  fi  elles 
récitent  également  bien  leur  leçon  ,  les  Nou- 
velles à  la  main  ont  leur  caractère  propre 
&  particulier.  Elles  narrent  différemment  les 
mêmes  faits.  Moins  aller  vies  au  protocole  des 
idées  miniftérielles  accoutumées ,  le  point  de 
vue  qu'elles  indiquent  offrent  les  objets  fous 
une    face  nouvelle. 

Mais  fi  Ton  veut  fe  convaincre  combien 
on  eft  fujet ,  lorfqu'on  prophétife  en  politi- 
que ,  à  être  trompé  par  maints  événemens 
imprévus,  qu'on  relife  de  fuite  les  anciennes 
Nouvelles  à  la  main  ;  leur  fauiïeté  ou  leur 
erreur  deviendra    palpable. 

Nous  vîmes  en  17^7  le  roi  de  Pruffe  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  L'impératrice  du  Ruf- 
fie  mourut:  tout  changea  de  face.  Frédéric 
eut  des  fuccès  brillans,  &  fit  une  paix  glo- 
rieufe.  Qui  l'eût  dit? 

Allez  moins  avant  ,  prenez  toutes  ces 
Nouvelles  à  la  main,  &  voyez  fi  une  feule 
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&  fu  prévoir  dans  le  tems  le  partage  de  la 
Pologne  ,  la  révolution  de  l'Amérique  ,  le  parti 
que  prit  leNroi  d'Angleterre  ,  les  négociations 
ultérieures  de  Francklin,  leur  fuceès  ,  le  né- 
fultat  enfin  de  la  guerre  qui  vient  de  finir. 
Voyez  feulement  fi  l'on  a  entrevu  Piflue  des 
affaires  de  Genève  ,  don.1:  perfonne  ne  devine 
encore  aujourd'hui  la  péripétie.  Ces  nouvellif- 
tes  prefTés  &  confians  ont  tous  la  tête  dans 
un  fac.  û 

Ils  fe  trompent  moins  quand  ils  frappent 
de  leur  plume  maligne  quelque  littérateur  , 
qui  ignore  fouvent  le  mal  qu'on  a  dit  de  lui  ; 
mais  ils  fe  trompent  encore,  &  c'eft  à  ces 
Nouvelles  à  la  main  qu'on  pourroit  appliquer 
le  diton  :  il  ne  faut  croire  que  la  moitié  de 
ce  que   ton  dit. 

Il  paroit  que  c'eft  des  débris  de  ces  diffé. 
rentes  gazettes  que  l'on  a  compofé  les  Me» 
moires  fecrets  de  la  littérature  ,  devenus  fi 
fameux.  Si  leurs  auteurs  approchent  quelque- 
fois de  la  vérité  ,  plus  fouvent  ils  s'en  éloi- 
gnent par  la  pente  infurmontable  qu'ils  ont  à 
vouloir  flatter  le  goût  malin  du  public  par  le 
ton  immodéré  de  la  fatyre  ;  mais  il  ne  fufftt 
pas  d'être  mordant  pour  être  véridique. 
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Dak-s  les  cour-s  étrangères ,  on  a  poiy  le* 
nouvelles  politiques  &  littéraires  des  corref- 
pondans  qui  demeurent  à  Paris.  Ils  voient  avec 
leur  lunette  dont  le  verre  eft  trouble  ou 
colère.  Paris  donne  à  toutes  les  idées  une  pré- 
cipitation finguliere  ;  l'opinion  régnante  eft  un 
vrai  coup   de  vent. 

Les  nouvelles  politiques  o-rt  une^phyPiono- 
mie  publique  &  caractérifée  ;  on  ne  fe  trompe 
que  pour  l'avenir.  Mais  le«s  nouvelles  litté- 
raires ont  des  nuances  fines  ,  qui  varient  au 
gré  des  métamorphofes  des  difîérens  parties. 
Elles  font  donc  encore  plus  fautives.  Le  point 
précis  de  la  vérité  échappe  ,•  il  eft  difficile 
à  faifrr.  Au  refte  l'erreur  en  ces  fortes  de 
matières  eft  d'une  très-petite  conféquence. 
[^  Un  B.ufle  ayant  chargé  un  auteur  de  lui 
envoyer  des  détails  littéraires,  il  fe  trouva  au 
boutade  cinq  années  que  le  poète  n'avoit  loué 
que  fes  propres  ouvrages,  &  par  grâce  quel- 
ques productions  de  fes  protégés.  Il  avoit 
voulu  faire  adopter  à  fou  lointain  correfpon- 
dant  toutes  les  petites  pallions  qui  l'agitoient 
dans  fo-n  petit  cercle  ;  &  l'habitant  de  la  Newa 
ne  fe  laiToit  pas   d'admirer    toute    la  fougue 
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de  ces  tranfports  littéraires  ,  qui    tcndoient  à 
dénigrer    quelques  futiles   brochures. 


u 


CHAPITRE     LXXXIV. 

Libeîks. 


N  libelle  bien  plat ,  bien  atroce ,  bien  car 
lomnieux  ,  paroit  fous  le  manteau  ;  c'eft  à  qui 
l'aura.  On  le  paie  un  prix  fou  ;  le  colporteur 
qui  ne  fait  pas  lire  &  ne  veut  que  gagner  du 
pain  pour  fa  pauvre  famille  ,  eft  arrêté.  On 
le  jette  à  Bicêtre ,  où  il  devient  ce  qu'il  peut, 

Plus  le  libelle  eft  défendu ,  plus  on  en  eft 
avide.  Quand  on  le  lit  &  qu'on  voit  que  rien 
ne  compenfe  fa  baffe  témérité ,  on  eft  tout 
honteux  d'avoir  couru  après.  On  n'ofe  pref- 
que  dire  ,  je  îai  lu.  C'eft  l'écume  de  la  baffe 
littérature  ;  quelle  chofe  n'a  pas  fon  écume  ? 

Le  mépris  feroit  peut  -  être  l'arme  la  plus 
fûre  contre  ces  miférables  écrits  auiïi  éloignés 
du  talent   que  de  la    vérité. 

Quel  eft  le  iibelle  qui  au  bout  de  quinze 
jours ,  n'a  pas  été  flétri  par  l'opinion  publi- 
que ,  &  abandonné  à  fa  propre  infamie  ?  La 
recherche  qu'on  en  fait,  voilà  ce  qui  lui  donne 
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une  conféquence  férieufe.  La  méchanceté  eft 
avertie  ,  &  fe  promet  un  plaifir  fecret  bien 
digne  d'elle. 

Quand  les  hommes  en  place  fauront  -  ils 
dédaigner  également  &  les  louanges  intérefTées 
des  adulateurs  intrigans ,  &  les  fatyres  que  la 
faim  commande  ? 

D'ailleurs  ,  ceux  qui  fiegent  fur  les  gra- 
dins fwpérieurs  doivent  toujours  s'attendre  à 
quelques  traits  lancés  par  ceux  qui  font  en- 
bas  ;  cela  devient  prefqu'inévitable.  Il  faut 
bien  qu'ils  paient  leur  place  plus  commode  : 
du  moins  on  attribue  à  ceux  qui  nous  domi- 
nent de  rares  jouiffances  ;  ils  en  ont  quelques 
unes  ;  ils  l'avoueront  eux-mêmes  quand  ce  ne 
feroit  que  de  fe  fentir  au-deffus  de  la  mul- 
titude. Le  cœur  humain  eft  naturellement  en- 
vieux. Que  les  hommes  en  place  pardonnent 
donc  ou  diflimulent  à  propos  :  les  fatyres  tom- 
beront ;  c'eft  en  fe  montrant  iaipaiTible  qu'ils 
défarmeront  l'ardente  malignité. 

Je  le  répète,  on  n'eft  pas  aux  premières 
loges  au  même  prix  qu'au  parterre  ;  &  quand 
on  fait  obéir  les  autres  fi  facilement ,  il  faut 
confentir  de  bonne  grâce  à  payer  ce  plaifir 
qu'accompagnent  nécefTairement  plufieuss  au- 
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très  prérogatives.  Elles  font  affez  nombreufes  ; 
car  de  fait  tous  les  miniftres  tieanent  beau- 
coup à  leur  place,  mais  beaucoup. 

L'homme  qui  ne  fait  pas  pardonner  une 
injure ,  &  qui  montre  un  amour-propre  cha- 
touilleux ,  foit  dans  la  carrière  de  la  politique, 
foit  dans  celle  de  la  littérature ,  qu'il  forte 
des  rangs  ;  il  n'eft  pas  né  pour  la  gloire.  Il 
faut  fa  voir  écouter  celui  qui  improuve  comme 
celui  qui  approuve.  On  ne  devient  invulné- 
rable que  quand  on  a  pu  fe  dire  à  foi-même  : 
ceci  rCeft  qu'une  légère  blejjure ,-  je  ri  ai  pas 
fcnti  le  coup. 

Cependant  il  eft  un  genre  de  libelles 
odieux  qui  ,  ayant  tous  les  caractères  de  la 
calomnie ,  doit  être  réprimé.  Celui  -  là  n'eft 
ordinairement  que  le  fruit  de  la  vengeance 
fourde  &  envenimée  ;  car  que  fait  à  tout 
homme  de  lettres  le  manège  fecret  des  cours? 
Il  faura  affez  tôt  ce  qui  doit  convenir  à  la 
plume   de  l'hiftoire. 

Mais  fi  le  libelle  audacieux  fe  trahit  par 
fa  fureur ,  s'il  révolte  ou  dégoûte  ,  plus  mo- 
déré il  devient  quelquefois  le  contrepoids 
de  la  trop  grande  puiffance  ;  il  palTe  les  bor- 
ne^ ainfi   qu'a  fait   une  autorité    abuiive.  D? 
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petits  defpotes  infolens  &  nuls  l'ont  fourent 
provoqué  ;  &  le  public  ,  à  travers  deux  ex- 
trêmes ,  appercoit   la  vérité. 

Un  Hbellifte  doit  être  puni,  comme  tout 
ce  qui  eft  violent  doit  l'être.  Mais  que  les 
intéreiTés  s'abftiennent  de  prononcer  ;  car  alors 
où  feroit  la  proportion  entre  la  peine  &  le  délit? 
Je  n'appelle  point  libelles  ces  aceufations 
atroces  &  gratuites  centre  la  vie  privée  des 
princes  &  des  particuliers.  Ces  traits  injurieux 
&  fans  but  font  un  attentat  à  l'honneur  ;  leurs 
auteurs  doivent  être  punis. 

Oh  a  arrêté  un  infpecïeur  qui,  prépofé  à 
la  découverte  de  ces  libelles ,  en  propofoit  la 
fabrique  à  de  faméliques  écrivains  ,  &  qui , 
après  leur  avoir  tendu  ce  piège  infernal  à 
l'appât  de  quelqu'argent ,  alloic  les  dénoncer 
&  les  vendre  au  miniftere. 

Le  même  fourbe  annonçoit  avec  toute  l'ap- 
parence du  zèle  ,  qu'il  connoifloit  fafyle  cian- 
deftin  où  fe  forgeoit  la  foudre  fatyrtque.  ïi 
fe  faifoi:  payer  ;  il  fuppofoit  un  voyage  loin- 
tain ,  &  le  coquin  recéloit  chez  lui  l'édition 
fcandaleufe  qu'il  vouloit  vendre  au  miniftere, 
comme  fi  elle  lui  avoit  coûté  beaucoup  d« 
recherches  &  de  peines. 
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Ses  malheureux ,  aveuglés  par  l'âpre  foif 
d'un  peu  d'or  ,  s'amufont  des  inquiétudes 
du  miniftere  ;  &  plu-s  ils  le  voient  dans  les 
tranfes  de  l'appréheniion ,  plus  ils  fê  pîaifent 
a  groffir  le  danger  &  à  redoubler  fes  alarmes. 
La  liberté  a  rendu  le  miniftere  d'Angle* 
terre  infenfibie  aux  libelles.  Le  dédain  eft  fur 
avant  que  l'ouvrage  foit  commencé.  Si  la  fa- 
fcyre  eft  ingénieufe ,  on  en  rit  fans  y  croire  : 
fi  dit  eft  plate  ,  on  la  méprife.  Mais  de  toute 
focon ,  rien  ne  porte  coup. 

La  licence  chez  ce  peuple  ânguîier  s'étend 
jufqu'aux  gravures.  Les  miniftres  y  font  re- 
préfentés  fous  des  figures  emblématiques  ;  le 
roi  lui-même  a  fa  caricature,  fuivant  qu'il  a 
plu  à  l'imagination  du  deffinateur.  Toutes  ces 
eftampes  fatyriques  reftent  expofées  en  grand 
nombre  devant  toutes  les  boutiques.  On  paffe, 
©n  regarde  ,  on  fourit ,  on  levé  les  épaules 
&  l'on  n'y  fonge  plus.  Rien  ne  fait  tort  à 
l'homme  publie  ,  ni  peinture  ,  ni  livre  ;  ces* 
charges  fe  detraifent  l'une   par  l'autre. 

Le  gouvernement  François  ne  fauroit  -  il 
adopter  en  partie  cette  infouciance  ?  Un  mé- 
pris plus  caradtérifé  pour  ces  plumes  viles  & 
Jncsaaues,  qui  cherchent  à  piquer  la  fenfibi* 
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lité  de  l'orgueil  ,  dégoûteroit  les  lecteurs  dû 
ces  fatyres  plates  &  menfongcres ,  dont  ils  ne 
font  fi  avides ,  que  parce  qu'ils  s'imaginent  que 
le  gouvernement  en  eft  véritablement  offenfé. 

Observons  que  ces  écrits  qui  flattent  plus 
ou  moins  la  malignité  publique  ,  diiîipent  en 
étincelles  fugitives  un  feu  central ,  qui  com- 
primé feroit   peut-être   le    volcan. 

L'inquiétude  des  efprits  &  la  mauvaifc 
humeur  fe  fatisfont  complètement  avec  ce« 
pamphlets  ;  chacun  fe  croit  venge  quand  le 
papier  eft  noirci.  Ne  faut  -  il  pas  donner  un 
jouet  à  un  enfant ,  de  peur  que  l'étourdi  dans 
fon  oifiveté  ne  fe  mette  a  caiTer  les  meubles  ? 
C'eft  un  petit  tambour  qui  étourdit  ,  mais 
qui  avertit  en  même  tems  qu'il  ne  fait  point 
d'autre  mal.  Enfin  ,  les  hommes  en  place  peu- 
vent pardonner  aux  auteurs  de  ces  écrits  ce 
qu'ils  difent,  en  faveur  de  tout  ce  qu'ils  ne 
difent  pas. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     LXXXV. 

Lieutenant  de  Police  tf  Athènes. 

E  lieutenant  de  police  d'Athènes  voyoit- 
il  tous  les  mois  à  fes  genoux  deux  ou  trois 
cents  créatures  en  linge  fale  &  en  fontanges  * 
dont  la  plupart  font  foulever  le  cœur  ,  lui 
faire  une  révérence  que  le  genou  caractérife 
fortement  contre  une  feule  &  miférable  jupe  i 
&  filer  enfuite  l'une  après  l'autre  pour  fê 
rendre  au  Cynotarge  ? 

ÉTOiT-il  obligé  de  courir  a£rès  Un  mifé-? 
rable  pamphlet,  dont  fe  plaignoit  un  prêtre 
de  Cérès  ?  Avoit-il  à  la  fois  le  département 
des  brochures  clandeftines  &  de  tous  les  mou- 
choirs volés  ?  Se  fervoit-il  de  la  même 
meute  pour  fuivre  à  la  pifte  un  Voleur  &  uri 
libraire  ?  Oppofoit-il  favamment  filoux  à 
nloux  ,  délateurs  à  délateurs  ,  pour  mieux 
infpecter  &  tirer  parti  de  cette  racaille  ? 

Vouloit  -  IL  favoir  tout  ce  qui  fe  difoiÉ 
dans  les  bains  publics ,   tantôt  pour  l'intérêt 
de  l'état  tantôt  par  fimple  curiofité  ? 
Tome    V,  T 
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Comment  recevoit-il  Sophocle  &  EurL 
pide  ,  quand  ils  alloient  à  fon  audience  ? 

Loksqu'Alcibiade  eut  contrefait  chez  lui 
les  rnyfteres  de  Cérès  &  de  Proferpine  ,  & 
^u'il  y  eut  joué,  cria-t-il  au  facrilege  avec 
le  peuple  ?  non  ,  dit  Thiftoire. 

Comment  fit  -  il  relever  les  ftatues  dé 
Mercure  ,  qui  fe  trouvèrent  mutilées  en 
«ne  nuit  ? 

Que  difcit-il  à  Timon  le  mifanthrope, 
à  Diogene  le  cynique  ?  A  voit  -  il  plus  de 
condefcendance  pour  Ariftophane  que  pour 
Ménandre,  qui  n'avoit  ni  fon  effronterie,  ni 
fa  malice  ,  &  qui  ne  s'énoncoit  pas  avec 
la  même  affurance  ? 

On  fait  qu'il  n'avoit  rien  à  dire  à  Démof- 
thenes  tonnant  dans  la  tribune  aux  haran* 
gués,  &  qu'un  exempt  très  -  poli  ne  venoit 
pas  l'arrêter  lorfqu'il  rêveit  à  une  nouvelle 
Thilippique. 

Quelles  etoient  fes  fondions  parmi  ee 
peuple  caufeur  ?  L'Athénien  ,  naturellement 
babillard  ,  ne  pouvoit  retenir  fa  langue  ;  il 
falloit  qu'il  parlât  :  fempéchoit-on  de  parlera 

Comment  conduifoit-il  les  fêtes  des  bac» 
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cnanales  &  les  farces  que  les  païfans  d'Ifca- 
ria  repréfentoient  à  la  lumière. 

Quand  Anacréon  ou  Damophile  âvûiçrifi 
fait  un  couplet  plaifant ,  le  magiftrat  en- 
voyoitMl  chez  tous  les  copiftes  pour  arrêter 
ou  changer  la  Verfion  ? 

Lorsqu'une  affaire  publique  agitoit  trop 
ks  efprits  Athéniens  ;  que  l'on  faifoit  entendre 
que  la  navigation  &  le  pilotage  des  Tyriens 
&  des  Phéniciens  l'em  portaient  fur  la  naviga- 
tion d'Athènes  ;  lorfque  les  vaiffeaux  Ty- 
riens avoient  paiTé  prefto  entre  les  jambes 
du  général  ennemi  ,  faifoit  -  il  alors  nou- 
velle recrue  de  bouffcns  ,  de  danfeufes  8c 
de  baladins  ? 

Accordoit-il  des  frivolités  Se  des  maf- 
earades  au  peuple  ,  pour  mieux  lui  enlever 
la  cauferie  fur  les  affaires  de  l'état  ? 

Redoutoit-il  cette  cauferie  au  point 
de  faire  enfermer  ou  d'exiler  ceux  qui  ,  au 
lieu  de  parler  de  la  Vénus  de  Praxitèle,  de 
la  Minerve  de  Phydias  ou  du  drame  d"c£ 
chyie  ,  exami noient  la  conduite  de  Thé-mi  £• 
tocle ,  de  Mikiade  &  de  Péricîès  ?  Pardon- 
noit-il  au  babil  d'un  peuple  doué  d'un  ef- 
prit  vif,  &  qui  vouloit  deviner  tout  ce  qu'on 
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lui  cachoit  ?  Faifoit-il  publier  quelques  fait* 
peu  importons  pour  mieux  déguifer  au  peu- 
ple ceux  qu'il  vouloit  couvrir  d'un  voile 
impénétrable  ? 

Comment  fe  comportoit-il  avec  cette  aca- 
démie de  plaifans ,  dite  des  Soixante ,  dont 
Finftitut  étoit  de  raffiner  fur  les  plaifanteries  ? 
Se  fàchoit-il  férieufement ,  quand  un  farcafme 
que  la  gaieté  plutôt  que  la  méchanceté  avoit 
fait  naître ,  venoit  à  tomber  fur  les  Archontes 
fourcilleux  ? 

Et  les  mimes  ,  &  les  ménades ,  &  les 
fêtes  d'Adonis ,  comment  gouvernoic-il  tout 
cela  ?  Et  les  fecrets  des  grandes  dames ,  en 
rioit-il  tout  feul  au  fond  de  l'ame  ?  Comment 
menoit-il  de  front  cette  foule  de  divers  em- 
plois ,  qui  n'avoient  entr'eux  aucun  point  de 
contact  ? 

Lui  falloit-il  répondre  tour -à- tour  à  un 
philofophe  ,  à  une  jolie  femme ,  à  un  comé- 
dien ,  à  un  guerrier ,  à  un  efpion  ,  à  un 
pontife  ,  à  une  courtifanne  ,  à  un  colporteur , 
à  un  Spartiate ,  à  un  exempt ,  &  changer  de 
ton  &  de  langage  félon  l'état  de  ces  divers 
perfonnages  ? 
'     Venoit-QN  lui  dire:  on  a  tué  un  homme 
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&  l'on  a  fait  un  vaudeville  malin  ;  le  feu  a 
pris  tel  édifice  ,  &  le  parterre  s'eft  mutiné 
contre  tel  hiftrion  ? 

Si  Efchyle  ,  dans  fon  Prométhée  ,  hafar- 
doit  quelques  vers  ,  un  cenfeur  à  fes  ordres 
étoit-il  là  pour  tronquer  fes  hémiftiches  ? 
Avoit-il  l'oreille  au  guet  pour  faifir  toutes 
les  allufions  que  Ton  créoit  au  théâtre ,  tantôt 
craignant  de  fupprimer  le  trait  ,  de  peur  de 
lui  donner  de  l'importance  ,  tantôt  apperce- 
vant  avec  trop  de  fagacité  ce  que  le  peuple 
à  coup  fur  n'auroit  pas  appercu  ? 

De  quelle  manière  commandok-il  à  la  fré- 
néfie  athénienne  ,  qui  avoit  fes  accès  &  fes 
boutades  ,  lorfque  rien  ne  délectoit  autant 
les  citoyens  que  la  fatyre  du  jour,  qu'ils  la 
favoient  par  cœur  &  qu'ils  la  récitaient  par- 
tout comme  un  chant  de  victoire  ? 

Dans  le  tems  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe,  commandoit-fl  que  jamais  fâcheufe  nou- 
velle ne  parvint  à  la  porte  du  Dipylon  ,  où 
étoit  la  belle  promenade  ?  Et  lorfqu'on  avoit 
eu  quelques  revers ,  ordonnoit-il  une  nouvelle 
Pyrrhique  ? 

Avoit-il  befoin  également  ,  pour  curer  la 
ville,  de  la  pelle  du  boueur  ,  de  l'œil  de  l'inf- 
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facteur  &  d-g  la  main  de  l'exempt  ?  Enfin, 
étoit-il  obligé  de  porter  inceffamment  la  vue 
fur  ce  qu'il  y  a  d©  plus  immonde  &  de  plus 
tas   dans  Perpece  humaine  ? 

On  voudroit  bien  lavoir  tout  ce  qui  fc 
paiïbit  dans  la  capitale  de  l'Attique,  &  dans 
le  beau  quartier ,  fameux  par  fa  loquacité 
&  par  des  &pigrammes  plus  fines,  dit -on, 
que  celle-s  qui  fe  débkoient  près  du  Pyrée. 

Or  il  faut  qu'un  lieutenant  de  police  de 
nos  jours  foit  un  peu  Grec.  Non  -  feulement 
il  a  affaire  aux  grecs  de  profeiïion  ,  qui  dans 
les  maifons  de  jeu  accumulent  toutes  les 
rufes ,  &  qui  vivent  aux  dépens  de  la  cré- 
dulité &  de  l'inexpérience  ;  mais  il  faut  en- 
core qu'il  ait  l'œil  ouvert  fur  ces  vilains  grecs 
qui  intervertiffent  un  culte  déterminé  par  la 
nature  ,  &  qui ,  malgré  tous  les  charmes  avant- 
coureurs  dont  elle  a  paré  les  plaifirs  légitimes, 
rnéconnoifFent  l'autel  &  l'hoftie. 

Il  a  donc  à  furveiller  des  Grecs  qui  ne  font 
pas  Athéniens.  Quand  les  faits  font  problé- 
matiques ,  de  quelle  pénétration  n'a-t-il  pas 
befoin  pour  démêler  la  vérité  ,  &.  ne  point 
faire  injure  à  l'homme  innocent?  D'un  autre 
coté,  le   fcéiérat    fait   compofer  fou  front  & 
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fes  dîfeours.  Le  profond  Defrues  ne  parut  pas 
coupa-ble  dans  les  premiers  inftans  où  il  fut 
accufé. 

Il  fut  une  oocafion  où  un  lieutenant  de 
police  de  nos  jours  fe  comporta  en  véritable 
Athénien.  Écoutez. 

Sur  le  point  de  faire  un  voyage ,  un  par- 
ticulier avoit  chez  lui  un  capital  de  vingt 
mille  francs  qui  l'embarraflbit  ;  il  n'avoit  qu'un 
domeftique  dont  il  fe  défioit ,  Se  la  Comme 
pou  voit  le  tenter.  Il  alla  prier  un  de  fes  amis 
de  vouloir  bien  la  lui  garder  jufqu'à  fon 
retour. 

Quinze  jours  après ,  l'ami  nia  le  dépôt. 
Point  de  preuves  :  les  loix  civiles  ne  pou» 
voient  prononcer  dans  cette  affaire. 

Il  eut  recours  au  lieutenant -général  de 
police ,  qui  rêva  un  moment  Se  envoya  cher- 
cher le  dépefitaire.  11  fit  paiTer  l'accufateur 
dans  un  cabinet. 

L'ami  arrive  &  foutient  qu'il  n'a  pas  reçu 
les  vingt  mille  livres.  Eh  bien  ,  dit  le  ma- 
giftrat,  je  vous  crois  ;  &  comme  vous  êtes 
innocent  ,  vous  ne  rifquez  rien  d'écrire  à 
votre  femme  le  billet  que  je  vais  vous  dicter. 
Ecrivez. 

T  4 
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Ma   chère   amie ,    tout  eft  découvert  ,•  je 

fuis  puni  Ji  je  ne    rejhtue   ce    que    tu  fais. 

apporte  la  fomme  $  ce  n'efî  qu'en  venant  vite 

à   mon  fecours  que  je  fortirai  d'embarras  , 

&  que  j'obtiendrai  mon  pardon. 

Ce  billet ,  ajouta  le  magiftrat ,  va  pleine- 
ment vous  juftifier.  Votre  femme  ne  pourra 
rien  apporter  ,  puifque  vous  n'avez  rien  reçu  , 
&  votre   accufateer  fera  débouté. 

Le  billet  fut  envoyé  ;  la  femme  effrayée 
accourut  avec  les  vingt  mille   livres. 

Ainsi  le  lieutenant  de  police  peut  fuppléer 
journellement  à  l'imperfection  &  à  la  lenteur 
de  nos  loix  civiles;  mais  il  doit  ufer  de  ce 
rare  &  beau  privilège  avec  un  extrême  cir- 
confpection. 

Je  ne  voudrois  pas  être  lieutenant  de 
police  ;  mais  fi  je  pouvois  favoir  la  moitit 
de  ce  qu'il  fait ,  luivre  la  moitié  de  ce  qu'il 
voit ,  affilier  à  plufieurs  de  fes  opérations  , 
comme  je  ferois  plus  avancé  dans  la  con- 
noifTanoe  du  cœur  de  l'homme,  &  combien 
mes   opufcules  y  gagneroient  ! 

Quand  Bacon  eut  fait  fon  traité  fur  le 
cœur  humain ,  &  qu'il  l'eut  intitulé  de  Spt- 
Juncâ  (  de  la  caverne ,  )  il  fe  fer  vit  d'une  image 
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effrayante.  Je  fuis  trop  fur ,  hélas  î  qu'elle  ne 
manque  point  de  JLfteflfe  aux  yeux  d'un  lieu- 
tenant-général de  police.  Quel  abîme  profond, 
obfcnr  &  tortueux  ne  faut-il  pas  qu'il  fonde , 
&  prefqu'à  chaque  inftant  ! 
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CHAPITRE     LXXXVI. 

Atlienes  rétablie. 


*'  uentends-je!  Quoi  !  Athènes  re- 
naitroit  fous  la  main  vivifiante  d'un  digne 
empereur ,  fous  celle  d'une  impératrice  à  ja- 
mais célèbre  ,  &  dont  toutes  les  idées  font 
marquées  au  coin  de  la  vraie  grandeur  ?  Quoi  ! 
un  projet  neuf,  vafte  &  fublime  ,  rendroit 
aux  orateurs,  aux  hiftoriens,  aux  philofophes , 
aux  poètes  leur  antique  patrie  ?  L'univers  re- 
verroit  Platon  &  Alcibiade,  Anacréon  &  Pé- 
riclès  ?  La  liberté  dirigeant  fon  vol  vers  ces 
belles  contrées  ,  où  tous  les  arts  ont  germé 
comme  lur  leur  fol  natal ,  nous  permettroit 
de  rire  tout  à  notre  aife  des  Philippe  de 
Macédoine  ,  &  d'écouter  encore  Démofthenes  ? 
Vite  ,  mes  amis ,  embarquons. nous  ;  allons 
fous  le  ciel   fortuné  où  l'efprit  eft  vif  &  fin  , 
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ingénieux  &  pre.fond.  Nos  Archontes  venus 
du  Nood ,  ont  encore  la  glace  aux  talons  ;  ils 
ne  favent  pas  répondre  à  nos  bons  mots  ;  ils 
font  la  guerre  à  nos  brochures.  Retournons , 
nous  favoris  des  mufes  ,  retournons  aux  lieux 
d'où  nous   fommes   fords. 

Je  me  fens  un  peu  Athénien,  mes  amis- 
Tout  pais  où  l'on  ne  caufe  pas  en  liberté, 
eft  un  trifte  pais ,  &  bientôt  tout  le  relie  s'en 
refîents 

Resaisissons  la  gloire  des  talens  ;  rou- 
vrons le  féminake  de  l'éloquence  ,  de  la  phi- 
lofophie ,  du  goût  &  de  la  politeiTe  ;  mon- 
trons à  l'univers  le  peuple  qu'il  regrette  encore. 
Nous  ferons  mieux  là  que  da-ns  la  ville  bar- 
bare ,  où  la  hache  de  la  fottife  coupe  les  ra- 
cines de  l'arbre  des  beaux  arts  ;  où  l'on  veut 
lier  notre  langue  ,  fermer  notre  bouche  ;  où 
l'en  métamorphofe  quelquefois  en  vil  carton 
nos  productions  les  plus   ingénieufes. 

Adieu,  groffier  pais,  où  le  génie  eft  ob- 
fédé  de  mouchards.  Je  vais  refpirer  l'air  pur 
du  Prytanée. 

Oh  !  fi  les  bouquetières  d'Athènes  avoient 
avec  les  fleurs  qu'elles  vendoient,  une  ref- 
femblance  que  les  nôtres  n'ont  pas  ;  fi  les  cour- 
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tifannes  avoient  autant  d'efprit  que  nos  filles 
entretenues  font  bornées  %  fi  les  vendeufes 
d'herbes  étoient  douées  d'un  ta&  particulier  , 
qui  leur  faifoit  fentir  toutes  les  nuances  d'un 
diale&e  :  oh  ,  quel  plaifir ,  mes  amis ,  de  pouvoir 
être  libres  dans  nos  propos,  de  fouper  avec 
une  Afpafie  &  de  rire  de  nos  pefans  perfé- 
cuteurs  ,  qui  prennent  tout  au  férieux ,  qui 
ne  favent  pas  plaifanter  avec  les  gens  d'ef- 
prit, qui  vous  envoient  des  exempts  à  la 
mine  de  Sycophante  ,  au  lieu  de  vous  dé- 
cocher finement  un  trait  fpirituel  qui  vous 
ridicuiife  ,  ce  qui  leur  épargneroit  des  gages 
de    geôliers  ! 

Allons  ,  mes  amis ,  nous  avons  eu  tort  de 
prodiguer  nos  talens  pour  ces  Vifigoths  des 
bords  de  la  Seine  ,  de  chauffer  le  foc  &  le 
cothurne  pour  l'amufement  de  ces  âmes  froi- 
des &  ingrates.  Enfans  des  Grecs ,  reportons 
dans  notre  aimable  patrie  le  dépôt  égaré  des 
iciences  &  des  arts.  Fuyons,  dérobons- nous 
à  d'impertinentes  entraves  ;  allons  parler  la 
langue  d'Homère ,  de  Platon  &  d'Euripide  , 
&  laiffons  les  prohibiteurs  avec  les  livers  qu'ils 
approuvent. 

Chantera   déformais  qui  voudra   foi»  le 
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privilège  fcelié  de  cire  jaune  ;  je  vais  trouver 
la  place  où  le  gentil  Anacréon  faifoit  réfonner 
fon  luth ,  où  Socrate  ironifoit  ;  &  les  Pariiiens 
ne  feront  plus  pour  moi  que  ce  qu'étoient  pour 
les  Athéniens  les  peuples  qui  végétoient  au- 
delà  des  celonnes  d'Hercule. 

Grands  empereurs,  qui  voulez  tirer  les 
anciennes  républiques  de  la  Grèce  de  leur 
anéanthTement  &  reproduire  le  peuple  qui  ho- 
nora jadis  l'univers,  fauvez  les  arts  &  nous 
du  régime  moderne  des  barbares  ! 


CHAPITRE     LXXXVII. 

Vinaigriers. 


o 


M  les  voit  dans  les  rues  avec  le  bonnet 
rouge  &  le  tablier  ,  roulant  la  brouette  fur 
laquelle  eft  le  baril  plein  de  l'acide  falutaire  , 
&  criant  ,  bon  vinaigre  !  Ainfi  fit  mon  héros 
Savaktte  il  y  a  cent  ans  ;  &  fans  moi  ce  mo- 
dèle des  bons  pères  feroit  oublié.  Rien  n'eft 
plus  fain  que  le  bon  vinaigre;  &  j'aime  les 
gens  qui  reffemblent  zupere  Dominique.  Quand 
je  rencontre  la  brouette  du  vinaigrier  dans 
les   rues ,  je  me  dis  :  &  moi  aufli  je  l'ai  fait 
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rouler  à  ma  manière  fur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe ,  au  grand  étonnement  des  critiques  ; 
&  maintenant  la  brouette  y  eft  naturalifée,, 
comme  le  coffre  doré  de  Ninus  dans  SémU 
ramis.  Je  Pavois  prédit  dans  la  préface  de  cette 
pièce.  Le  bon  Père  Dominique  ,  dans  fon  cof- 
tume  &  avec  fon  langage  paternel ,  a  fak  au- 
tant de  plaifir  qu'un  autre  perfonnage.  L'élo- 
quente brouette  eft  ennoblie  de  ma  façon. 

Le  vinaigre  a  des  propriétés  admirables; 
le  plus  fimple  eft  toujours  le  meilleur.  Livrez- 
vous  aux  acides ,  mes  chers  le&eurs ,  &  vous 
vour  porterez  bien.  Lifez  enfuite  ma  Brouette 
du  vinaigrier ,  que  l'envie  a  attaquée ,  &  ai- 
dez-moi à  terraffer  l'envie. 

Ce  n'eft  pas  un  mauvais  mé-tier  ;  Savaletts. 
&  le  Comte  y  ont  fait  fortune.  Tant  mieux  ; 
car  plus   cette   marchandife   fera    répandue 
mieux   nous  nous   porterons. 

Mais  le  coryphée  des  vinaigriers  eil  le  fieur 
Maille.  C'eft  le  génie  le  plus  inventif  en  fait 
de  moutardes.  Il  a  fu  compofer  quatre-vingt- 
douze  fortes  de  vinaigres,  tant  de  propreté 
que  de  fanté.  Avant  lui  il  n'en  exiftoit  que  de 
neuf  efpeces.  La  réputation  &  l'argent  ont  ré- 
compenfé  fes  travaux ,  &  il  jouit  aujourd'hui 
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du  titre  de  vinaigrier  diftillateur  ordinaire  du 
Roi  Êf  de  Sa  Maie  fié  Impériale. 

Les  moutardes  &  les  vinaigres  du  fîeur 
Maille  courent  toute  l'Europe  ;  &  les  envieux 
qui  ont  voulu  rabaiiTer  ma  Brouette ,  n'ont 
pas  la  centième  partie  de  la  renommée  dont 
jouit  ce  moutardier.  Ceft  que  leurs  critiques 
ne  font  pas  auiTi  fines  que  fes  moutardes , 
&  ne  mettent  pas  comme  elles  le  lecteur  en 
appétit. 

Le  fieur  Maille  eft  encore  cher  aux  dames, 
Il  a  compofé  des  vinaigres  particuliers  à  leur 
ufage.  Les  demoifelles  connoiiTent  le  nom  & 
la  boutique  du  fieur  Maille  ;  &  fi  elles  n'en 
parlent  pas,  elles  n'en  ont  pas  moins  dans  le 
cœur  un  petit  ferrtiment  de  reconnoiffance. 
O  Paris  ,  tu  renfermes  tout  ce  que  l'art 
peut  créer  de  plus  féduifant  &  de  plus  utile  ! 
&  la  beauté  qui  veut  réparer  &  conferver  fes 
charmes ,- acheté  dans  la  même  matinée  un 
bonnet  élégant  &  le  vinaigre   réparateur. 
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CHAPITRE    LXXXVIII. 

Le  Fat  à  VAngloife. 

\^>  'est  aujourd'hui  un  ton  parmi  la  jeu- 
nette de  copier  l'Anglois  dans  fon  habillement, 
Le  fils  d'un  financier  ,  un  jeune  homme  dit 
de  famille  ,  le  garçon  marchand  prennent 
l'habit  long ,  étroit  ,  le  chapeau  fur  la  tête , 
ks  gros  bas  ,  la  cravate  bouffante  ,  les  gants  , 
les  cheveux  courts  &  la  badine.  Cependant 
aucun  d'eux  n'a  vu  l'Angleterre,  &  n'entend 
un  mot  d'anglois. 

Tout  cela  eft  fort  bien  ,  parce  que  ce  cof- 
tume  exige  de  l'uni  &  de  la  propreté.  Mais 
quand  vous  venez  à  raifonner  avec  ce  foi* 
difant  Anglois ,  au  premier  mot  vous  recon- 
noifTez  un  ignorant  Parifien.  11  cn't  qu'il  faut 
prendre  la  Jamaïque  ;  &  il  ne  fait  pas  on  la 
Jamaïque  eft  fituée  ;  il  confond  les  grandes 
Indes  avec  le  continent  de  l'Amérique.  Il 
s'habille  comme  un  habitant  de  la  cité  de 
Londres ,  marche  la  tête  haute  ,  fe  donne  les 
airs  d'un  républicain  ;  mais  gardez-vous  d'en- 
trer en  converfation  férieufe    avec    lui  ,  car 
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vous  ne  trouverez  pas  pins  de  lumières  dans 
fa  tête,  que  dans  eeîle  d'un  huiffîer-audicn» 
cier  au  Chapelet  de   Paris. 

Reprends,  mon  jeune  étourdi,  reprends 
ton  habillement  francois  ;  mets  des  dentelles  • 
que  ta  vefte  foit  brodée  ,  galonné  ton  habit; 
fais  toi  coiffer  à  Tolfiau  royal  $  porte  un 
petit  chapeau  fous  le  bras  ,  deux  montres 
avec  leurs  breloques.  Ce  n'eft  pas  aflez  de 
prendre  l'habit  des  gens,  pour  en  avoir  l'ef- 
prit  &  le  caractère.  Retiens  ton  coftume  na* 
tional ,  il  t?e  fied  ;  c'eft  fous  cette  livrée  que 
tu  dois  parler  fans  rien  dire  ;  déraifonner  agréa* 
blement  fur  tout ,  &  étaler  les  grâces  de  ta 
profonde  ignorance. 

t  Ne  prendrons  nous  jamais  des  Anglois  qua 
l'habit  ?  Us  ont  des  fats  ;  mais  leur  fatuité 
tient  à  l'orgueil  ,  &  les  nôtres  n'obéiiïent  qu'à 
une  puérile  vanité.  Us  ont  des  hommes  vi- 
eeux ;  mais  ils  te  font  là  moins  qu'ailleurs , 
parce  qu'en  tout  autre  pais  ils  fe  verroient 
obligés  de  faire  les  hypocrites.  Enfin  ,  ils  ont 
des  voleurs  ;  mais  ces  voleurs  ont  une  ombre 
de  juftice  :  ils  ne  vous  dépouillent  pas  entiè- 
rement ;  ils  partagent  ;  ils  ne  font  pas  couler 
te  fan  g  comme  le  voleur   François.  Qu'il  me 
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tatde  d'être  volé  à  l'angloife!  Mais  nos  vo- 
leurs de  grands  chemins  ne  font  guère  plus 
avancés  que  nos  fats  modernes  ,  prétendus 
imitateurs  des  mœurs  britanniques. 

Les  marchands  mettent  fur  leurs  enfeignes , 
magafins  anglois.  Les  limon nadiérs  ^  fur  les 
vitres  de  leurs  cafés  i  annoncent  le  punek  en 
langue  ângloife*  Les  redingottes  de  Londres , 
avec  leurs  triples  collets  &  leur  eamail ,  en- 
veloppent les  petits- maîtres.  Les  petits  gar- 
çons ont  les  cheveux  ronds  ,  plats  &  fans  pou- 
dre. On  voit  le  père  fortant  de  fon  hôtel 
Vêtti  de  gros  drap  ,  trotter  à  l'angloife ,  le  dos 
courbé.  Il  y  a  ldng-tems  que  les  femmes  font 
coiffées  en  chapeau  élégant  ,  dont  la  mode 
nous  eft  venue  des  bords  de  la  Tamife.  Les 
courfes  de  chevaux  établies-  à  Vincennes  i  rap- 
pellent celles  de  Newmarket.  Enfin  ,  nous 
avons  les  fcenes  de  Shakefpeare,  qui  mifas 
en  vers  par  M,  Dueis ,  font  le  plus  grand  effet» 

Ainsi  nous  n'avons  plus  tant  de  peur  de 
nos  ennemis.  Nous  voila  familiarifés  avec  les 
formes  que  nous  rejetions  avec  hauteur  &  dé- 
dain il  y  a  trente  années-  Biais  avons -nous 
pris  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  ?  Ne  nous 
igfteroiê-il  pas  à  adopter  tout  autre  chofc 
Tome  V.  Y 
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que  le  punch  ,  les  jokeis ,  &  les    fcenes  eu 
grand   Shakefpeare  ! 


T 


CHAPITRE     LXXXIX. 

Infcriptions. 


OUTES  font  en  latin  ;  &  d'où  viennent 
les  raifons  qui  propagent  cette  coutume  ab- 
furde  ?  Approche,  pédant  en  us  ;  dis -moi  ce 
qui  te  porte  à  vouloir  profcrire  ,  même  pour 
les  monumens  publics  ,  la  langue  nationale  ? 
La  langue  latine  a  plus  de  précifton.  Sok. 
Eh  bien ,  finfcription  fera  un  peu  plus  lon- 
gue. Pourvu  qu'elle  foit  bonne  &  intelligible, 
qu'importent  quelques  fyllabes  alongées?  La 
langue  latine  durera  plus  que  la  langue  fran- 
Çoife.  Qu'en  fais-tu ,  pédant  ?  Qui  te  l'a  dit  ? 
Comment  ofes-tu  affirmer  ce  qui  fe  paffera  dans 
mille  ans  ?  Et  pour  qu'un  favant  du  quaran- 
tième fiecle  puiife  lire  facilement  ton  infcrip, 
tion,  faut- il  que  les  trois  quarts  d'une  ville 
ne  fâchent  point  ce  qu'on  a  voulu  leur  dire  ? 
Vois  ce  beau  vers  ,  qu'on  pourroit  graver  fur 
le  piédeftal  de  la  ftatue  de  Henri  IV  : 
Seul  rai  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire. 
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.  Fais  mieux  ;  va  ,  le  ftyle  lapidaire  fera 
toujours  admirable  quand  il  énoncera  quelque 
idée,  faine  &  lumineufe. 

L'académie  françoife  a  mis  ce  beau  vers 
au  bas  du  bulle  de  Molière  ,  placé  dans  la 
falle  où  fa  qualité  de  comédien  l'empêcha 
d'être   admis. 

Rien  ne  manque  à  fa  gloire ,  il  manquoit  à  la  nôtre. 

Lis  à  Saint  -  Euftache  Pépitaphe  du  brave 
Chevert  ;  elle  eft  recommandable  par  fa  noble 
hardielTe. 

Sans  oy eux ,  fans  fortune  ,fans  appui , 

Orphelin  des  V enfance , 
27  entra  aufervice  à  Vâge  de  onze  ans  ,• 
Il  s'éleva  malgré  t  envie  àforce  de  mérite , 
Et  thaque  grade  fut  le  prix  d'une  affion 

d'éclat. 
Le  feul  titre  de  maréchal  de  France 
A  manqué ,  non  pas  à  gloire 
Mais  à  F  exemple  de  ceux  qui  le  pren- 
dront pour  modèle. 

>  Et  bien ,  ces  lignes  de  d'Alembert  ne 
difent  -  elles  pas  mieux  que  n'auroit  pu  dire 
un  régent  de  collège  dans  une  langue  morte  ? 

V  » 
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Parmi  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer  ^ 
lis  encore  celle  -  ci  au  pied  de  la  ftatue  de 
Louis  XV  ,  à  Rheims  ;  il  ne  s'agit  au  refte 
que  de  l'exprefTion. 

De  l'amour  des  François  éternel  monument , 

Inftruifez  à  jamais  la  terre , 
Que  Louis  dans  nos  murs  jura  d'être  leur  père  y 

Et  fut  fidèle  à  fon  ferment. 

Mais  tout  pourroit  s'arranger  encore.  Sur 
te  côté  de  la  plaque  tournée  vers  l'œil  des 
citoyens  ,  feroit  Pinfcription  francoife  -,  & 
derrière  ,  llnfcription  latine  ,  pour  la  farane 
antàfuaire  qui  vrendroit  la  lire  dans  douze 
cents  années.  Ainfi  tout  le  monde  feroit 
content.  Per-mis  même  aux  amateurs  du  grec 
de  graver  auili  leurs  mots  ;  mais  toujours 
derrière  la  plaque. 

Comme  fix  cent  mille  citoyens ,  faifant 
«àes  maifons,  des  bas,  des  fouliers,  &  pétrif. 
tant  le  pain  que  mangent  meïïieurs  les  fa* 
yans ,  n'ont  pas  eu  le  loifrr  d'aller  au  collège , 
il  faut  que  les  lâtiniftes  aient  de  leur  cet* 
la  complaifance  de  leur  îaifler  Tufage  de 
leur  langue  maternelle  ,  &  de  ne  pas  mettre 
fous  les  pieds  d'un  roi ,  un  latin  qu'il  n'a  ja* 
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mai*  compris  ;  car  il  ne  pourroit  pas  expli- 
quer lui-même  ce  qu'on  dit  à  fa  louange. 

Voici  un  invalide  qui  s'avance  fur  une 
jambe  de  bois  ;  il  a  perdu  un  bras  à  la  ba- 
taille de  Fontenoi  ;  il  s'approche  de  la  ftatue 
du  monarque  pour  lequel  il  a  verfé  fon  fang. 
Il  fait  lire;  mais  il  ne  peut  plus  reconnoître 
le  nom  de  la  célèbre  bataille  où  U  fut  blefiç 
&  vainqfueur.  Le  cruel  latinifte  lui  a  enlevé 
une  grande  fatisfaction ,  &  prefqu'un  dédom- 
magement. 

Quoi  !  jamais  rien  pour  le   peuple  î   11 
fera  conftamment  étranger  à  toutes  les  jouif- 
fances  de  l'efprit  &  de  l'ame  ?  Un  porteur 
cfeau ,  à  la  fontaine ,  tandis  que  fon  fceau 
fe  remplit ,  regardera    bouche    béante   deux 
vers  latins.  La  patrie  n'aura  pas  voulu  com- 
muniquer avec  lui ,  même  à  la   fontaine.    Ii 
aurait  pu  retenir  une  infeription   françoife  , 
en  faire   un   motif  de    confolation   dans  fes 
travaux  journaliers.   Les  pédans  veulent  qu'il 
n'entende  jamais  un   mot   confolateur  ;  qu'il 
pafTe   dans  le  monde  avec  le  chagrin  d'avoir 
▼u  jufqu'aux  monumens  publics  repoufler  fes 
interrogations,  &  ufer  avec  lui  d'un  langage 
fnpcrbe  &  inintelligible, 

V  î 
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Des  infcriptions  choifies  &  femces  à  pro- 
pos dans  la  ville,  pourroient  former  un  cours 
de  morale  &  graver 'dans  l'efprit  du  peuple 
des  maximes  courtes  à  l'ufage  de  la  vie.  Mais 
les  pédans ,  avec  les  vieux  levains  des  fiecles 
palTés,  ont  gâté  la  bonne  pâte  nouvelle.  Ils 
ont  ôté  aux  cantiques  offerts  à  la  Divinité 
l'expreffion  vulgaire  qui  les  rendoit  touchans , 
&  j'ofe  le  dire  ,  facrés.  Ils  ont  charge  la 
peinture  des  faftes  de  la  mythologie.  Voilà 
l'ouvrage  des  pédans,  &  voilà  ce  qu'engendre 
la  proceffion  gothique  du  recteur ,  lorfque  traî- 
nant dans  les  rues  de  Paris  les  vieux  lam- 
beaux des  fiecles  barbares ,  &  en  faifant  or- 
gueilleufement  parade ,  il  croit ,  en  préfidant 
les  quatre  facultés  ,  marcher  à  la  tête  des 
feiences  humaines. 

On  éehappoit  jadis  à  la  potence  en  s'é- 
criant  au  pied  de  l'échelle  :  fum  dericus  ; 
mais  aujourd'hui  que  l'on  pendroit  le  plus 
fameux  latinilie  de.  Tuniverfité  tout  comme 
un  garçon  ferrurier ,  ce  beau  privilège  anéan- 
ti ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  oblige  les  fuppôts 
des  collèges  à  vouloir  graver  fur  nos  mo- 
numens    un    idiome    mort»    Seroit  -  ce   pour 
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mieux    voiler    ainfi    le  vide   &    la    peti  telle 
de  leurs  idées  ? 


CHAPITRE     XC. 

Sentences  de  police. 


o 


N  a  affiché  dernièrement  une  fenteoce 
de  police ,  qui  condamnoit  un  cabaretier  à 
yne  amende  ,  pour  avoir  fait  manger  aux 
Pariiîens  de  la  chair  d'âne  pour  du  veau.  La 
fentence  ajoutoit ,  comme  coutumier  du  fait. 

On  a  été  obligé  de  prépofer  des  hommes 
pour  enfévelir  les  chevaux ,  parce  que  plu- 
fieurs  aubergiftes  venaient  couper  une  tran- 
che de  cheval  ,  &  la  vendoient  pour  du 
bœuf  dans  les  gargottes  qui  peuplent  les 
fauxbourgs. 

On  feroit  un  extrait  curieux  des  diverfes 
ordonnances  rendues  par  la  police  ;  on  verroit 
qu'il  y  a  une  infinité  de  petits  &  incroyables 
délits  ,  qui  ont  un  caractère  de  nouveauté  , 
d'audace  &    de  bizarrerie. 

C'est  toujours  après  l'accident  que  vient 
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k  loi  réparatrice.  Le  jeu  fubit  d'une  déco- 
ration ayant  accroché  le  jupon  d'une  comé- 
dienne &  coupé  fon  rôle ,  il  s'enfuivit  une 
ordonnance  de  police ,  qui  enjoint  n,  toute 
actrice  Ou  danfeufe  de  ne  paroitre  fur  les 
planches   d'aucun  théâtre   fans  caleçons. 

L'actrice  qui  joue  le  rôle  grare  de  Mé- 
rope  au  d'Athalie ,  n'en  eft  pas  plus  difpen- 
fte  que  celle  qui  bondit  &  fait  des  cabrioles 
au-deflus  des  têtes  preffées  du  parterre.  Cette 
loi  s'étend  depuis  la  faite  de  l'opéra  jufqu'à 
la  loge  du  grimacier. 

La  tragédienne  fuperbe  ,  fous  fes  majes- 
tueux habillemens  ,  &  déjà  refpedtable  par 
elle-même ,  doit  encore  fe  munir  de  ce  voile 
caché  contre  les  accidens  ignores  &  imprévus, 
ainfi  que  la  faltinbanque  de  chez  Nicolet , 
pour  qui  ce  vêtement  n'eft  pas  une  précaution 
fuperflue. 

Excepte  les  actrices ,  les  Parifiennes  ne 
portent  point  de  calecens  ;  ils  font  d'ufage 
dans  des  pais  plus  froids.  S'ils  étoient  adop- 
tés à  Paris ,  nos  femmes  délicates ,  qui  aiment 
à  courir  par-tout ,  fe  préferveroient  d'une  in- 
finité de  maux  que  le  froid  &  l'humidité  leur 
o.ccauonent. 
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CHAPITRE     XCI. 
Baptêmes. 
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uaîîd  un  enfant  eft  né,  il  faut  le 
baptifer.  La  loi  veut  que  ce  foit  dans  les 
vingt. quatre  heures.  Le  baptême  d'un  enfant 
exige  la  préfence  d'un  parrain  6c  d'une  mar* 
raine;  ce  qui  ne  laifle  pas  quelquefois  d'être 
embarrafifant  pour  le  père.  11  vous  follicite 
avec  un  air  un  peu  honteux  ;  car  c'eft  une 
petite  corvée  dont  on  fe  pafleroit  bien.  On 
î'impcfe  aux  plus  proches  parens  ,  quand  on 
n'eft  pas  brouillé  avec  eux.  En  général ,  le 
tems   du  çompérage  eft  palTé. 

Le  parrain  donne  des  dragées  à  la  mar- 
raine ,  &  les  baptêmes  tournent  au  profit  des 
amfifeurs  de  la  rue  des  Lombards,  qui  doi- 
vent avoir  un  refpecl  particulier  pour  ce 
premier  facrement  de  l'églife. 

La  fage-femme  ne  manque  pas   de   dire  à 

l'accouchée ,  en  emportant  l'enfant    pour   le 

baptême  :  madame,  d'un  payen  nous  allons 

faire  un  clirctien.   Hélas  !  ce  pauvre  enfipfc 
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n'eft  rien;  on  le  fauve  de  l'enfer   fans  qu'il 
s'en  doute. 

Plusieurs  riches  ,  pour  abréger  ,  font 
aujourd'hui  comme  les  plus  pauvres  ;  ils 
prennent  le  bedeau  de  la  paroiffe  peur  par- 
rain ,  &  la  mendiante  au  tronc  pour  mar- 
raine. Un  gueux  à  qui  l'on  donne  un  écu  va 
répondre  devant  le  prêtre  de  la  croyance  de 
M.  le  marquis. 

La  fage  -  femme  couvre  le  nouveau  -  né 
d'une  tavayole.  Tous  vont  à  l'églife  fous  le 
même  coftume. 

Tout  parrain  doit  réciter  le  credo.  Sur 
cent ,  quatre-vingt-dix-huit  ne  le  favent  plus. 
Le  prêtre  ,  pour  ne  pas  donner  auprès  des 
fonts  baptifmaux  le  fpeclacle  journalier  de  ca- 
tholiques ne  fâchant  plus  leur  fymbole  de  foi, 
permet   qu'on  le  dife  tout  bas. 

Un  baptifeur  plus  difficile ,  exigeant  d'un 
parrain  que  le  credo  fût  récité  à  haute  & 
intelligible  voix  ,  le  parrain  répondit  .:  j'en 
ci  bien  retenu  l'air  ,•  mais  j'en  ai  oublie' 
les  paroles. 

Le  prêtre  verfe  de  l'eau  froide  fur  la  tête 
d*  l'enfant  :  ce  qui  n'eft  pas  toujours  fans 
inconvénient.    On   lui   met   enfuite    un  grain 
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de  fel  dans  la  bouche  :  quelquefois  ce  grain 
de  fel  fe  trouve  trop  gros  ;  ce  qui  fait  crier 
l'enfant;  il  devient  violet.  Le  fel  étant  fu- 
perfiu  pour  l'effet  du  facrement  ,  c'eft  aux 
naturalises  à  juger  fi  im  gros  grain  de  fel, 
dans  une  petite  bouche  ,  ne  pourroit  pas  être 
dommageable. 

Après  le  baptême  vient  toujours  une  col- 
lation. Chargé  d'un  enfant  de  plus,  le  petit 
bourgeois  n'en  boit  pas  moins  ,  tandis  que 
le  nouveau  -  né  ,  remis  entre  les  mains  d'une 
nourrice  ,  part  pour  la  campagne.  Le  père 
&  la  mère  ne  le  reverront  que  dans  deux 
ans  ;  &  l'enfant  fuyant  alors  leurs  embrafle- 
mens,  fe  rejetera  fur  le  fein  de  la  païfanne 
dont  il  aura  fucé  le  lait. 

Le  baptême  efl;  une  cérémonie  très-impor- 
tante ;  il  donne  lieu  à  un  acte  civil,  qui  dé- 
terminera l'exiftence ,  le  rang  &  la  fortune 
d'un  individu.  11  fera  obligé  de  reproduire 
cet  acte  baptiftaire  dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  fa  vie.  La  moindre  tranfpofition , 
la  moindre  erreur  peuvent  avoir  des  confé- 
quences  infinies.  Il  faut  beaucoup  de  forma- 
lités pour  redreiïer  une  erreur  dans  un  pareil 
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acte  ;  on  ne  fauroit  donc  y  apporter  trop 
d'attention. 

Quand  on  s'eft  trompé  fur  le  fexe  de 
l'enfant  ,  il  faut  malgré  toute  l'évidence  de 
l'erreur,  recourir  encore  à  l'autorité  pou*  re- 
d  relier  l'a&e. 

S'il  eft  touchant  de  voir  fur  les  reçiftre» 
de  la  paroifîe  le  nom  du  fils  du  roi  régnant, 
placé  à  la  date  du  jour  de  fa  naiflance  & 
couché  entre  deux  noms  obfcurs  ,  ce  qui  rap- 
pelle l'image  de  l'égalité  des  enfans  des  hom- 
mes ;  on  ne  voit  pas  avec  le  même  intérêt 
la  layette  du  Dauphin ,  apportée  en  pompeufc 
cérémonie  à  Vcrfailles  par  le  nonce  du  pape, 
&  le  tambour  battre  aux  champs  ;  la  maifon 
du  roi  fous  les  armes ,  pour  recevoir  au  paf- 
fage  des  langes  bénis  du  nouveau-né ,  frappe 
beaucoup  moins  que  le  regiftre  où  le  monar- 
que a  infcrit  fon  fils ,  comme  le  frère  de 
celui  qui  naquit  la  veille. 

O  combien  il  dépendroit ,  avec  des  ufage« 
fimples  &  éloquens ,  d'inftruire  à  la  fois  les 
princes  &  les  fujets,  de  concilier  leurs  idées, 
&  de  donner  reipe&ivement  à  leur  ame  des 
conceptions  juftes  &  grandes  ! 
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Faillites. 

E  délit  contre  la  fociété  s'accroît  parce 
qu'il  eft  impuni.  En  fe  multipliant,  il  a  banni 
la  confiance  du  commerce. 

Quelles  font  les  caufes  qui  font  des  faii* 
lites  une  efpece  de  jeu  qu'on  renouvelle  plu* 
fieurs  fois  ?  c'eft  qu'il  exifte  des  hommes 
qui  pofledent  la  feience  funefte  de  préparer , 
de  conduire  &  de  terminer  une  faillite  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  pour  lé  débiteur. 
Ces  hommes  ont  l'adrefle  perfide  de  préfenter 
le  négociant  qui  a  manqué  fous  les  dehors 
intereflans  d'un  commerçant  malheureux  :  ils 
exagèrent  fes  pertes  &  lui  créent  des  recou- 
vremens  imaginaires ,  pour  en  impofer  à  la 
crédulité  &  à  la  bonne  foi  de  fes  créanciers. 

Le  débiteur,  de  fon  côté,  commence  par 
jouer  le  rôle  cf  un  homme  délicat ,  réduit  au 
défefpoir  d'être  forcé  de  manquer  à  fes  en- 
gagemens.  Il  prodigue  l'éloquence  captieufe  ; 
il  fait  entrevoir  qu'en  venant  à  fon  fecours, 
•n  lui  donnant  du  tçros ,  en  lui  faifant  quel- 
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ques  remifes ,  il  confervera  aux  créanciers  leur 
propriété. 

Le  but  de  fes  démarches  eft  de  préparer 
une  affemblee  générale  ,  dans  laquelle  on 
reunit  une  multitude  de  créanciers.  Les  états 
les  plus  difparates  font  tout  étonnés  de  fe 
trouver  ensemble.  Le  marchand  de  chevaux 
&  la  marchande  de  modes  tiennent  en 
main  leur  mémoire  ,  tandis  que  le  gro* 
traiteur  à  côté  du  bijoutier  demande  la  pré- 
férence. 

Le  débiteur  ne  fe  trouve  point  à  cette 
feance  ;  il  laiiîe  les  créanciers  évaporer  leur 
feu.  &  lui  prodiguer  les  épithetes  honorables 
qu'il  mérite. 

Lorat^cr  qu'il  a  choifi  fe  levé ,  calme 
les  efprits  courroucés ,  pérore ,  harangue ,  fait 
l'éloge  du  débiteur,  vante  fa  probité.  Dans 
l'aifemblee  tumultueufe  fe  trouve  un  créan- 
cier qui  s'annonce  fous  'les  apparences  impo- 
fantes  d'un  homme  ruiné  ;  il  a  la  fureur  dans 
les  yeux ,  &  l'injure  à  la  bouche.  Il  commence 
par  tonner  contre  les  banqueroutes.  Lorfqu'il 
a  échauffé  les  efprits  par  des  tableaux  qui  an- 
noncent qu'il  faut  prendre  lui  parti  violenc, 
il  s'interrompt  brufquement ,   6c  changeant  de 
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ton  ,  il  dit  d'une  voix  baffe  &  diiïimulée  : 
oui ,  mefïieurs ,  je  vous  le  répète ,  il  ne  fau- 
droit  aucune  pitié  contre  ces  débiteurs  qui' 
ruinent  le  commerce  &  lui  portent  cha- 
que jour  des  coups  fi  terribles.  Cependant , 
meilleurs  ,  je  dois  vous  obferver  que  la 
marche  qu'il  faut  fuivre  pour  arriver  à  ce 
but  effrayant  eft  longue  ,  incertaine  &  dif- 
pendieufe.  On  expofe  les  débris  de  la  fortune 
du  débiteur  à  être  dévorés  par  les  frais  & 
Ton  doit  craindre  d'être  forcé  de  facrifier  des 
capitaux  utiles  à  des  pourfuites  douteufes.  Je 
fuis  donc  d'avis  ,  meilleurs ,  qu'il  faut  pré- 
férer un  arrangement  à  un  procès. 
.  Quelques  créanciers  indignés  crient  qu'il 
faut  dénoncer  le  coupable  à  la  juftice  ;  mais 
comme  ce  n'eft  pas  le  nombre  des  fuffrages 
qui  l'emporte  ,  &  que  trois  hommes  qui  fe 
montrent  créanciers  de  femmes  qui  excédent  le 
total  des  trois  quarts  de  la  banqueroute,  font 
préférés  à  trente  particuliers  à  qui  il  n'eft  dû 
que  le  quart ,  ce  font  ordinairement  trois  ou 
qtiatre  créanciers  qui  font  la  loi  aux  autres. 
L'orateur  inûftant  toujours  fur  les  frais 
confidérables  de  juftice  ,  difpofe  à  un  ac- 
commodement. 
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Apres  beaucoup  de  rumeur ,  le  plus  grand 
nombre  figne.  Alors  le  débiteur  timide  levé 
une  tête  audacieufe  ;  on  diroit  qu'il  a  fait 
grâce  à  fes  créanciers,  en  ne  leur  faifanfe 
perdre  que  foixante  pour  cent.  Quelquefois 
ïi  demande  encore  des  délai?,  &  les  obtient, 
parce  qu'il  a  fu  d'avance  faire  la  loi  dans 
les  aiïemblées,  en  s'afîbciant  des  complices 
qui  par  des  actes  fimulés,  fe  font  rendus 
ttaitres  des  conditions. 

Ce  n'eft  point  un  roman  que  nous  traçons  ; 
ce  font  d'affligeantes  vérités.  Comment  l'aftuce 
&  la  duplicité  font-elles  venues  à  bout  d'é- 
luder à  ee  point  les  précautions  du  légifla* 
teur,  &  de  tourner  contre  la  fureté  du  com- 
merce une  loi  humaine  dans  fon  origine  , 
mais  qui  eft  totalement  annulée  par  la  malice 
&  la  perfidie? 

Nous  avons  peint  le  banqueroutier  juf= 
qu'au  moment  du  contrat  qu'il  fait  avec  fes 
créanciers  ;  mais  le  tableau  feroit  imparfait  ,> 
fi  nous  ne  le  montrions  pas  après  cette  époque. 
Si  Ton  imagine  qu'il  fera  modefte,  qu'une 
honnête  pudeur  couvrira  fon  front  ,  qu'une 
{âge  prudence  déterminera  fes  actions,  on  fe 
trompe.  On  le  verra  pouffer  l'impudence  & 

l'oubli 
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l'oubli  de  toutes  les  bienféances  jufqu'au 
point  d'afficher  une  dépenfe  plus  confidé- 
rable  ;  on  le  verra  continuer  fon  commerce  , 
&  en  étendre  même  les  branches  avec  une 
audace  téméraire.  Plufieurs ,  après  avoir  fait 
une  cefîion  générale  de  leurs  biens  ,  font 
montés  le  lendemain  dans  un  earroffe  ,  ont 
pris  un  hôtel  fomptueux  à  la  ville,  &  une 
maifon  délicieufe  à  la  campagne.  Un  fpec 
tacle  aufli  révoltant  s'offre  tous  les  jours  dans 
la  capitale.  Et  quelle  eft  la  caufe  funefte  de 
ce  fcandale  public  ?  il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  celle  que  nous  avons  dévoilée  ;  l'extrême 
facilité  de  faire  une  banqueroute  lucrative  , 
en  la  combinant  &  en  la  faifant  conduire  par 
des  hommes  exercés  à  foutenir  le  débiteur 
infidèle. 

Comme  le  miniftere  des  procureurs,  des 
avocats ,  intervient  dans  ces  difcufïions  juri- 
diques, &  qu'il  fe  fait  une  grande  confom- 
mation  de  papier  timbré  ,  ces  fortes  d'affairés 
s'alongent ,  &  les  officiers  de  la  chicane  pré- 
lèvent leur  dû  fur  la  maffe  des  créanciers. 
C'eft  une  bonne  aubaine  pour  eux ,  &  ils  fe- 
roient  très-fâchés  que  les  faillites  fuffent  plus 
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Le  commerce  a  befoin  d'une  loi  nouvelle i 
vu  le  raffinement  de  la  cupidité  &  le  génie 
de  la  mauvaife  foi  ;  il  la  fau droit  ftmple  ,  fé- 
vere  &  irréfragable.  C'eft  une  honte,  c'eft 
une  tache  nationale  ,  que  de  voir  la  confiance 
particulière  incefiamment  léfée  ;  elle  ne  pourra 
renaître  qu'après  que  le  l§giflateur  aura  févi 
contre  des  manœuvres  infâmes  &  journalières  s 
qu'on  ne  prend  pas  même  fouvent  la  peine 
de  couvrir  d'un  voile  ,  &  que  les  magiftrats , 
enchaînés  par  le  code ,  font  dans  l'impuhTance 
de  punir. 

Si  les  négocians  malheureux  ,  que  des  cir- 
eonftances  cruelles  ont  mis  dans  la  trifte  né- 
ce(Tité  de  faire  faillite  ,  ont  droit  à  quelque 
pitié ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  débiteur  rufé  T 
&  il  y  auroit  des  règles  fiires  pour  le  recon* 
noître  &  le  livrer  à  toute  la  rigueur  des  loix* 
Mais  elles  ont  tellement  molli  ,  que  le  plus 
grand  frippon  combat  l'infamie  avec  un  front 
arrogant ,  &   fouvent  il   triomphe. 
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Courtiers. 

\£fLv  1  pourroit  nombrer  la  foule  de  ces  mi- 
tnftres  de  I'ufure ,  qtii  courent  toute  la  ville 
pour  découvrir  &  reconnoitre  ceux  qui  font 
tourmentés  par  des  befmns  pécuniaires  ?  Leur 
métier  e'ft  de  faire  prêter  de  l'argent ,  &  leur 
premier  mot  eft  toujours  qu'ils  n'ont  point 
d'argent. 

La.  moitié  des  Farifîéns  brame  après  Fef- 
pece  monnoyée  :  où  eft-elle  ?  Il  y  a  trente 
fois  plus  de  papier  que  d'argent.  Comment  ra- 
fraîchir une  terre  perpétuellement  altérée  ?  Les 
courtiers  font  ceux  qui  portent  l'arrofoir  ;  ils 
favent  où  puifer.  Infatigables  commis  dés  agens 
de  change  &  des  capitalises  ,  ils  fient  dé 
votre  dêtrefle,  &  fongent  à  en  tirer  tout  le 
parti   poffible. 

L'HOiMME  qui  vous  prbpofe  de  l'argent  a 
l'air  bave  ,  famélique  :  iî  porte  un  habit  ufé, 
Il  eft  toujours  las  ;  il  s'aftied  en  entrant  : 
Car  il  arpente  dans  un  jour  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  pour  faire  ccrrefpondre  les  ves- 
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tes  &  les -achats  ,   &   pour   lier   les  fréqtëeni 
échanges  de  différentes  marchand  ifes. 

Vous  livrez  d'abord  entre  fes  mains  vos 
billets  ou  lettres  de  change.  Il  fort  i  toute  la 
clique  des  courtiers  les  aura  fcrutés  en  moins 
d'uae  heure.  Alors  il  reviendra  vous  offrir  une 
pacotille  de  bas,  de  chapeaux,  de  galons, 
de  toile ,  de  foie  crue  ,  de  livres  ;  il  vous 
amènera  jufqu'à  des  chevaux.  C'eft  à  vous  de 
métamorphofer  ces  objets  en  argent.  Vous 
voilà  tout- à- coup  chapelier,  bonnetier,  li- 
braire ,  ou  maquignon. 

Nombre  d'exemplaires  de  l'Encyclopédie , 
cordes  fur  balle ,  circulent  dans  les  affaires; 
&  un  jeune  homme  ,  pour  mettre  une  fille 
d'opéra  dans  fes  meubles  ,  commerce  des 
ballots  de  fcience,  fans  connoitre  autre  chofe 
du  volumineux  dictionnaire  que  fon  titre.  Un 
ïutre  reçoit  des  tonneaux  de  vin  ,  &  n'a 
point  de  cave. 

Voila  donc  votre  billet  payé  en  marchandifes. 
Vous  obtenez  quelquefois  un  quart  en  argent; 
&  le  même  courtier ,  auquel  vous  êtes  obligés 
de  recourir ,  eft  encore  l'homme  propre  à  vous 
débarrafler  des  marchandifes  qui  vous  pefent 
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Nouvel  agiotage  qui  réduit  bientôt  votre  billet 
au  tiers  de  fa  valeur. 

Le  courtier ,  après  vous  avoir  prouvé  que 
fon  entreniife  vous  a  été  fort  heureufe,  vous 
demande,  outre  vos  pertes,  un  louis  d'or  fur 
mille  livres  ;  parle  de  fa  confeience  &  s'en  va. 

Ces  courtiers  fe  rencontrent  fur  le  pavé 
qu'ils  battent  inceffamment ,  s'accoftent,  par- 
lent fur  le  bord  des  allées ,  &  fe  donnent  mu- 
tuellement des  clartés  vigilantes  fur  le  degré 
de  néoeiTité  où  font  réduits  les  emprunteurs, 
ainû  que  fur  leurs  reflources  préfentes  ou 
futures. 

Ils  entrent  par-tout;  chez  le  pauvre  au- 
teur qui  veut  négocier  un  billet  de  libraire , 
&  qui  voit  le  courtier  rire  &  fecouer  la  tête 
à  cette  fignature  ;  &  chez  la  belle  dame  qui 
Veft  oubliée  la  veille  au  fallon  de  Marly ,  & 
qui  les  fupplie  prefqu'à  mains  jointes  de  ve- 
nir à  fon  fecours. 

Il  faut  entendre  leurs  réflexions  plaifantes  ; 
on  eft  tenté  d'en  rire  ,  malgné  qu'on  enrage. 
Voilà  que  l'auteur  reçoit  une  caille  de  quin- 
caillerie ,  &  que  l'on  donne  à  la  belle  dame 
huit  cents  aunes  de  drap  ;  ïl  faut  que  le  poète 
pacifique  vende  des   lames    &  des  couteaux 

x  ? 


\i6  Taeleae 

&  que  k  belle  da-me  demande  à  tout  fon  vgi- 
ûnzgz  ,  qui  veut  habiller  des  domefiiqu.es  ? 
j'ai  du  drap. 

Le  marquis  de  ****  faifant  des  affaires  de 
cette  nature,  on  lui  alloua  un  magafin  com- 
plet de  bierres  pour  enfévelir  les  morts  ;  de 
forte  que  pendant  trois  mois  ,  il  vendit  au 
rabais  à  toutes  les  fabriques  de  Paris  des  cer- 
cueils de  toute  grandeur.  Le  débit  étoit  fur; 
&  plus  d'un  affamé  d'argent  ne  demanderoit  pas 
mieux  que  de  rencontrer  une  pareille  pacotille. 

Quand  l'emprunteur  lâche  fa  lettre  de 
change  ,  le  courtier  ne  lui  en  donne  point 
de  reconnoilTance.  Le  courtier  ne  vole  jamais 
le  <biïlc-:  en  entier  ;  il  ne  fait  perdre  que 
les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts.  Mais  le  gain 
n'e-ft  pas  pour  lui ,  il  eft  pour  des  ufuriers 
au  front  voilé.  Il  a  foin  de  vous  en  avertir, 
f?.ns  les  nommer  :  ce  qui  l'enhardit  à  donner 
à  fes  opérations  particulières  le  caractère  de 
la  pkis  haute  impudence.  Il  ne  rougit  point , 
il  fourit ,  &  vous  traite  alfez  familièrement , 
qui  que  vous  Çoyîez  3  pendant  que  vous  avez 
fcefuin  de  ron  office. 

Plus  vous  criez  famine  ,  plus  leur  joie  aug- 
mente. Le  confrère  aceufe  fon  camarade ,  quand 
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il  n'a  pas  été  afTez  adroit ,  &  que  fes  frip- 
jxonneries  fautent  aux  yeux  ;  &  le  lendemain 
celui-ci  vous  enveloppe  dans  un  artifice  de 
création  toute  nouvelle.  11  y  a  de  grands  coups 
de  maître  en  ce   genre. 

Conkoissant  bien  la  marche  des  affaires 
de  commerce  &  leurs  formes  juridiques  ; 
c'eft  avec  ces  mêmes  formes  qu'ils  enlacent 
tous  ceux  qui  veulent  réalifer  du  papier  en 
argent.  Vous  auriez  vingt  procès  contr'eux 
que  vous  les  perdriez  tous.  Quand  Pefcroc  veut 
jouter  avec  eux  ,  l'eferoc  eft  défarconné.  On 
en  a  vu  cependant  qui  les  ont  fait  tomber 
dans  le  piège  ;  mais  c'eft  un  exemple  prefqu'u- 
nique  &  cicé  éternellement  parmi  eux ,  qui 
doit  préferver  d'une  pareille  erreur  trois  géné- 
rations confécutives  de  courtiers. 
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Notre  -  Dame. 
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.UEL  eft  l'architecte  Goth  qui  a  tracé 
le  plan  de  cet  édifice  très-ancien  ?  N'avoit-il 
pas  un  génie  hardi  ,  &  ne  fentez  -  vous   pas 
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en  entrant  dans  cette  églife,  que  retendue  & 
ia  majefté  du  monument  vous  frappent  beau- 
coup plus  que  les  proportions  régulières  & 
délicates  de  nos  temples  modernes  ? 

La  figure  coloiïale  de  faint  Chriftophe  frappe 
cFétonnement  au  premier  coup-d'œil. 

La  Chapelle  du  damné  fait  réciter  l'hiftoire 
de  ce  prédicateur  célèbre,  de  plus  chanoine 
de  "Notre-Dame ,  qu'on  croyoit  mort  en  odeur 
de  fainteté ,  &  qui  tandis  qu'on  récitoit  pour 
lui  l'office  des  morts,  fortit  la  tête  de  la  bierre, 
&  cria  :  je  fuis  damné  / 

Eh  bien  ,  cette  hiftoire  ne  vous  pénetre-t- 
elle  pas  d'effroi  ?  N'eft-  elle  pas  compofée  d'une 
manière  pathétique  ?  Quand  elle  eft  récitée 
dans  ce  monument  vafte  &  majeftueux ,  dam 
un  demi-jour  impofant  ,  en  préfence  de  faint- 
Chriftophe ,  ces  ob-jets  me  femblent  parfaite- 
ment d'accord.  Je  fuis  ému  profondément  : 
j'ai  du  plaifir  à  voir  la  haute  flatue  ,  à  en- 
tendre ,  fous  ces  voûtes  élevées  ,  l'hiftoire  du 
chanoine  qui  fe  releva  trois  fois  de  fon  cer- 
cueil ,  pour  dire  :  je  fuis  jugé  par  le  jugement 
de  Dieu.  .  .  .  L'auditoire  pâlit. 

Si  le    bourbon ,  un   inftant   après ,  vient  à 
fonner ,    c'eft  encore   un   fenfation  forte  que 
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je  recois.  Là  tout  eft  grand.  Je  monte  aux 
tours  ,  je  domine  la  grande  ville  ,  je  n'ap- 
perçois  plus  cette  capitale  que  comme  un 
amas  confus  de  décombres.  Oh,  que  de  oe 
point  de  vue  élevé  ce  vafte  Paris  a  une  phyfio- 
nomie  particulière  !  I).  exhale  la  fumée,  &  il 
femble  me  dire ,  tout  eft  fumée. 

L'empreinte  gothique  de  l'édifice ,  le  por- 
tail noirci ,  les  cloches  énormes  ,  les  efcaliers 
tortueux  ,  les  antiques  vitraux ,  la  fculpture 
rongée ,  toufe  me  fait  retrogarder  dans  les  fie- 
cles  écoulés.  Je  redefcends ,  je  me  promené, 
je  ne  puis  plus  quitter  les  dehors  ni  les  de- 
dans de  ce  temple  augufte.  Je  repaffe  vingt 
fois  devant  ces  objets  vaftcs  &  mélancoliques  ; 
&  quand  la  muiique  du  chœur  fe  mêla  au 
fon  majeftueux  des  cloches  ,  que  le  cul-eîe- 
jatte  ,  gardien  du  bénitier  ,  m'alonge  une  lon- 
gue perche  pour  me  donner  de  l'eau  bénite , 
tout  me  paroit  dans  une  proportion  égale  ; 
&  mon  ame  plus  élevée ,  prie  Dieu  de  meil- 
leur cœur  dans  l'églife  Notre-Dame  que  dans 
tout  autre  temple. 

J'ai  vu  avec  regret  qu'on  avoit  reblanchi 
cette  églife,  qui  me  plaifoit  beaucoup  mieux 
lorfque  ces  murailles  portoient  la  teinte  vé* 
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nérable  de  leur  antiquité.  Ce  demi  jour  t»né«' 
b-reux  invitoit  l'ame  à  fe  recueillir  ;  les  murs 
m'annonçaient  les  premiers  jours  de  la  mo- 
narchie. Je  ne  rois  plus  dans  l'intérieur  qu'un 
temple  neuf;  les  temples  doivent  être  vie»ux. 
Je  ne  me  confole  qu'en  voyant  les  tours ,  faint 
Chriftophe ,  &  la  Chapelle  du  damné. 

Oh  ,  les  beaux  vitraux  !  quel  effec  !  Ils  bril- 
lent depuis  des  fiecles  !  0  quelle  main  a  placé 
la  pierre  que  mon  œil  atteint  à  peine  ! 
[■  Q>AND  j'entre  dans  la  grande  facriftie,  que 
je  vois  cet  amas  d'or  &  d'argent,  ce  qui  rap- 
pelle les  trefors  du  Mexique  ;  le  calice  enri- 
chi des  grands  offices ,  la  erofle ,  la  mitre  dont 
on  coiffera  la  tête  de  monfeigneur  l'archevêque 
qui  va  bénir  le  peuple  agenouillé  en  étendant 
deux  doigts  ,  tout  cet  appareil  fait  naitre 
une  foule  d'idées  graves  &  riantes  par  leur 
enchaînement. 

Cependant  monfeigneur  l'archevêque  fort 
de  la  riche  facriftie  ,  crolfé  ,  mitre  ,  &  me 
bénit  en  paffant  tout  comme  un  autre.  Oh  ! 
je  ne  dcnnerois  pas  cette  heure  là  ,  où  je 
fléchis  le  genou  avec  le  peuple ,  pour  la  plus 
belle  repréfentation  dramatique. 

Les  chanoines,  les  chantres,  les  bedeaux, 
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la  mufique,  la  multitude,  Téglife ,  le  palais 
archiépifcopal ,  tout  m'arrête  ;  &  dans  mon 
admiration ,  je  demeure  le  dernier  témoin  de 
la  cérémonie. 

Si  je  m'occupe  à  lire  les  épitaphes ,  lors- 
que le  temple  eft  défert ,  je  fuis  encore  in- 
téreffé.  Quarante- cinq  chapelles  m'offrent  en 
foule  des  monumens  hiftoriques ,  &  je  m'ar- 
rête devant  la  tombe  de  la  maréchale  de 
Guébriant ,  la  feule  femme  qui  ait  eu  de  fon 
chef  la   qualité  d'ambafTadrice. 

De  jeunes  enfans  proprement  vêtus  & 
d'une  aimable  figure  ,  choifis  parmi  les  en- 
fans  trouvés  ,  me  font  admirer  les  ibins  de 
la  charité.  C'eft  une  nuance  touchante  ,  qui 
adeu-cit  l'empreinte  de  tant  de  graves  objets. 

Non  ,  il  m'eft  impofTibîe  de  traverfer  le 
parvis ,  fans  faire  une  fois  le  tour  de  l'é- 
glife  Notre  -  Darne.  J'aime  moins  Saint-Sul- 
pice.  L'édifice  de  Sainte  -  Geneviève  eft  ma- 
gnifique ,  mais  ce  n'eft  pas  un  bâtiment  go- 
thique ,  érigé  fous  Childebert  I  ,  &  où 
tous  les  rois  de  France  &  Charlemagne 
font  entrés. 

Qu'on  remette  les  tableaux  ,  qu'on  ne 
tfetruife  rien    du    portail    &    des    ventaux , 


33*  Tableau 

qu'on  n'abatte  point  Saint  -  Chriftophe  ;  c'eft 
l'ouvrage  ,  nom  d'un  ftatuaire  ,  mais  d'un 
maqon.  Il  me  repréfente  mon  Shakefpeare  ; 
voilà  pourquoi  je  le  chéris.  Je  vois  ailleurs 
afTez  de  belles  ftatues  ;  mais  Saint-Chriftophe  , 
il  eft  unique. 

On  ne  finiroit  pas ,  fi  l'on  vouloit  parler 
en  détail  de  cette  bafiiique.  Mais  que  vous 
importeroit  de  favoir  que  les  entrailles  de 
Louis  XIII  &  de  Louis  XIV  font  là  ;  qu'on 
y  a  découvert  les  tombes  de  plufieurs  évê- 
ques  &  archevêques  ,  qui  ne  renfermoient 
plus  que  des  cendres  &  du  charbon  ,  plus 
incorruptible  que  les  offemens  des  prélats? 

Je  vous  parlerai  plutôt  de  la  châiTe  de 
Saint-Marcel,  contemporain  &  ami  intime  de 
Sainte-Génevieve. 

Quand  on  porte  proeeflionnellement  ces 
deux  chaires ,  &  qu'elles  viennent  à  fe  ren- 
contrer ,  la  fympathie  qui  les  lioit  autrefois 
agit  encore  fi  fortement  qu'elles  tendent  à 
fe  réunir  ;  il  faut  l'effort  de  douze  robuftes 
porteurs  pour  entraîner  Saint-Marcel ,  &  rom- 
pre l'attraction  fentimentale.  Si  l'on  ne  venoit 
pa?  à  bout  de  dompter  cette  tendance  réci- 
proque ,  les  deux  châffes  viendroient  tout-à- 
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coup  à  fe  joindre ,  &  refteroient  collées  l'une 
à  l'autre  pendant  trois  jours  de  fuite.  Quel 
étonnant  privilège  a  l'amour  des  faints  !  Mais 
les  porteurs,  avertis  par  l'ancienne  tradition, 
ont  foin  de  promener  le  faint  &  la  fainte  à 
une  diftance  convenable. 

Ce  récit  que  fait  le  peuple  dans  l'églife 
Notre-Dame  ,  n'eft  pas  aufli  pathétique  que 
celui  de  la  Chapelle  du  damné ,•  mais  dans 
fon  genre,  il  n'eft  pas  moins  précieux.  Re- 
venons à  des  traits  hiftoriques. 

En  1728,  lorfqu'on  faifoit  quelques  répa- 
rations dans  la  nef,  &  que  les  échafauds 
étoient  dreffés ,  des  voleurs  s'aviferent  d'un 
expédient  pour  piller  tout  à  leur  aife.  Ils 
choifirent  le  jour  de  pâques ,  comme  devant 
raffembler  un  plus  grand  nombre  de  fidèles. 
Au  premier  verfet  du  fécond  pfaurae  des  vê- 
pres ,  deux  de  ces  coquins  qui  avoient  trouvé. 
le  moyen  de  monter  fur  les  échafauds  les 
plus  élevés ,  firent  tomber  quelques  moellons, 
quelques  outils  d'ouvriers ,  renverferent  quel- 
ques échelles ,  &  crièrent  que  la  charpente 
alloit  tomber.  Chantres  &  fidèles  interrom- 
pirent le  verfet  du  fécond  pfaume ,  &  pen- 
ferent  à   fe   fauver    Mais  les  portes   .étoient 
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trop  étroites  pour  la  multitude.  Pendant  ce 
tumulte ,  les  voleurs  travaillèrent  dans  les 
poches  ,  pillèrent  montres  &  tabatières.  Les 
femmes  qui  avoient  les  plus  belles  boucles  , 
furent  les  plus  à  plaindre  ;  on  leur  arrachoit 
Toreille  &  les  diamans.  Les  auteurs  de  ce 
coupable  ftratagême  fe  conduîfirent  avec  une 
fi  profonde  adrelTe  ,  qu'on  ne  put  jamais  le? 
découvrir, 

L'ÉGLISE  de  Notre  Dame  vit  jadis  un 
grand  débat  entre  le  parlement  &  la  cham- 
bre des  comptes,  pour  le  pas  &  la  préfeance 
du  rang.  C'étoit  à  la  proceiTion  folemnelîe  , 
le  jour  de  Falïbmption  de  la  Vierge  ,  infti- 
tuée  par  k  valétudinaire  Louis  XIII,  lorfque 
fa  femme  devint  groffe  après  vingt-trois  ans 
de  ftériiité. 

La  chambre  des  comptes  fut  repouffée 
?n  corps  &  vigoureufement  par  le  parlement 
en  corps.  Après  plufieurs  paroles  &  voies  de 
fait  ,  ces  hommes  de  robe  ,  à  la  fuite  de  ce 
débat ,  furent  trente  années  fans  affiner  à 
la  proceffion.  Le  rci ,  pour  les  accorder , 
fut  obligé  de  féparer  leur  brigade. 

Le  premier  préfident  de  la  chambre  de: 
comptes ,  qui  fut  le  battu  ,  eft  ©bligé  aujouf- 
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d'hui  de    marcher  à  la  gauche    du   premie? 
pféfident    du  parlement  ;  &   il  porte   encore 
fur  fon  front  l'air    humilié  de  fon  ancienne 
défaite»  Le  peuple  le  remarque    &    dit   touC 
haut  :  il  a  la  gauche  ,  il  riajhroit  faire  un- 
pas  vers  la  droite.  Quel  mfigne  revers  dans 
les   grandeurs  humaines,  être  ba*tu  &  céder 
encore  le  pas  !  11  faut  marcher  ainfi   le    i  ç 
août,  fous  Tœil  de    tout  le   public  atten-tiT, 
&  fortir  queue  traînante  du  chœur  par  la  fé- 
conde porte  ,  tandis    que    le    parlement    en 
triomphe  fort  par   la  première. 

Un  grenadier  regardant  un  jour  la  cathé- 
drale de  Paris ,  s'éerioit  :  oh  ,  le  beau  chêne  , 
le  beau  chêne  !  —  Qiie  dis-tu  là  ?  lui  difoit 
foa  camarade.    Rêves-tu  ?  un    beau   chêne  ? 
2Je  vois-tu  pas  deux  greffes  tours  ,  un  clo* 
cher  pointu  ?  —  Eh ,  non  ,   reprit  l'autre  $ 
tfeft  un  cîténe  ;   regarde  ,  regarde    ceux    qid 
mangent  journellement    le    gldnd   de    ce  bel 
'arbre.   En   ce    même   inftant    les    chanoin&s 
fleuris  ,    gros  ,  gra-s  ,   fourrés  ,   fortoient    des 
vêpres ,  leurs  aumuffes  fous  le  bras. 
k      Les   a&ions   de   grâces  que   la  cour  rend 
à  Dieu  pour    la  naiffance  d'un  prince ,  poiîr 
le  gain  d'une  bataille ,  pour  la  conralefcence 
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d'un  monarque ,  enfin  pour  la  paix ,  fe  célè- 
brent dans  Péglife  Notre-Dame ,  au  fon  d'une 
mufique  bruyante. 

Les  étendards  &  drapeaux  enlevés  aux 
ennemis,  font  fufpendus  aux  voûtes  de  ce 
temple.  Le  peuple  appella  jadis  un  général , 
conftamment  vainqueur,  le  tapljjîer  de  No- 
tre-Dame. Quelle  précifion  énergique  dans  ce 
mot  ! 


GHAPITRE       XCV. 

Le  Vêtit  Dunkerque. 

-'E  S  T  la  boutique  d'un  marchand  bi- 
joutier ,  à  la  defcente  du  Pont  -  Neuf.  Elle 
étincelle  de  tous  ces  bijoux  frivoles  que  l'o- 
pulence paie  ,  que  la  fatuité  convoite,  que 
l'on  donne  aux  femmes  honnêtes  qui  n'ac- 
ceptent point  de  l'argent  ,  mais  bien  des 
colifichets  en  or ,  parce  qu'ils  ont  un  air  de 
décence. 

RiEN  n'eft  plus  brillant  à  l'œil  que  cette 
boucique  :  rien  n'eft  plus  trille  à  la  réflexion  ; 
on  ne  fait  fi  l'on   doit  fourire   ou  gémir  de 

ce 
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ce  luxe  puérile.  On  admire  les  grâces  qu'on  à 
fu  donner  à  des  riens. 

Ces  fuperfluités  font  les  joujoux  des  grands 
çnfans ,  &  c'eft  dans  ce  lieu  fuMout  qu'un 
philofophe  pourroit  dire  :  que  de  chofes  dont 
je  n'ai  pas  befoin  ! 

De  nombreux  tiroirs  font  remplis  de  mille 
bagatelles ,  où  le  génie  de  la  frivolité  a  épuifé 
fes  formes  &  fes  contours.  Le  prix  de  la  façon 
Vaut   dix  fois  le   prix  de  la  matière  ?  L'or  a 
pris  toutes  les  couleurs  ;  le  cryftal ,  l'émail , 
l'acier,  font  des   miroirs  taillés  en   facettes, 
&  les  enfantillages  de  l'induftrie  délicate  font 
là    fur    leur    trône.    Un   homme  defcend  de 
voiture,  entre  dans  la  boutique  du  bijoutier, 
&   acheté    des  breloques    à    un  tel  prix  que 
la  moitié  auroir_Cufn  pour  faire  fubfi (ter  pen- 
dant   une  feniaine    entière  plufieurs  familles 
néceffiteufes. 

Nos  petits  feigneurs  prennent  ces  petits 
bijoux  à  crédit ,  les  diftribuent  d'un  air  de 
nonchalance  ;  &  ces  dépenfes  de  fantaifies 
excédent  les  dépenfes  néceflaires.  11  eft  triile 
de  voir  des  fommes  Confidérables  offertes  à 
un  luxe  auïïi  petit.  Dans  les  premiers  jours 
de  l'année  >  la  boutique  eft  remplie  d'acbe- 
Tome  V.  Y 
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teurs;  on  y  met  une  garde.  Ne  faut,  il  pas 
pouvoir  dire ,  en  étalant  une  boite  :  c'efi  du 
Petit  -  Dunkerquc  ?  Chaque  année  on  bap- 
tife  ces  petits  bijoux  d'un  nom  particulier 
•&  bifarre. 

Mais  après  avoir  gémi  en  philofophe ,  il 
faut  rendre  juftiee  au  goût  du  maître.  II 
anime ,  il  dirige  les  artiftes  ;  il  imagine  ce 
qui  doit  plaire.  En  donnant  la  vogue  à  plu- 
fieurs  colifichets ,  il  a  fait  travailler  dans  la 
capitale  ce  qu'on  étoit  obligé  de  faire  venir 
à  grands  frais  de  l'étranger.  La  bijouterie  a 
fait  plus  de  progrès  ,  depuis  qu'il  a  mis  fous 
les  ygux  du  public  des  modèles  élégans  de 
variés ,  qu'elle  nen  avoit  fait  depuis  long- 
tems. 

D'ailleurs  chez  lui  le  prix  des  bijoux 
eft  fixe  &  invariable  ;  &  fi  la  rivalité  fait 
dire  aux  autres  marchands  ,  qu'on  paie  le 
double  au  Fetit-Dunkerque ,  c'eft  la  jaloufie 
qui  parle.  La  grâce  &  le  fini  des  bijoux  ne 
les    rendent  pss  là  plus  chers  qu'ailleurs. 

Voltaire  ,  lors  de  fon  dernier  féjour  à  Paris , 
fe  plaifoit  beaucoup  dans  le  riche  magafm  de 
•cette  maifon  curieufe.  Il  fourioit  à  toutes  ces 
semions,  du  luxe  ;  il  appercevoit,  je  crois,  une 
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certaine  analogie  entre  ces  bijoux  brillans  & 
fon  ftyle. 

Comme  le  luxe  change  continuellement 
d'objets  ,  &  que  les  modes  varient  avec  ra- 
pidité ,  les  ouvriers  du  luxe  éprouvent  des 
yiciffitudes  ruineufes ,  &  leur  fort  eft  toujours 
incertain  ,  tandis  que  celui  de  l'agriculteur 
ne  l'eft  pas.  Tel  colifichet  perd  de  fa  faveur , 
&  voilà  des  hommes  qui  tombent  inopinément 
dans  le  befoin. 

Un  autre  jour  s'accrédite  un  nouveau  genre  1 
'ttes  ouvriers  qui  mouroient  de  faim  fe  trou- 
Tent  dans  une  abondance  imprévue ,  &  fuf- 
fifent   à   peine  aux  demandes  des  amateurs. 
Mais  ces  artifans,  fournis  aux  idées  de  fan- 
taifie,  n'ont  que  des  momens  de  vogue;  ils 
ne  favent  à   quel  objet  s'attacher,   pour  af- 
furer  leur  fubfiflance.  Quand  le  caprice  vient 
à  changer  ,    plufieurs  ne   font   plus    en  état 
d'embralTer  une  profeiTion  nouvelle.    La  pé- 
nurie les  deiTeche ,  &  l'état  perd  des  citoyens 
dont  les  bras  &  la  tête  font  devenus  abfolu- 
ment  oififs. 

Si  l'on  dit  que  les  ouvriers  favorifés  jouif- 
fent  à  leur  tour  de  la  fouffrance  des  autres , 
&  dédommagent  l'état  de  la  perte  des  mal- 
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heureux ,  il  faudroit  pouvoir  ajouter  que  cette 
abondance  fera  durable.  Mais  non  \  ils  tonv 
bent  invinciblement  dans  l'abime  de  la  mi- 
fere,  ces  futilités  changeantes  exigeant  une 
adreffe  particulière.  Prifée  la  veille ,  nulle  le 
lendemain ,  cette  induftrie  n'eft  point  appli- 
cable à  des  objets  utiles  ;  elle  eft  trop  ou 
trop  peu  payée  ,  félon  le  cours  de  ces 
joujoux  bifarres.  Aufli  l'artifan  qui  connoifc 
lui-même  Pinftabilité  de  fa  profeflion ,  n'ofc 
jamais  ftatuer  fur  rien  ,  &  la  population  or- 
dinairement ne  gagne  pas  avec  lui. 

Chaque  fiecle  a  fon  moule  qui  paiTe  de  mode. 
Tout  s'y  jette  ;  on  le  change  :  les  deux  fiecles 
n'ont  prefque  plus  la  même  phyfionomie. 

Qui  découvrira  les  chaînons  imperceptibles , 
mais  exiftans ,  par  lefquels  nos  manières  tien- 
nent les  unes  aux  autres?  Quand  les  femmes 
portolent  de  grands  paniers ,  on  forgeeit  chez 
les  orfèvres  des  affiettes  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. Les  bijoux  du  Petit-Dunkerque 
femblent  d'accord  aujourd'hui  avec  nos  petits 
appartement ,  nos  jolis  meubles ,  notre  habil- 
lement &  notre  coiffure.  Il  eft  donc  en  tout 
des  rapports  fecrets  ,  qui  ont  leur  origine  & 
leur  liaifon, 
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CHAPITRE     XCVI. 

Concert  fpiritueh 


o 


N  eft  fi  affamé  de  fpectacles  à  Paris  , 
que  le  beau  monde  ne  fauroit  encore  s'en 
pafler  dans  les  jours  les  plus  fblemnels ,  mar- 
qués par  la  religion  &  confacrés  par  elle  aux 
offices  divins. 

On  ferme  Topera  le  jour  du  vendredi 
faint ,  de  pâques ,  de  noël ,  de  la  pentecôte , 
mais  l'orcheftre  de  l'opéra,  les  chanteurs  & 
les  chanteufes  vont  fur  un  autre  théâtre 
qu'en  appelle  Concert  fpiritud  ,  &  fous  de 
nouvelles  affiches  en  lettres  rouges ,  débitent 
toutes  les  modulations  de  leur  gofier  har- 
monieux. Ils  n'ont  pas  leur  habit  de  théâtre  ; 
voilà  toute  la  différence. 

On  chante  le  Miferere  &  le  De  profundis  à 
grand  chœur  $  mais  cela  ne  touche  perfonne, 
-.'eligieufement  parlant.  Lorfque  la  même  voix 
qui  a  chanté  la  veille  le  rôle  d'Armide  ou 
d'Iphigénie  ,  chante  un  verfet  d'un  pfaume 
du  roi  David ,  le  roi  David  a  l'air  un  peu 
profane.  Quinault  &  le   pfalmifte  ,    dans  la 
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bouche  de  la  même  actrice  ,  font  fourîre  l'i- 
magination. Tous  ces  motets  deviennent  des 
représentations  vraiment  théâtrales.  On  bat 
des  mains,  &  l'on  parle  d'un  cantique  facré 
comme  d'une  ariette  dans  le  goût  italien. 

Quelque  aguerri  que  foit  l'obfervateur 
aux  fingulieres  contradictions  de  nos  coutu- 
mes, il  ne  fe  fait  pas  à  l'idée  de  voir  les 
membres  excomuniés  de  l'opéra  chanter  fous 
des  parures  mondaines ,  ces  pfaumes  que  les 
prêtres  chantent  le  même  jour  en  habits  fa- 
cerdotaux  dans  les  temples ,  où  la  multitude 
recueillie  fe  profterne  &  adore. 

La  chanteufe  ne  comprend  pas  toujours 
le  fens  des  paroles  qu'elle  profère  ;  mais  elle 
obéit  à  la  note ,  &  beaucoup  de  gens  n'onf 
point  entendu  dans  toute  leur  vie  d'autres 
vêpres  que  celles  qui  fe  difent  au  Concert 
fpiritud  par  l'organe  enchanteur  des  acteurs 
de  Topera. 

Les  abbés  qui  s'interdifent  fcrupuleufement 
Y  Académie  royale  de  mujujae ,  fe  permettent 
îe  Concert  fpirituel  Par  ce  moyen  ils  con- 
lîoiflent  la  figure,  les  grâces,  la  voix  &  le 
talent  des  chanteufes ,  fans  avoir  feandalifé 
leur    protecteur  •   car  leur    évêque  dans  fon 
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rîgorifme  ne  fauroit  défapprouver  le  Concert 
Jpirituel,  puirque  le  roi  David  s'y  trouve,  & 
que  fes  vers  ,  accompagnés  de  la  harpe  , 
femblent  purifier  les  lèvres  de  Padrice  chan- 
tante. 


CHAPITRE    XCVII. 

Hôtels  nouveaux. 

A  belle    me  que  forment  tous  ces  bâti- 
mens  nouveaux  !  Que   le  coup  -  d'œil   en  eft 
régulier  &  magnifique  !    Quel    eft    cet  hôtéf 
qui  s'élève  ?    Qui    doit    l'habiter  ?    c'eft  un 
homme   qui   a    laifle  mourir   dans   les    hôpi- 
taux une  foule  de  foldats  languiiTans.  A  côté 
eft  l'hôtel   d'une    courtifanne  ,  dont  PadrefTe 
a  raltemblé  une  immenfe  fortune.    Plus  loin 
eft  Celui   d'un  homme  de  cour  ,   qui ,  pour 
tout  mérite  ,  a  broyé  le  pavé  de  Verfailles , 
il  n'a  pas  fait  {%  cour  en  préfencc  des  bat- 
teries. En  face  eft  la  demeure  de    l'homme 
qui  a  vendu  fa  patrie.   Ces  hôtels  fi   brillans 
au  dehors,  recèlent    des   êtres  féparés  de  la 
multitude   autant  par  leur  froide  infenfibilité 

Y  4 
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que  par  leur  opulence.  Pas  un  de   ces  bâti- 
mens  qui  ne  foie  cimenté   de  larmes. 

L'un  a  fait  difparoître  des  voitures  de  fa- 
rine ;  l'autre  a  conduit  une  légion  de  com- 
mis aux  aides.  Là  eft  un  intendant  qui  a  traité 
une  province  comme  un  pais  ennemi. 

A  qui  appartiennent  tous  ces  beaux  hôtels  ? 
à  des  ufuriers ,  à  des  coneuffionnaires  ,  à  des 
agioteurs,  à  d'infatigables  agens  d'oppreffion. 

Comme  lax  réflexion^  rend  hideux  ces  hôtels 
fuperbes  !  Quoi  ,  les  beaux  arts  vont  décorer 
les  demeures  des  ennemis  de  la  patrie  !  Ce 
pavillon  qui  a  l'air  d'un  temple  élevé  à  l'a- 
mour ,  eft  deftiné  à  la  prêtreiTe  du  liberti- 
nage i  Cette  jolie  maifon  appartiendra  à  un 
avide  calculateur ,  dont  tous  les  projets  ten- 
dent à  nous  ravir  une  portion  de  nos  foibles 
libertés  ! 

Toutes  les  fortunes  de  ces  ufurpateurs 
font  grandement  établies  ;  ils  en  jouiiïenu  fans 
remords. 

Architectes,  doreurs,  peintres   &  ftatuaires  , 
Accourez  ,  hâtez-vous  ,  Dam  on  veut  nn  palais  ! 
Bronzes ,   marbres  ,  tableaux  ,  raffemblés  à  grands 

frais, 
L'art  n'a  rien   épargné:  mais  ce  lieu  délectable,  ■ 
A  force  d'être  beatr,  ceffe. d'être  habitable; 
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On  le  montre  ,  on  le  voit  ;  mais  on  n'y  loge  pas , 
Et  fon-  maître  difcret  s'exile  an  galetas. 
La  table  de  Damon  gémit  fous  dix  fervices  , 
Tout,  l'air  ,  la  terre  &  l'eau  ,  Fournit  à  fes  délices. 
C'eft  un  gala  de  noce,  un  feftin,  un  banquet» 
Un  fuperbe  hécatombe  ,  &  Damon  vit  de  lait. 
De  fa  bibliothèque  admirez  retendue  : 
Tous  les  livres   qu'on  fît  s'offrent  à  votre  vue. 
Les  fameux  Elzévirs   imprimèrent  ceux-ci, 
Deromme ,  en  marroquin ,  couvrit  ceux  que  voici. 
Geux-là  de  Baskerville  ont  illuftré  la  prefTe , 
D'autres  qui  trompent  l'œil  par  une  heureufe  adreflfe, 
Ne  font  que  du  bois  peint  ;  ils  lui  fervent  autant. 
Il  les   montre ,  il  les  cite ,  &  chacun  femble  dire  : 
Le  bel  emploi  d'argent.  .  .  fi  Damon  favoit  lire  ! 
QuoiJ  déjà  vous  fortez  ?  Un  moment:  il  faut  voir 
(Je  temple  faftueux ,  qu'il  nomme  fon  boudoir. 
Avancez. . .    De  Vénus ,   voici  le  fanftuaire  : 
Un  Amour  à  la  porte ,  apofté  par  fa  mère , 
Défend  aux   indifcrets  d'approcher  de  ces  lieux. 
Dnmon    eft  cependant  comme  Titon  le  vieux. 
Au-dedans  on  refpire  une  riche  înollefiTe  j 
Glaces  ,  tableaux ,  fofas  ,  tout  parle  de  tendrefle , 
-Tout  peint  la  volupté,  tout   invite  aux  plaifirs. 
Quel  malheur  qu'on  ne  puilTe  acheter  des  defirs  ! 

C  Anonyme.  ) 

Aucun  philofophe  n'a  d'hôtel.  Rarement 
un  nom  refpeclé  du  public  loge  dans  ces 
magnifiques  demeuras.  Les  arts  ont  travaillé 
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pour  les  commodités'  faftueufes  &  recherchées 
de   ces  hommes  nouveaux  &  dangereux. 

D'où  viennent  ces  fortunes  rapides  qui  éton- 
nent? Comment  en  dix  ou  douze  années  un 
homme  pafle-t-il  de  la  mifere  à  la  plus  extrê- 
me l'opulence  ,  &  qu'a-t-il  fait  ?  On  a  vu  un 
courtaut  de  boutique  gagner  douze  millions , 
un  commis   vingt-cinq  ,  un   ex  -  laquais   dix- 
lisit ,   fans    compter   les  fortunes  fubalternes 
de  fix  à  fept  millions  ,   qui  font  venues  en- 
graiffer  des  hommes  de  la   plus  baiTe  extrac- 
tion ,   fans    que   leurs    travaux  aient   honoré 
ou  ferv-i  la   patrie.    Un  travail    obfcur ,   une 
feience  particulière  &  infernale  ,  voilà  ce  qui 
a  tout-à-coup   décoré  &   élevé  au-deffus  de 
nos  têtes  ces  hommes  de  néant.  Qui  fefiinat 
ditari ,  non  erit  innocens. 

Encore  fi  l'on  pouvoit  compter  quelques 
fondations  utiles,  quelque  bien  fait  au  public; 
ou  fi  leur  exceflive  opulence  s'écartoit  dans 
fon  emploi  des  puérilités  d'un  luxe  petit  & 
concentré ,  on  leur  pardonneroit  leurs  richef- 
fes.  Mais  non  ;  ils  jouiffent  feuls  ;  ils  jouif- 
fent  dans  le  cercle  étro;t  de  quelques  para- 
ntes. Comme  tout  leur  eft  venu  par  le  jeu 
voile  d'un  rampant  &  vil  égoifene,  n'attendez 
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pis  que  ces  infolens  millionnaires  laiiTent: 
après  eux  un  monument  qui  ferve  à  fauver 
îeur  nom  d'un  jufte  opprobre.  Les  richeiTes 
d'un  luxe  perfonnel  relieront  feules  après 
eux ,  &  feront  l'objet  d'une  oifive  curiofité. 
Auffi  leur  mort  femble  foulager  l'humanité  ; 
elle  eft  ordinairement  reçue  avec  un  fourire 
qui  condamne  leur  vie  entière.  Quand  le 
magnifique  hôtel  fera  tendu  de  noir  ,  que 
tout  le  clergé  de  la  paroifTe  formera  le  con- 
voi ,  que  les  fonneurs  mettront  en  branle 
les  groffes  cloches,  le  peuple  n'aura  aucune 
réflexion  touchante  à  faire  fur  le  mort.  Il 
tia  pu  emporter  fon  argent  dans  Vautre 
monde  :  voilà  les  paroles  qu'on  entendra  au- 
tour de  fon  cercueil. 

CHAPITRE     XCVIII. 

Couvens  ,   Relîgieufes. 

JLj  £  S  couvens  font  jugés.  Les  curiofités  ex- 
ceffives  ,  la  bigoterie  &  le  cagotif  me ,  l'inep- 
tie monaftique  ,  la  bégueulerie  clauftrale  y 
régnent.    Ces    déplorables   monumens    d'une 
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antique  fuperftition  font  au  milieu  d'une  ville 
où  la  philofophie  a  répandu  fes  lumières  ; 
mais  les  murailles  de  ces  priions  facrées 
feparent  les  victimes  de  toutes  les  idées 
régnantes. 

Quelques  directeurs  ont  droit  de  con- 
trôle fur  l'administration  de  cet  empire.  Un 
mélange  adroit  de  décence  &  de  mondanité 
les  en  rend  le  génie  tutélaire. 
'  On  voit  d'un  côté  la  plus  implicite  obëif- 
fance  ,  &  de  l'autre  les  petitefles  du  com- 
mandement. Ajoutez  enfuite  le  défefpoir  du 
plus  grand  nombre  ,  la  réfignation  pacifique 
de  quelques-unes ,  &  Fabrutiffement  d'efprit 
des  plus  fpirituelles.  Là  le  devoir  n'eft  plus 
qu'une  routine  ;  on  fait  le  bien  par  contrainte 
&  fans  goût  ;  on  prie  fans  favoir  ce  que  l'on 
demande  ,  &  Ton  fe  mortifie  pour  obéir  à 
la  règle. 

L'habitude  adoucit  un  peu  le  joug;  mais 
les  imaginations  ne  font  pas  affujéties.  On 
apprend  aux  novices  à  craindre  le  démon , 
tellement  qu'elles  dcfapprenneiv:  à  aimer  Dieu. 
On  leur  fait  faire  par  terreur  ce  qu'elles  au- 
roient  fait   par  amour. 

Les   pallions  ne  dorment  pas    dans  le  fi- 
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lence  de  la  retraite  ;  elles  s'éveillent  &  jettent 
un  cri  plus  long  &  plus  perçant.  Que  de 
larmes  fecretes  !  Les  moins  infortunées  tom- 
bent dans  une  ftupeur  machinale  ;  les  autres , 
après  s'être  abandonnées  aux  fourdes  impré- 
cations du  défefpoir ,  meurent  à  la  fleur  de 
l'âge.  » 

Le  nombre  de  ces  victimes  diminue  ;  mais 
qu'il  eut  été  facile  de  détruire  ces  prifons 
triftes  ;  en  reculant  l'époque  des  voeux  à 
vingt  cinq  ans  !  Une  loi  timide  eft  ordinaire- 
ment une  mauvaife  loi. 

Autrefois  de  jeunes  fœurs  étoient  facri- 
fiées  à  l'avancement  d'un  frère  au  fervice  ; 
&  plus  d'une  mère  coquette  voyoit  avec  dé- 
plaifir  auprès  d'elle  une  fille  qui  grandiffok. 

On  a  tant  écrit  fur  cet  abus  ,  que  les 
mères  les  plus  ambitieufes  &  les  plus  déna- 
turées n'ofent  plus  parler  de  couvent  à  leurs 
filles.  Celles  qui  peuplent  les  naonafteres  font 
des  filles  pauvres  &   fans  dot. 

Mais  les  demoifelles  y  relient  jufqu'à  ce 
qu'on  les  marie;  &  quand  elles  font  femmes 
elles  racontent  à  voix  baffe  les  hiftoires  fe- 
cretes que  tout  le  monde  fait,  &  les  fmgu- 
lieres  parlions  qui    y   régnent.  Ce   qu'il  y  a 
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d'étrange  &  d'inconcevable,  c'eft  que  cette 
même  mère  ne  manquera  pas  d'y  mettre  un 
jour  fa  fille ,  qouique  bien  inftruite  du  danger 
que  l'innocence  y  court. 

Je  ne  lais  fi  les  pauvres  religieufes  étrillent 
tous  les  jours  leurs  dos  &  leurs  épaules  à 
grands  coups  de  difeipline  ;  fi  elles  s'éveillent 
conftamment  à  minuit  ;  fi  elles  regardent  leur 
directeur  comme  doué  d'une  fcience  furna- 
turelle:  mais  je  fais  qu'on  ne  fe  jette  plus 
aux  pieds  de  ces  vertus  fublimes  ,  &  qu'on 
a  celle  de  les  admirer. 

Ainsi  les  monumens  de  l'extravagance  hu- 
maine fubfiftent  ,    lors  même  que    la    raifon 
en  a  montré  les  abus  &  les   dangers.  Le  vœu 
de  virginité,  loin  d'être  une  perfe&ion  de  la 
nature  humaine  ,  entraine  après  lui  tous  les 
excès  qui  la  déshonorent.-  Voyez   d'un  autre 
côté  tous  ces   moines  rubiconds ,  aux  épau- 
les larges ,  à  la  taille   nerveufe  ;  &  jugez  de 
la   loi   qui  élevé  des    grilles  ,    des   verroux  , 
des  portes   pour   condamner  ces  malheureux 
prifonniers    des    deux  fexes ,  à    des    plaintes 
&  à  des  tourmens   qui   fe  renouvellent  à  la 
ïiaiffance  de  chaque  aurore. 

Je    n'ai   jamais   vu  une   religieufe    placée 
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derrière  une  grille  de  fer  ,  fans  la  trouver 
fouverainement  aimable  ;  il  fi'y  a  point  d'or- 
nement qui  vaille  cette  guimpe.  Ce  voile , 
ces  habits  lugubres ,  la  mélancolie  de  leurs 
regards  ,  qui  dément  leur  parole  ordinairement 
vive  &  précipitée  ;  PimpofTibilité  de  changer 
leur  état ,  le  fentiment  que  tant  de  charmes 
font  perdus  ,  &  que  le  faupir  de  l'amour 
malheureux  fera  éternel  dans  leur  cœur  ;  tout 
m'attrifte  devant  la  barrière  impénétrable  ,  que 
rien  ne  peut  brifer.  Quand  je  m'éloigne,  je 
fens  avec  amertume  qu'il  n'eft  point  au  pou- 
voir d'un  mortel  d'adoucir  les  maux  de  ces 
infortunées.  Elles  ont  fans  doute  quelques 
jouhTances  qui  leur  aide  à  fupporter  Je  far- 
deau de  la  vie.  Mais  tout  me  dit  qu'il  n'y 
a  plus  de  félicité  pour  elles  ;  &  je  répète 
tout  bas  ce  vers  de  Lucrèce  ,  qu'on  eft  forcé 
de  redire  fi  fréquemment  dans  les  états  ca- 
tholiques : 

Qiiantum  rclligio  potuit  fuadere  mulorum  ! 

Si  les  vocations  ne  font  plus  forcées,  la 
réduction  a  toujours  lieu  dans  les  cloîtres  , 
pour  conduire  l'inexpérience  aux  vœux  mo- 
naftiques  &   éternels. 
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Voici    un  fait  fingulier  ,    arrivé    à    Varie 
en  177$. 

Un  père  voulant  marier  fa  fille  qu'il  avoit 
mife  dans  un  couvent  pour  y  recevoir  fa 
première  éducation  ,  éprouva  l'oppofition  la 
plus  décidée.  Il  reconnut  fans  peine  l'irtfpi- 
ration  des  filles  indiferetes  &  pieufes  qui 
l'avoient  élevée.  Il  ne  permit  pas  qu'elle  re- 
tournât dans  ce  couvent ,  &  fe  chargea  du 
foin  de  guérir  cette  grande  averfion  pour  le 
monde  ,  &  de  lui  faire  perdre  le  goût  pour 
le  yoile.  Deu*  jours  après  il  reçut  la  lettre 
fuivante  : 

,5  Dieu,  à  qui  tout  appartient,  Souverain 
33  de  l'univers  &  de  toutes  créatures ,  Juge 
,,  des  vivans  &  des  morts. 

„  Écoute ,  impie  ,  les  paroles  de  ton  Dieu. 
3,  Si  tu  les  méprifes,  je  commande  à  l'ange 
33  exterminateur  de  te  frapper  avant  la  fia 
33  de  l'année.  Ofes-tu  préférer  ta  fortune  au 
33  falut  de  ton  ame ,  &  fatisfaire  tes  vues 
3,  ambitieufes  en  allant  contre  mes  volontés? 
33  Ne  fais-tu  pas  que  tous  les  biens  font  dans 
33  ma  main  puiffante  ,  &  que  je  les  diftribue 
33  félon  qu'il  me  pi  ait  ?  Ta  fille  eft  à  moi  , 
33  fa  volonté  &  fon  être  m'appartiennent.  N'es- 
tu 
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^  tu  pas  trop  heureux  que  je  la  range  parmi 
w  mes  époufes  pacifiques,  &  que  je  confente 
5,  à  ce  qu'elle  défarme ,  par  fes  prières  ,  ma 
55  juftice  irritée  ?  Tes  crimes  ont  mérité  les 
55  plus  grands  châtimens  ,  &  mon  bras  eft 
35  encore  fufpendu.  C'eft  fon  innocence  & 
55  fes  larmes  qui  ont  arrêté  ma  vengeance  ; 
,3  c'eft  le  lieu  qu'elle  habite  qui  a  fléchi  mon 
55  courroux.  Si  tu  ofes  balancer  la  vocation 
33  qui  l'appelle  vers  moi ,  tremble  :  mon  bras 
33  va  fe  baiflfer  &  te  percer  dans  ma  colère,  53 
Le  père  vit  bien  que  Dieu  n'avoit  pas 
écrit  une  pareille  lettre  ;  il  méprifa  aiTez  le 
fanatique  qui  l'avoit  forgée  pour  ne  pas  daigner 
en  faire  la  recherche.  11  maria  fa  fille  à  un 
militaire  aimable ,  qui  lui  fit  perdre  le  goût 
de  la  retraite.  Le  perc  vit  encore  &  embrafle 
dans  la  joie  de  fon  cœur  les  enfans  de  fa 
fille  qui  ,  au  lieu  d'être  l'époufe  ftérile  de 
Jéfus-Chrift,  fait  une  excellente  mère  de 
famille. 


Tome  V, 
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CHAPITRE     XCIX. 

Portrait  d'une  AbbeJJb. 

X  o  u  T  E  s  les  paflions  fe  font  calcinées 
dans  fon  fein ,  &  il  en  eft  réfulté  une  malle 
froide  &  infenfible.  La  fucculence  des  ali« 
mens  a  énervé  fon  ame  &  enveloppé  toutç 
ia  fenfibilicé.  Elle  ne  fent  point  les  peines 
de  celles  qui  fouffrent  fous  fa  règle.  Le  calme 
de  la  froideur  s'eft  étendu  fur  fa  ronde  face 
unie  ;  elle  eft  devenue  liiTe  &  dure  comme 
le  bois  qui  forme  le  tour  du  couvent.  Elle 
commande  ,  elle  tourmente  ;  voilà  fa  grandeur 
&  fa  volupté. 

Le  grade  où  elle  efl  parvenue  ne  fera 
qu'ajouter  à  cette  pétrification  morale  ,  qui 
lui  donne  l'air  du  repos ,  &  peut  -  être  enfin 
le  repos  même. 

Quand  à  celle  chez  qui  l'embonpoint  n'a 
point  étouffé  les  partions  actives,  elle  eft 
maigre  &  jaune  ;  le  feu  fombre  de  fes  regards 
annonce  que  du  fond  de  fon  cloître  elle  vou- 
droit  tout  remuer  &  tout  agiter  dans  le 
monde.  Elle   s'y   promené    fans    ceffe  \   elle 
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fait  tranfpirer  au  -  dehors  toutes  les  petite^ 
tracaiTerics ,  afin  que  le  monde  revienne  à 
elle  ;  &  avec  les  mots  d'ordre  ,  de  religion 
&  de  zèle,  les  prélats  font  forcés  d'abaifTer 
leurs  regards  fur  les  murailles  qu'elle  habite. 
L'affaire  dont  eile  fe  mêle  devient  tout-à-coup 
embrouillée ,  &  il  ne  faut  qu'une  heure  de" 
converfation  avec  elle ,  pour  avoir  des  foup- 
çons  injurieux  fur  les  a&ions  des  hommes 
que  l'on  eftiine  le  plus. 

Voit  a  ce  que  fait  la  profonde  retraite* 
Toutes  les  partions  s'y  corrompent  ;  l'orgueil 
y  prend  un  caradtcre  encore  plus  dur.  Point 
de  milieu  dans  ces  murs  folitaires  \  c'eft  là 
que  l'ame  s'anéantit  ,  ou  qu'elle  monte  au 
plus  haut  degré  de  perverfité. 


vj<*^v^^m?^**jYUM1ifVJp&^*rT*m.*i.j.r. 
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CHAPITRE     C, 

Théâtre  National. 


OMMKNt  a-t-ôri  repréfenté  fur  es 
théâtre  tant  de  tragédies  où  les  rois  font  tou* 
jours  des  tyrans  qu'il  faut  détrôner  pour  le 
moins;  où  il  ne  s'agit  que  de  poignarder  & 
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d'empoifonner  des  fouverains  qui  cfcplaifetrô 
aux  fiers  amans  de  la  liberté  ,  logés  ail 
faux-bo«rg  Saint-Germain  ? 

Comment"  nos  poètes  ont  -  ils  placé  dans 
la  bouche  de  leurs  perfonnages ,  les  mêmes 
maximes  tant  de  fois  reprochées  aux  jéfuites , 
qui  du  moins  ne  les  ont  pas  mifes  en  vers  ? 

Comment  a-t-on  fi  fort  exalté  les  gou- 
vernemens  républicains  au  fein  d'une  monar- 
chie ?  Comment  Corneille  n'a-t-il  point 
paiTé  pour  poète  féditieux  ,  en  nous  faifant 
détefter  la  royauté ,  en  nous  la  peignant  des 
plus  révoltantes  couleurs ,  en  nous  montrant 
Cinna,  Emilie,  en  ennobliflant  tout  rôle  de 
confpirateur ,  en  confacrant  la  coupe  &  le 
poignard  ? 

Comment  une  foule  de  tirades  modernes  > 
qui  refpirent  le  meurtre  des  rois ,  ont  -  elles 
circulé  chez  ua  peuple  fournis ,  qui  adore  fes 
monarques  ?  Notre  tragédie  n'eft-elle  pas 
pleinement  &  conftamment  en  contradiction 
avec  les  principes  monarchiques? 

Que  d'injures  dites  aux  rois  dans  ces 
pièces  doublement  approuvées  !  Mais  la  cen. 
fure  voyant  qu'il  eft  queftion  d'un  prince  Afia- 
tique,  6c  que  le  flilet  &  la  CQupe  empoifonnée 
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font  apprêtés  dans  un  palais  fitué  à  fix  cents 
lieues  du  faux-bourg  Saint  ..  Honoré  ,  ne  re- 
fufe  pas  d'écrire  :  permis  d'imprimer  &f  de 
reprefèntcr. 

Des  écoliers  font  des  vers  abominables  , 
dits  tragiques.  L'un  fait  dire  à  un  confpira* 
teur  qui  tient  le  couteau  levé  : 

Tu  vois 
La  refTouree  <Iu  peuple  &  la  leçon  des  rois» 

Un  autre  : 

Et  j'ai  befoin  d'un  bras 
Qui  du  meurtre  d'un  roi  ne  s'e'pouvante  pas. 

Ces  hémiftiches  monftrueux  paroifTent  forts 
à  l'oreille  de  ces  faifeurs  de  tragédies ,  qui 
s'attablent  dans  le  coin  d'un  café,  pour  y 
réciter  le  plan  de  leurs  pièces  infenfées  ,  où 
îe  parricide  fe  commettra  au  nom  de  la  li- 
berté. Le  commiflaire  qui  arrêta  le  poète  iV- 
chantre ,  lequel  avoit  tracé  fur  du  papier, 
ici  le  roi  fera  tué  ;  ne  concevoit  pas  en 
homme  de  fens  ,  qu'une  tête  parifienne  pût 
appliquer  ,  dans  une  auberge  ,  ces  mot9  au 
cinquième  adte  d'une  tragédie.  Il  faifoit  fon 
devoir  en  homme  étranger  à  ces  folies  théâ- 
trales,    qui  peuvent  avoir  des  conféquences , 
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&  qui  ,  quoiqu'extravagantes ,  ont  un  carac- 
tère atroce. 

Comment  a-t-on  avili  enfuite  fur  ce  même 
théâtre  l'ordre  de  la  bourgeoifie  ?  Pourquoi  le 
marquis,  le  comte  y  font- ils  toujours  légers, 
femillans  ,  &  le  bourgeois  toujours  plat  & 
béte  ?  Dans  telle  pièce  l'officier  donne  des 
croquignoles  au  marchand  ;  &  le  parterre  , 
compofé  de  boutiquiers  ,  n'en  rit  pas  moins 
de  toutes   fes   forces. 

Comment  a-t-on  récité  &  récite  - 1  -  on 
encore  fur  la  fcene  ces  deux  vers  de  Voltaire 
dans  un  pais  où  le  clergé  eft  fi  puiiTant  ? 

Les  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  feience. 

Comment  a-t-on  repréfenté  Cartouche  fur 
le  théâtre  de  la  nation  avec  une  affluence 
extraordinaire  ? 

Comment  a-t-on  joué  &  rejoué  le 
#oi  de  Cocagne  ,  fi  finguliérement  couru  & 
applaudi  ? 

Comment  prévient-on  dVi  côté  toutes  les 
alîcfions  pofïibles  ,  &  comment  de  l'autre 
hiffe-t-on  les  allufions  nouvellement  enfantées 
for  des  vers  anciens  ? 
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Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable  fur  ce 
théâtre  national ,  c'eft  que  les  comédiens  qui 
ont  commencé  par  fe  modeler  fur  quelques 
hommes  de  qualité ,  donnent  enfuite  le  ton 
à  ces  mêmes  hommes.  J'ai  vu  tour  -  à  -  tour 
Grandval ,  Belcourt ,  Mole  faire  de  nombreux 
imitateurs  qui  répétoient  leur  tic  devant  le 
miroir  de  nos  cheminées.  L'un  fe  grattoit  lé- 
gèrement le  deffous  du  nez  ;  l'autre  faifoit 
Je  gros  dos  dans  un  à -plomb  à  peu  près 
immobile  ;  celui  -  ci  fautilloit  comme  s'il 
avoit  du  vif- argent  dans  les  jambes;  affec- 
tant tour  -  à  -  tour  la  gravité  &  l'étourderie. 
Voilà  les  leçons  que  les  jeunes  gens  pren- 
nent au  théâtre  ;  ils  viennent  enfuite  dans 
les  maifons  achever   le  rôle  du  comédien. 

Que  l'étranger  fe  mette  au  fait  des  ma- 
nières de  fadeur  en  vogue ,  &  il  pourra  ju- 
ger celles  qui  font  dominantes. 

L'engouement  pour  tel  afteurceflfe  quand 
.il  a  été  fuffifamment  copié.  Il  vieillit;  lui  feul 
ne  s'en  appereoit  pas  ;  il  voudroit  encore 
donner  le  ton  :  on  vole  à  d'autres  modèles  , 
&  l'on  court  les  chercher  jufques  fur  les  théâ- 
tres du  fécond  ordre.  Jeannot  n'a-t-il  pas  eu 
fes  imitateurs  ? 
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Acssi  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
fpectacles ,  ont  tous  une  légère  nuance  du 
comédien  à  la  mode.  Il  n'y  a  que  l'homme 
de  cour  qui  échappe  à  la  contagion  ,  &  qui 
fâche  Compofer  fon  attitude  d'une  manière 
originale  ,  que  le  grand  acteur  lui-même  n'i- 
mite jamais   qu'imparfaitement. 

Le  dernier  terme  de  la  fatuité  &  de 
l'impertinence  fe  rencontre  chez  tel  comé- 
dien ;  il  eft  impofïible  d'ajouter  au  ridicule 
des  airs  &  des  tons  qu'il  fe  donne.  Qu'il 
parle,  qu'il  écrive,  il  eft  toujours  impertinent. 

Il  y  a  telle  lettre  imprimée  qui  ferai I 
croire  que  tel  acteur  eft  devenu  fou ,  &  que 
c'eft  fa  raifon  ,  au  lieu  de  fa  perfonne  ,  qui 
eft  enterrée.  Vous  riez  de  lui.  Soyez  fur 
qu'il  eft  complètement  dans  l'illufion.  Parce 
qu'il  a  foulé  les  planches  du  théâtre,  il  croit 
fon  exiftence  précîeufe  à  l'univers.  Il  parle 
de  l'intérêt  qu'il  a  infpiré  aux  têtes  couron- 
nées avec  une  crédulité  complaifance.  Il  a. 
perdu  le  point  de  vue  de  fa  place;  il  eft  en 
l'air  ;   il  ne  fait  plus  ce  qu'il  dit. 

VoiiA  la  maladie  des  gens  de  théâtre. 
Tous  n'en  font  pas  atteints  ;  mais  ceux  chez 
qui    elle    domine  5   font    devenus   des    êtres 


de     Paris.  %6i 

curieux ,  à  raifon  de  l'importance  qu'ils  ont 
donnée  réellement  à  leur  perfonne. 

Or  ,  dites  -  nous  ,  moraines  ,  pourquoi  le 
talent  de  la  déclamation  ou  du  chant,  quel- 
ques applaudiflemens  publics  ,  infpirent  -  ils 
tant  de  vanité;  lorfque  l'auteur ,  le  peintre, 
le  ftatuaire  ,  le  compofiteur  de  mufique ,  le 
géomètre  font  modeftes  par  comparaifon  ?  Jç 
voudrois  bien  deviner  ce  qui ,  chez  un  co- 
médien ,  met  dans  un  jeu  fi  prodigieux  ,  fi 
conftant  ,  les  fibres  de  fon  amour  -  propre. 
Pourquoi  ce  fentiment  fermente- t-il  chez  lui 
à  un  degré  inconnu  dans  toutes  les  autres 
profefiîons  ?  Qui  au  moral  prendra  le  fcalpel 
pour  découvrir  la  caufe  de  cette  irritation , 
de  ce  prurit  ,  que  je  ne  me  laffe  point 
d'examiner  ? 

Le  parterre  de  ce  fpe&acle  a  perdu  fes 
droits  antiques  ;  il  n'exerce  plus  avec  vigueur 
une  autorité  dont  on  lui  a  contefté  l'ufage , 
qu'on  lui  a  ravie  enfin  ;  de  forte  qu'il  eft 
devenu  paflif. 

On  l'a  fait  afleoir ,  &  il  eft  tombé  dans 
la  léthargie.  La  communication  des  idées  & 
des  fentimens  ne  fe  fait  plus  fentir.  L'élec- 
tricité eft  rompue ,  depuis  que  les  banquettes 
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ce  permettent  plus  aux  têtes  de  fe  toucher 
&  de  fe  mêler. 

Autrefois  un  enthoufiafme  incroyable 
l'animoit  ,  &  l'effervefcence  générale  donnoit 
aux  productions  théâtrales  un  intérêt  qu'elles 
n'ont  plus.  Aujourd'hui  le  calme ,  le  filence  , 
l'improbation  froide  ont  fuccédé  au  tumulte. 

Il  a  auflî  perdu  ce  tact  prompt  qui  l'é- 
elairoit  fur  les  convenances.  Si  l'on  avoit  à 
fe  plaindre  de  fa  févérité ,  elle  devenoit  utile. 

Ls  parterre  ancien ,  beaucoup  mieux  com- 
pofé  ,  peuplé  d'amateurs ,  non-feulement  ju- 
geoit  la  pièce  ,  mais  encore  il  devinoit  les 
forces  &  les  reffources  de  l'auteur.  Quand 
on  donna  Warvick  en  176$,  le  parterre  dit 
d'urîe  voix  unanime  :  €eft  bien  ,  c'efl  fage  ,• 
mais  le  poète  ejî  fec.  On  fent  qu'il  riira  pas 
plus  loin.  La  prophétie  s'eft  vérifiée.  L'auteur 
depuis  vingt  ans  fe  tourmente  pour  pouvoir 
donner  à  Warvick  un  pendant,  &  il  ne  fau- 
roit  en  venir  à  bout. 

Des  bons  mots  de  toute  nature  circuloient 
dans  l'ancien  parterre.  Un  homme  un  peu 
gros  incommodoit  légèrement  fon  voifin  : 
quand  on  efl  aujjï  épais ,  dit  celui  -  ci  en 
élevant  la  voix  ,  on  devrait  bien  rejkr  cher 
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fol  —   Monf.eur  ,    reprit   l'homme   gros ,  il 

7i  appartient  pas  à  tout  le  monde  d'être  plat. 
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CHAPITRE     CI. 

Le  Calvaire  ou  le  Jlont-  Valerien. 


P 


E  T  i  T  E  montagne  à  deux  lieues  de  Paris, 
habitée  par  des  hermites  qui  font  en  pof- 
feffiôn  de  ce  lieu  depuis  quatre  ou  cinq 
iiecles.  C'eft  pendant  la  femaine  fainte  &  aux 
fêtes  de  la  croix  uo  concours  étonnant  de 
peuple  &  de  bourgeois  de  Paris  ,  qui  y 
viennent  admirer  les  chapelles  &  le  grand  cru- 
cifix où  Jéfus-Chrift  eft  mis  en  croix  entre 
le  bon  &  le  mauvais  larron.  Tel  badaud  croit 
pieufement  que  ce  Calvaire ,  eft  la  montagne 
même  où  les  Juifs  crucifièrent  Jéfus ,  &  qu'il 
expira  réellement  fur  ce  Calvaire,  où  le  peuple 
prie  &  s'agenouille.  Il  n'a  point  de  connoif- 
fance  de  la  montagne  de  Go/gotha ,  fituée 
hors  de  Jérufalem  du  côté  du  feptentrion  ; 
il  ne  fait  pas  même  où  Jérufalem  étoit  placée; 
il  prend  l'imitation  pour  l'objet  réel. 

Sept    chapelles    environnent   cette  croix  ; 
&  dans  chacune  eft  repréfenté  quelqu'un  des 
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jnyftere*  de  la  pafïîon.  Des  figures  en  plâtre 
et  grandeur  naturelle  frappent  le  peuple  de 
componction.  Le  ftatuaire  a  donné  aux  Juifs 
Se  aux  bourreaux  des  mines  rébarbatives,  qui 
font  fanglotter  la  multitude. 

Il  y  a  quelques  années  qu'il  fe  faifoit 
des  pèlerinages  nocturnes  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  faint.  Quantité  de  femmes ,  de  cou- 
turières, de  jeunes  filles  accompagnées  de  pè- 
lerins chargés  de  croix  ,  traverfoient  le  bois 
de  Boulogne  &  graviflbient  avec  ferveur  la 
montagne  un  peu  haute  &  rude.  On  a  re- 
primé avec  fageffe  ce  que  cette  piété  avoit 
de  fufpect.  Aujourd'hui  les  pèlerines  &  les  pè- 
lerins, cahotés  dans  une  charrette  pour  leurs 
cinq  fols  s'y  rendent  pendant  le  jour.  On  y 
entend  la  meffe ,  &  l'on  redefeend  enfuite 
dîner  gaiement  dans  les  cabarets  de  Surêne, 
Les  pèlerinages  eurent  en  tous  tems  plus 
d'une  utilité  ;  &  la  population  de  la  France 
doit  infiniment  au  P.  Dupleffis  ,  grand  plan- 
teur de  Calvaires. 

Les  vues  des  terrafles  du  Mont-Valérien 
font  uniques  pour  leur  étendue  &  pour  la 
beauté  des  objets  qu'elles  offrent.  On  y  dé- 
couvre  les  beasx   païfages  des   environs  de 
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Paris ,  le  vafte  canal  de  la  Seine ,  fes  détours , 
&  les  villages  qui  décorent  fes  rives. 

Un  confefleur  ayant  ordonné  à  fon  pénu 
tent,  pour  l'expiation  de  fes  fautes,  de  faire 
un  pèlerinage  au  Calvaire  avec  des  pois  dans 
fes  fouliers ,  celui-ci  trouvant  la  tâche  trop 
pénible  &  voulant  toutefois  obéir ,  les  fit 
cuire  au  premier  bouchon,  &  continua  ainfi 
fon  chemin.  Ainfi  le  'petit  comme  le  grand 
fait  compofer  avec  la  loi  &  fa  confdence. 
Qui  n'a  pas  fait  cuire  fes  pois  ? 

On  fait  des  retraites  dans  la  maifon  des 
prêtres  &  chez  les  hermites  qui  y  font  éta- 
blis. On  y  jouit  d'un  bon  air  ,  d'une  vue 
magnifique  ;  &  le  corps  s'en  trouve  tout  auili 
bien  que  l'ame. 
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CHAPITRE    CIL 

Jours  ouvrables. 


ANS  les  pais  catholiques ,  les  fêtes  oc 
cupent  la  quatrième  partie  de  l'année.  On 
vient  d'en  fupprimer  treize  à  quatorze ,  après 
un  demi-fiecle  de  réclamations.  11  y  en  avoit 
quelquefois    cinq    de  fuite ,  &  affez    fouvent 


}66  Tableau 

trois.  On  auroit  dû  les  rejeter  toutes  aux  di* 
manches  ;  mais  la  fuperftition  a  bataillé  ,  & 
le   bien  ne  s'eft  fait  qu'à  moitié. 

Savez -vous  quel  eft  le  corps  qui  feroie 
le  plus  fâché  de  la  reforme  entière  ,  &  qui 
s'y  oppofe  le  plus  par  fes  difcours  ?  c'eft  la 
ferme  générale ,  parce  que  ces  jours  là  Pé- 
glife  donne  le  fignai  d'aller  au  cabaret  ,  & 
que  l'on  ne  voit  que  des  ivrognes  qui  y  con* 
fument  le  gain  d'une  femaine. 

Le  peuple  appelle  jours  ouvrables  les  jours 
que  les  boutiques  ne  font  pas  fermées:  dif- 
tinction  que  ne  connoiffent  pas  les  gens  du 
beau  monde  ,  tous  les  jours  de  la  femaine 
étant   égaux  pour  leurs  plaifirs. 

C'est  un  jour  de  fête  qu'il  faut  voir  l'a* 
fiuence  du  peuple  aux  Champs-Elyfees ,  aux 
Boulevards ,  &  confidérer  ces  phalanges  bi- 
garrées de  promeneurs  qui  offrent  une  variété 
bifarre ,  de  phyfionomies  &  d'accoûtremens. 
Là ,  vous  pourrez  lire  fur  !e  front  du  Pa- 
rifien  fi  ce  que  j'ai  écrit  de  fon  air  foucieux, 
gêné  ou  compafTé ,  n'eft  pas  vrai  ;  &  fi  l'é- 
tranger qui  lui  attribuoic  ,  il  y  a  foixanre 
ans ,  un  air  riant ,  libre  ,  ouvert  ,  dégagé , 
n'eft   pas    autorifé    à   prononcer  aujourd'hui 
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qu'il  a  dans  fes  manières   quelque  cliofe  de 
contraint  &  de  trifte. 

Je  parle  de  la  petite  bourgeoifie ,  la  claiTe 
apurement  la  plus  nombreufe ,  &  dont  l'atti- 
tude &  le  regard  me  pareiiTent  exprimer  un 
cara&ere  fouffrant  :  indice  d'une  vie  conten- 
tieufe  &  pénible.  Le  peuple ,  quand  il  tra- 
vaille ,  me  paroît  plus  gai  que  lorfqu'il  le 
promené. 

Rien  ne  doit  plus  étonner  que  de  le  voir 
s'amonceler  dans  un  jardin  public  ,  &  là  ne 
faire  autre  chofe  ,  pendant  une  après  -  dîné-e 
entière  ,  que  de  parcourir  les  allées  &  s'af- 
feoir  fur  des  bancs  ou  des  chaifes.  On  voit 
qu'il  ne  fait  fe  créer  aucun  amufement  ,  & 
qu'un  jour  de  fête  eft  encore  pour  la  petite 
bourgeoifie  un  jour  où  il  ne  faut  rien  dé- 
penfer;  car  l'avertilTement  prelTant  de  la  ca- 
pitation  ,  envoyé  par  le  terrible  receveur  & 
qui  menace  de  pourfuivre ,  femble  écrit  fur 
toutes  les  phyfionomies. 

Ce  receveur  de  capitation  eft  un  rabat- 
joie  perpétuel ,  un  publicain  décidé  ;  c'clt  une 
efpece  de  financier  dont  on  vient  d'ériger 
l'emploi  fatal  en  charge,  &  qui  va  chercher 
des  têtes  contribuables  jufques  dans  les  flancs 
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des  veuves.  Il  vous  impofe  arbitrairement; 
&  l'on  a  beau  lui  dire  ,  ma  tête  vaut  peu 
de  chofe ,  il  vous  foutient  que  votre  tête  eft 
excellente  pour  lui  payer  tant.  Dès  que  fon 
tarif  eft  tracé  rien  ne  l'efface  ,  pas  même  le 
malheur  imprévu.  Le  mort  paie  la  capitation, 
dès  que  fa  vie  a  entamé  de  quinze  jours 
l'aimée  financière. 


CHAPITRE      CIII, 
De  Raoul  Spifame. 

J  E  vais  parler  de  lui ,  quelqu'obfcur  qu'il 
foit,  parce  que  je  me  fens  une  certaine  ana- 
logie avec  fon  caractère  &  fa  tournure  d'efprit. 
Cet  homme  du  feizieme  fiecle  s'étoit  établi 
roi  dans  fon  cabinet  ,  réformateur  de  tous 
les  abus  qui  le  choquoient;  &  là  il  travailloit 
à  loifir  à  une  manufacture  d'arrêts  concer- 
nant prefque  tous  les  objets  de  la  légiflation. 
Et  qui  n'a  pas  rêvé  involontairement  à  ces 
grands  objets  ?  Qui  n'a  pas  dit  quelquefois 
fi  f  et  ois  roi  ? 

Ce  qui  eft  allez  plaifant ,  c'eft  que  Brillon , 
auteur    du    Dictionnaire    des    arrêts  ,    l'abbé 

Abd 
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ifbdde  Sainte  -  Marthe  &  plufieurs  autre  s 
écrivains  ont  pris  pour  un  recueil  de  véri- 
tables ordonnances  de  Henri  II ,  ce  qui  n'étoit 
que  l'ouvrage  d'un  particulier  fans  caractère 
&  fans  autorité  :  tant  il  aveit  imité  parfai- 
tement le  llyle  &  le  ton  de  ces  édits  royaux.. 

Dans  fa  fouveraineté  imaginaire  ,  il  for- 
geoit  des  arrêts  qui  étoient  auiïi  l'ouvrage  de  la 
haine  ou  du  reffentiment  ;  (  car  il  faut  bien  que 
l'homme  fe  montre.  )  Il  foudroyait  les  juges  du 
Châtelet  &  ceux  du  parlement  ,  qui  ne  lui 
a  voient  pas  été  favorables.  U  dépofledoit  les  avo* 
eats  fes  confrères  de  leur  état ,  en  cas  de  déf- 
©béifTance  à  fes  réglemens.  Il  aboliffoit  leur  or- 
dre ,  non-feulement  comme  fuperflux  &  inutile , 
filais  encore  comme  dommageable  &  pernicieux. 

Ce  nouveau  légiflateur  exaltant  fon  ima- 
gination ,  s'approche  du  trône  ;  il  voit  le  roi 
qui  le  félicite  ,  le  comble  de  louanges  &  dç 
faveurs ,  l'adopte  même  pour  fon  fils  par  #r- 
rogation  civile. 

Reconnoissant    de  cette  faveur  ,    notre 

politique   ordonne  que  les  ordonnances  éma- 

tiées  du  roi  foient  exécutées  fans  aucune  r<?« 

montrante  ni  délai.  C'eft  vouloir  ce  que  no» 
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rois  n'ont  jamais  voulu.  Mais  Spifame ,'  Câ 
fe  créant  monarque,  fe  faifoit  monarque  ab* 
folu.  Vous  le  voyez  enfuite  inftituer  vingtâ 
quatre  cardinaux ,  pour  aider  le  roi  à  con- 
duire l'églife  gallicane  ,  dont  il  lui  donne  là 
, fur intendance. 

Il  eft  plaifant  qu'en  fe  faifant  roi  dans 
fon  cabinet ,  on  y  foit  defpote.  Cette  obfer.* 
vaticn ,  je  penfe ,  ne  doit  pas  échapper  au 
meralifte. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  arrêta 
de  Spifame  foient  aufli  extravagans.  £n  cou* 
rant  après  des  chimères ,  il  a  quelquefois  ren«« 
contré  le  germe  de  plufieurs  loix  &  de  plu» 
ûeurs   établiiremens  utiles  à  la  fociété. 

Sï  l'année  commence  dans  toute  la  Francs 
au  premier  janvier  ;  fi  l'on  a  fenti  les  abus 
de  nos  juftices  feigneuriales  ;  fi  l'on  a  entse* 
pris  des  travaux  qui  ont  contribué  à  l'em- 
bellilîement  &  à  la  commodité  de  la  ville 
de  Paris  ;  ft  fon  églife  cathédrale  a  été  dé* 
corée  du  titre  d'archevêché  ;  fi  la  bibliothè- 
que du  roi  eft  devenue  un  dépôt  public  ^ 
0ù  fe  trouvent  réunies  toutes  les  richeffes 
littéraires  ,  &c.  c'eft  peut-être  à  Spifame  qu'on 
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fcu  a  l'obligation  :  du  moins  tous  ces  établit 
femens  ou  réglemens  font  ils  annoncés  danfc 
Ta  Dicéarchie  bien  avant  leur  exécution. 

Parmi  une  multitude  d'arrêts  émanés  dé 
fce  trône,  idéal  ,  on  remarque  celui  qui  or- 
donne  la  réfidence  aux  évêques ;  celui  qui  à 
établi  des  penfions  fur  les  bénéfices  pour  là 
fubvention  des  guerres  &  :autres  néceffités 
de  l'état  ;  celui  où  le  roi  invite  fes  fujets  à 
l'avertir  des  malverfations  ;  (  voilà  le  germé 
d'un  édit  précieux  :  )  celui  qui  règle  qu'à  l'a- 
venir le  pape  fera  tenu  de  prêter  foi  &  hom= 
mage  pour  Avignon. 

On.  voit  que  les  idées  d£  Spifame  fe  rap- 
prochent de  celles-  des  fouverains  de  l'Europe, 
qui  fe  diflinguent  le  plus  aujourd'hui  par  la 
prévoyante  fagefTe  de  leurs  loix.  Il  a  obfervé 
le  premier  que  l'état ,  par  la  fuppreflion  deâ 
JFêtes  5  obtenoit  plus  de  travail  9  la  religion- 
moins  de  profanation  ;  il  a  aufii  parlé  d'une 
autre  réforme  non  moins  utile  ,  celle  deé 
couvens.  Eh,  quajle  audace  pour  le  terrœ  ou. 
il  écrivoit  ! 

Il  s'eft  montré  jaloux  -de  conferver  la 
pureté  dans  les  mariages  ,  &  il  condamne  au* 

A  a  ?j 


tl'i  T  Â  B  t  1  A  U 

travaux  poblics  eeux  qui  feront  convaincs 
eu  crime  d'adultère. 

Ce  légiflateur  fans  couronne  &  fans  mif- 
lion  a  donné  une  loi  bien  faite  pour  être 
méditée,  fur -tout  dans  un  tems  où  l'on  eft 
occupé  dans  tous  les  pais  à  tirer  le  meil- 
leur parti  du  fond  de  fon  territoire.  Comme 
il  ne  voyok  de  terres  ftérîles  que  celles 
qa'on  ne  veut  point  cultiver  ,  il  ordonne 
par  fon  édit  que  ces  terres  incultes  feront 
abandonnées  aux  premiers  occupans,  Cela 
me    paroit  admirable. 

IL  établit  enfuiEe  des  chambres  agraires  9 
rurales-,  arpentairés ,  pour  geuverner  &  ré- 
genter la  culture  &  la  fécondité  des  terres 
négligées.  Cet  établifTement ,  tel  que  le  con- 
çoit celui  qui  le  propofe  ,  me  femble  d'une 
tout  autre  utilité  que  nos  fociétés  d'agricul- 
ture. Ainfi  nos  écrivains  économiques  n'ont 
point  le  mérite  de  l'inyention  fur  bien  de* 
détails  agronomiques  ,  qu'ils  nous  préfentent 
tous  les  jours  comme  une  feience  abfolument 
neuve. 

Ce  curieux  faifeur  d'édits  ne  s'étoit  pas 
oublié.  Par  un   de  fes  arrêts ,  •  il  fe  fit  créer 
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âïtfateur  &f  garde  -  de  -fceau  dilatoire  &? 
impérial  11  rétoit  en  imagination  ,  ainfi  qire 
d'autres  fe  font  miniftres ,  généraux  d'armées  , 
contrôleurs  des  finances.  Mais  qui  ne  veut 
pas  régner  quand  il  n«  dort  pas  ?  Qui ,  la 
tète  doucement  appuyée  fur  l'oreiller  ,  ne 
eroit  pas  fermement  que  fa  volonté  eft  plus 
droite  ,  plus  lumineufe  que  celle  de  l'admi- 
niftrateur  en  charge  ? 

Raoul  Spifame  ,  dans  fon  travail  réfor- 
mateur ,  nous  préparoit  cinq  cents  arrêts  ; 
mais  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  fa  régé- 
nération des  chofes.  Nous  n'avons  que  trois 
cent  neuf  édits  de  fa  fabrique  ,  (  on  ne 
fauroit  être  roi  à  moins  )  &  ils  feront  re- 
cherchés fans  doute  par  nos  politiques  au- 
tant qu'on  les  avoit  négligés  jufqu'à  ce  jour. 

Le  rsfultat  de  ces  divers  arrêts  ,  c'efl  que 
tout  le  poids  des  impôts  devroit  être  porté 
par  les  riches  ;  ils  le  paient  toujours  en 
dernier  reflbrt  :  autant  vaudroit  commencer 
par  eux.  C'eft  là  qu'il  faut  trancher  dans  le 
vif  ;  car  la  réduction  de  ce  luxe  ne  fera 
pas  un  mal  pour  les  riches ,  pas  même  un 
mal  de    vanité  ,   puifque    la    réduction  fera 
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proportionnelle.  Mettez  donc  des  impots 
fur  les  cartes ,  les  parfums  ,  les  liqueurs ,  fu? 
la  poudre  à  cheveux  ,  fur  les  étoffes  d'or  & 
de  foie  ,  fur  les  galons  ,  fur  la  porcelaine , 
fur  les  laquais  ,  fur  les  valets  &  femme- de- 
chambre  ,  fur  les  maîtres  -  d'hôtels ,  fur  les 
parcs ,  fur  les  roues  de  carroffe ,  &c. 

Quoi,  le  royaume  a  trente -cinq  mille 
lieues  quarrées ,  &  vous  demandez  de  l'ar- 
gent peur  l'entrée  d'une  livre  de  beurre  ; 
&  vous  faififfez  ballots  ,  marchandifes ,  pour 
effrayer  &  tuer  le  commerce  qui  entretient 
Ja  circulation  &  la  vie  du  corps  politique  ; 
&  vous  taxez  la  tête  d'un  malheureux  fans 
pain  ;  &  vous  créez  chaque  jour  de  petites 
&  miférables  loix  qui  ont  toutes  la  phyfio- 
îiomie  du  vol ,  du  dol ,  de  la  rapine  ;  &  vous 
avez  des  bras  qui  vous  demandent  du  travail 
&  que  vous  laiffez  fans  travail  !  Lifez  Spifamt; 
il  a  vu  en  grand  dans  un  fiecle  où  le  génie 
&  l'expérience  n'avoient  pas  encore  aflemblé 
leurs  idées. 

Montesquieu  l'a  prefque  copié  lorfqu'H 
a  dit  :  Chacun  ayant  un  nictffaïre  phyjîqut 
çgal ,  on  ne  doit  taxer  que  t  excédant.  Taxer 
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Je  nêcejjaire  ,  c'ejl  détruire.  Mais  on  n'a 
écouté  ni  Spifame,  ni  Moatefquieu.  Si  tout 
liomme  de  bien ,  comme  le  dit  Platon  ,  efi 
législateur  ,  quel  danger  y  a  - 1-  il  à  lui  aban- 
donner la  théorie  de  la  légiflation  ? 


Fin  du  cinquième  Vvlume* 
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CHAPITRE    PREMIER. 
Inventaire. 

JLje  gouvernement  n'empruntant  plus  qu'à 
rentes  viagères  ,  l'inventaire  eft  bientôt  fait 
an  décès  de  la  moitié  des  particuliers.  On 
trouve  des  parchemins ,  &  fix  mois  d'arrérages 
à  toucher.  Plus  de  ces  coffres  -  forts ,  où 
nos  ayeux  inquiets  fur  l'avenir  dépofoient, 
félon  leur  exprefïion ,  une  poire  pour  lafoif. 
Le  parchemin  qui  fait  du  roi  un  légataire 
univerfel,  rompt  les  nœuds  de  la  parenté,  de 
la  reconnoiflance  ,  de  l'amitié ,  de  la  généro- 
fité;  il  renforce  l'intérêt  perfonnel,  raffine  l'é- 
goïfme  des  particuliers.  Qu'importe  !  le  père 
Tome  VL  A 
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fe  fepare  de  fon  fils,  l'oncle  de  fon  neveu; 
Tous  les  liens  font  diffous  ;  on  fe  faigne  pour 
porter  fon  argent  à  dix  pour  cent;  il  ne  faut' 
qu'une  maladie  épidémique  pour  tout  concen- 
trer dans  une  feuie  main. 

Qui  pleure  donc  aujourd'hui  un  parent  , 
un  père ,  un  oncle  ?  le  fils  d'un  porte-faix  9 
dNune  bianchiiTeufe  ,  d'un""  cordonnier.  Dans 
le  monde  on  ne  pleure  plus  fes  parens  ;  on 
vifite  la  fuccefïion,  on  l'a  calculée  d'avance, 
on  en  vient  à  la  preuve,  ton  fe  fâche  ou  l'on 
fe  réjouit ,  félon  que  le  mort  a  trompé  ou 
réalifé  les  efpérances. 

C'est  à  la  mort  que  la  pauvreté  des  trois 
quarts  des  hommes  eft  évidente.  Point  d'ar- 
gent pour  le  convoi  ;  il  faut  que  les  parens 
&  amis  fe  cotifent.  On  ne  fait  comment  le 
mort  auroit  fait  pour  fubfifter  encore  fix  mois;  I 
il  paroit  aufli  nu  en  fortant  de  ce  monde 
que  lorfqu'il  y   eft   entré. 

Voyez  les  héritiers  qui  accourent  &  quâ 
attendent  la  levée  du  fcellé.  Quelle  fera  la 
fucceflion  ?  Comment  fe  fera  le  partage  ?  La 
veuve,  les  enfans,  les  collatéraux,  c'eft  à  qui 
offrira  fes  droits  à  l'héritage. 
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Dn  veut  trouver  plus   de    bien    qu'il  n'y 
en   a. 

Un  financier  qu'on  favoit  théfaurifer  J 
mourut  il  y  a  quelques  années ,  &  les  hén« 
tiers  en  grand  deuil  n'eurent  rien  de  plus 
prefle  que  d.e  chercher  fes  efpeces.  On  n'en 
trouva  point.  Le  coffre  -  fort  étoit  vide. 
Grande  rumeur.  Où  efl  fon  or  ,  fe  difoit- 
an  ;  où  eft  fcn  or  ?  On  emprifonne  les  do- 
meftiques ,  on  fonde  les  murailles ,  on  crevé 
lss  antiques  fauteuils,  on  levé  les  parquets, 
on  creufe  la  terre  des  caves  :  point  d'or.  Les 
héritiers  fe  lamentent  ;  On  fait  l'inventaire  des 
bijoux ,  meubles ,  tapiiTeri-es  ;  mais  le  mobi- 
lier ne  d«édommageoit  pas  de  l'abfence  des 
efpeces  monnoyées. 

On  va  en  dernier  lieu  à  la  bibliothèque" 
poudreufe  ,  l'endroit  le  moins  fréquenté  de 
l'hôtel.  Au  ïbmmet  régnoit  un  long  cordon 
de  gros  volumes  non  ouverts  ;  c'étoit  la  coU 
lectron  des  pères  de  i'églife ,  collection  fallu 
dicufe  pour  notre  fiecle.  L'hurffier  veut  en 
déranger  un  pour  l'offrir  au  libraire  prifeur, 
qui  demandoit  à  voir  quelle  étoit  l'édition. 
Le  volume  pefant  lui  échappe  des  mains  , 
tombe  à  terre,  éV  voici  que  trois  mille  louis- 
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d'or  jailliflent  du  ventre  crevé  d'un  gros  faîrîS 
Chrifoftôme.  Ses  voifms  Grégoire ,  Jérôme , 
Augiiftin,  Bafile  ,  rendent  également  l'or  qu'ils 
reeéloient.  Les  héritiers  émerveillés  fourirent 
pour  la  première  fois  aux  pages  facrées  des 
pères  de  l'églife.  Ils  ne  reprochent  point  à 
ces  ouvrages  théologiques  leur  pefanteur. 

Le  financier  avoit  caché  fon  or  ,  objet  de 
tant  de  recherches ,  entre  les  larges  feuillets 
collés  de  ces  livres ,  bien  fur  qu'on  ne  s'a« 
viferoit  pas  dans  fa  maifon  d'aller  ouvrir  ces 
volumes  refpectés.  Il  avoit  imaginé  que  ces 
gros  in-folio,  fous  un  frontifpice  qui  éloigne 
la  main,  pouvoient  devenir  de  véritables  cof- 
fres-forts ,  où  fon  or  repoferoit  d'une  ma- 
nière plus  fùre  que  fous  la  clef  de  les  bandes 
de  fer. 

Quelquefois  ,  après  la  mort  d'un  riGht 
particulier  ,  la  main  qui  appofe  &  qui  levé 
ies  fcellés ,  tremble  de  toucher  à  certaines  ar- 
moires fecretes,  parce  que  l'officier  de  juRice 
fait  par  expérience  que  la  ferrurerie  moderne , 
foudoyée  par  la  défiance  ou  l'avarice,  a  in- 
venté des  refïbrts  particuliers  &  dangereux, 
qui  jouent  après  le  décès  d'un  homme  com- 
m«  de  fon   virant ,   &   qui   couperoient  k 


de    Paris.  ç 

main  d'un  cpmmûTaire  comme  celle  d'un  vo- 
leur. Plus  le  particulier  eft  opulent,  plus  les 
inveftigateurs  ufent  de  circonfpection  au  mi- 
lieu de  leurs  avides  recherches. 

Notre  fiecle  préfente  Un  exemple  terrible 
des  inventions ,  dont  la  ferrurerie  a  aidé  Pa- 
varice  de  l'homme  opulent. 

T ***,. riche  financier,  ayant  fait  conf- 
truire  une  porte  de  fer  à  un  caveau  où  il 
entaffoit  fon  or  &  fon  argent ,  defcendoit 
chaque  jour  pour  y  contempler  à  fon  aife 
la  déefTe  Mamtnona.  Le  ferrurier,  auteur  de 
cette  induftrieufe  ferrure,  lui  avoit  dit  :  pre- 
nez garde  à  tel  reiïbrt  ;  il  eft  formidable  : 
car  s'il  fe  refermoit  fur  vous ,  vous  feriez 
pris  immanquablement  dans  le  piège  que 
vous  tendez  aux  autres. 

Plusieurs  années  s'écoulent ,  &  Pinfatîa- 
ble  financier  voyoit  chaque  jour  groflir  fon 
tréfor  ,  qu'il  vifitoit  afliduement.  Il  fe  rou- 
loit  avec  volupté  fur  ces  facs  entaffés  ,  & 
prenoit  plaifir  à  les  compter,  à  les  ranger 
dans  ce  caveau  obfcur  ,  où  il  rendoit  une 
efpecc  de  culte  à  fon  idole.  Un  jour ,  dans 
fon  tranfport ,  favourant  les  plaifirs  de  Pava- 
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rice  ,  &  pleki  de  fon  dieu  infernal  ,  il  ne, 
gligea  d'attacher  le  refTort  fatal. 

Le  voilà  enfermé  avec  le  défefpoir  6c  fon 
tréfor.  Il  appelle  ,  il  crie  ;  mais  ce  Heu  étoit 
une  efpece  de  tombeau  fouterrein  inacceffi- 
ble  aux  vivans ,  &  d'ûù  la  vcix  ne  pouvait 
fe  faire  entendre.  Il  rugit  fur  fon  or  ;  il  ef» 
là  avec  fes  richeiTes  &  la  faim  ;  il  meurt 
dans  la  rage ,  au  milieu  de  fes  fa  es  amonce- 
lés ;  il  les  auroit  taus  donnés  pour  un  verre 
d'eau  ,  peur  une  bouchée  de  pain.  Il  meurt 
dans  un  long  fu-pplice ,  &  le  fouvenir  d'une 
feule  action  charitable  ne  vient  poÎRt  confoler 
ou  adoucir  l'horreur  de  fa  fituation.  Quel  dé- 
nouement d'une  vie  financière  !  Et  quel  mor 
nologue  nouveau  &  terrible  ii  refte  à  tracer 
au  poète  dramatique  !  Qui  le  fera  pour  épou- 
vanter  le  théfaurifeur. 

Cependant  on  le  cherche  de  tous  côtés; 
car  chacun  ignoroit  l'afyle  clandeftin  qu'avoit 
creufé  fa  taciturne  avarice.  Le  ferrurier  ap- 
prend cette  difparition  ;  il  foupeo-nne  l'évé- 
nement ,  va  trouver  fon  époufe  ,  indique 
l'endroit  myftérieux  :  on  brife  avec  des  maf- 
fes  de  fer  la  porte  du  caveau.  Quel  fpectacle 
fffrayant  !   On  trouve  le  malheureux  !Ç^Ï 
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mort  de  faim,  &  qui  s'étoit  mangé  les  poings , 
couché  fur  des  facs  d'argent. 

Pauvres  qu'il:  dédaigna,  dont  il  n'écouta 
ni   les   foupirs   ni.,  les   gémiffemens ,  je:  vous 
connois  ;  vos   cœurs  émus    s'attendriront    en- 
core fur  cette  image,  &  vous  déplorerez1-  fa. 
deftince  !  . 

L'indigence,    la    pauvreté,  la   richeffe, 
l'opulence  fe   trouvent   quelquefois    dans    la 
même  maifon.    L'opulent    habite  le    rez  -  de- 
çhaufiee  ,   le  riche  eft  au-deffus  ;  la  pauvreté 
eft  .  au    quatrième    étage.,  &   l'indigent  fous 
les  tuiles   du  grenier  entrouvert.    Quand  "on 
fait  l'inventaire  au  quatrième  étage  ,  le   bou* 
langer  voifm  fe  préfente  ,  réclamant  le    prix 
de  fept  à  huit  pains  de  quatre  livres.  Le  cré- 
dit qu'if  acjorde  ne  paiTe  jamais  le  quatrième 
étage  ,  tandis  que  le  lapidaire  marchande  'au 
premier   les  diamans   du  défunt,  &  en  offro 
quarante    mille   écus.    Or ,   dites-moi ,    fpccu- 
lateurs  de  tous  les    gouvernemens    poffihles, 
t?ft-ce  ici   le    chef-d'œuvre    de    la    foc',. 
policée  ? 
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CHAPITRE    IL 

Homme  de  &oùt. 


oint  d'auteur  &  fur  -  tout  d'académi- 
cien qui  ne  prenne  ce  titre  &  ne  s'en  pare 
exclusivement. 

Le  mot  goût  eft  peut-être  le  mot  de  la 
langue  le  plus  inintelligible,  parce  que,  fait 
pour  concilier  étroitement  la  nature  &  fart , 
il  n'y  a  pas  deux  perfonnes  qui  voient  éga- 
lement &  l'art  &  la  nature.  Il  faudroit  avoir 
une  idée  profonde  ,  jufte  ,  &  de  l'image 
réelle  ,  &  de  l'imitation  parfaite ,  pour  dé- 
terminer avec  précifion  le  fens  de  ce  mot 
abftrait. 

Le  meilleur  écrivain  eft  toujours  celui  qui 
fe  fait  une  objection  fecrete  à  lui-même  fur 
ce  qu'il  écrit ,  qui  l'écoute  ,  qui  la  pefe  & 
qui  ne  continue  à  écrire  qu'après  y  avoir  ré- 
pondu d'une  manière  fatisfaifante.  Les  écri- 
vains ordinaires  ne  trouvent  aucune  objection 
à  ce  qu'ils  écrivent,  ils  partent  &  bondiffent 
en  criant,  fai  du  goût  ,  avee  une  aifance 
qui  décelé  leur  confiance  préfomptueufe. 
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Les  peuples  policés  appellent  goût  ee  qu'ils 
imaginent  être  la  pcrfe&ion  de  leur  art  ,  & 
les  individus  ce  qui  forme  la  limite  réelle  de 
leurs  talens.  L'orgueil  de  toutes  les  nations  a 
donc  créé  à  fon  avantage  ce  mot,  qu'elles  appli- 
quent enfuite  à  tous  les  objets ,  afin  de  prof- 
crire  plus  fûrement  ce  qui  n'entre  pas  dans 
leurs  ufages  ,  ou  ce  qui  choque  leurs  habi- 
tudes. Les  artiftes  dans  leur  petit  domaine 
ont  imité  les  nations \  parce  que  chacun  veut 
établir  tranquillement  fa  fupériorité  fur  fes 
rivaux ,  &  fermer  la  barrière ,  afin  que  per- 
fonne  ne  vienne  le  chagriner  en  lui  contef- 
tant  le  triomphe. 

Ce  n'eft  pas  toutefois  qu'il  n'y  ait  un  goût 
relatif.  La  Transfiguration  de  Raphaël  ,  le 
Milon  de  Paguet ,  le  Stabat  de  Pergolefe ,  le 
fécond  livre  de  l'Enéide  doivent  également 
plaire  aux  peuples  qui  fe  rapprochent  par  le 
même  degré  de  perfectibilité. 

Mais  eft-il  confiant  qu'on  ne  puiffe  peindre 
un  tableau  fort  oppofé  pour  la  manière ,  le 
ton  &  la  couleur  ,  à  la  Transfiguration  de 
Raphaël  ,  &  qui  feroit  néanmoins  auffi  beau 
&  peut-être  plus  parfait  encore  ?  Ne  peut-on 
faire  une  ftatue  plus  expreflive  que  celle  du 


xo  Tableau 

Puguet,-  compofer  un   chant  plus  pénétrant 
que  le  Stabat ,  écrire  un  morceau  de  poéfie 
plus  fier  ,  plus  animé  que   Fembrafeme-nt  de 
Troie  ?  Que  tleviendroient  alors  ces   préten- 
dus prototypes  de  perfection  ?  La  natuae  s'eft- 
elle  emprifonnée  toute   entière  dans  les  pre- 
mières formes  qui  ant  été  tracées  ?  A-t-elle 
fournis    toutes    fes    couleurs   au    pinceau    de 
Raphaël,  toute  fan  énergie   au  cifeau  de  Pu- 
guet  ,  toute  la  profonde  fenfibilité   du   cœur 
humain    aux   notes  de  Pergolefe ,  toutes  les 
images  qui  décorent  fa  face  riante  &  majef- 
tueufe  aux  dactyles  &  aux  fpondées  de  Vir- 
gile ?  Ils    ont    réuffi  :   d'accord.    Eft-ce  une 
ïaifon   pour    dire  :    voilà    le    feul    &    unique 
point    de    vue.    Quiconque    ne    prendra    pas 
cette  manière  ,  ne  pourra  jamais  faifir  la  ma- 
gie  des  beaux   arts.    Eh    quoi  !    ces    artiftes 
n'ont  peint  qu'une  attitude,  qu'un  moment, 
n'ont  touché    qu'une  fibre  du  cœur  humain, 
font  morts  en  appercevant  bien  au-delà  de 
ce  qu'ils  ont  fait  ;  &  l'on  ofera  dire  en  leur 
nom  :  voici  les  formes  confiantes  &  éternelles 
qui  conftituent  la  beauté  par  excellence  !  La 
nature   peut    maintenant  périr  ;    ce  qui  refte 
d'elle    eft    groifter   &  bifarre  ,  &  ne  mérita 
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pas  les  frais  du  tabJeau.  Le  tableau  eft  tout 
aujourd'hui ,  &  le  modsie  eft  peu  de  chofe-. 
Ainsi  l'habitude. eft  chez  les  hommes  la 
règle  la  plus  durable  qui  décide  de  leurs 
opinions  fur  le  caractère  du  beau  &  du  vrai  ; 
&  les  prédicateurs  du  goût  nous  ramènent 
inceffamment  à  fuivre  ce  qu'il  faudroit  faire. 
Le  cercle  de  nos  piaifirs  eft  rétréci  par  les  ar^ 
rets  exclufifs  qui  flattent  la  pareffe  &  Finfuffu 
fance  de  ceux  qui  les  rendent  ,  &  au  bout 
d'un  certain  tems  il  n'eft  plus  permis  de  s'é- 
lever contre  des  préjugés  invétérés  ,  que  la 
vénération  de  plufieurs  fiecles  a  rendu  ref. 
pectables.  Heureux  le  peuple  neuf,  qui  mo- 
difie à  fon  gré  fes  idées  ,  fes  fentimens  & 
fes  piaifirs  !  Aimable  Se  libre  élevé  de  la  na- 
ture ,  loin  des  modes  &  des  caprices  des 
fociétés ,  il  ne  connoit  point  ces  pratiques 
fauffes ,  arbitraires  &  minutieufes ,  qui  obf- 
curcifient  la  fource  des  voluptés  de  Famé. 
Il  eft  tout  entier  à  l'objet  qu'il-  contemple 
&  dont  il  produit  naïvement  l'image.  Il  fe 
livre  à  l'effet  &  ne  raifonne  point  fa  caufe. 
Son  cœur  n'attend  pas  l'examen  pour  tref- 
faillir  de  joie  ,  la  règle  pour  pleurer  d'atten- 
driifement ,  le  goût  pour  admirer.  Il  fe  paf. 
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Sonne  vivement  dans  fon  heureùfe  igno- 
rance ,  &  il  jouit  de  même  :  tel  un  corps 
(bnore  frémit  au  fon  qui  lui  eft  propre. 

A  Paris ,  il  eft  vrai  ,  les  difputes  fur  le 
goût  ne  vont  pas  fi  loin  ;  elles  n'embraiTent 
pas  les  coutumes  ,  les  habitudes  ,  la  légif- 
lation  des  peuples ,  leur  fierté  plus  ou  moins 
grande ,  le  degré  d'énergie  de  leurs  pafllons , 
leur  fol  ,  leur  climat.  Ces  difputes  fe  ré- 
duifent  à  dire  que  Racine  a  du  goût ,  puif- 
qu'il  fait  de  beaux  vers,  &  que  Shakefpeare 
eft  «n  barbare,  qui  n'a  point  fait  de  pièce 
à  la  francoife  ;  que  celui  qui  écrit  le  mieux  , 
eft  l'écrivain  par  excellence;  &  l'on  ne  s'en- 
tend pas  plus  fur  le  ftyle  que  fur  tout  le 
refte.  On  regards  en  pitié  tout  ce  qui  n'a 
pas  le  fuffrage  de  la  bonne  compagnie  ;  & 
l'on  décide  que  l'on  nva  des  yeux ,  des  oreil- 
les ,  un  cœur ,  que  dans  la  capitale  ;  que  tout 
ce  qui  fe  fait  ailleurs  eft  de  très  -  mauvais 
goût.  Après  avoir  ainfi  anathématifé  les  jomf- 
fances  des  autres  nations  ,  on  les  plaint,  & 
l'on  demande  fi  elles  ont  dans  leur  langue 
Andiomaque  &   Vert-vert. 
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CHAPITRE    III. 

Ventes  par  arrêts  de.  la  cour* 

J-J  A  plupart  de  ces  ventes  font  fimulées. 
Un  marchand  voudra  vider  fon  magafin  d'un 
feul  coup  ;  fon  frère  établira  contre  lui  une 
procédure  qui  aboutira  à  la  faifie  ;  &  les 
effets  feront  vendus  avec  toutes  les  forma- 
lités requifes. 

Ce  n'eft  qu'un  jeu.  Le  marchand ,  maître 
de  retirer  fous  main ,  ne  laiffera  adjuger  les 
effets  que  lorfque  les  acheteurs  feront  tombés 
dans  le  panneau.  Il  y  aura  une  ligue  dans 
raffemblée  ;  on  s'écriera  de  tous  côtés  ,  c'eji 
pour  rien  !  Et  le  public  croyant  avoir  grand 
marché ,  parce  que  c'eft  une  vente  autorifée , 
fera  dupé  dans  tous  fes  achats.  Il  aura  acquis 
tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  le  ma- 
gafin du  marchand. 

Ces  ventes  portent  un  grand  préjudice  au 
commerce ,  répandent  une  grande  quantité  de 
mauvais  effets,  &  privent  les  bons  de  leur 
valeur  réelle. 

CfiS  ventes  trop    multipliées    jetant    dans 


14  f  A  S  L  E   A  V 

k  peuple  un  efprit  brocanteur ,  qui  le  déterminé 
à  la  rufe  &  à  une  artificieufe  cupidité. 

Il  y  a  enfuite  d'ans'  ces  ventes  une  confé- 
dération fecrete  dont  on  doit  perpétuellement 
fe  défier  :  elle  s'appelle  la  grafinade.  C'eft  une 
compagnie  de  marchands  qui  n'enehéiiffenè 
point  les  uns  fur  les  autres  dans  les  ventes, 
parce  que  tous  ceux  qui  font  grefens  à  l'a- 
chat y  ont  part  ;  mais  quand  ils  voient  un 
particulier  qui  a  envie  d'un  objet,  ils  en 
hauffent  le  prix  ,  &  fupportent  la  perte  qui, 
confidérable  pour  une  feule  perfonne ,  devient 
légère  dès  qu'elle  fe  repartit  fur  tous  les 
membres  de  la  ligue.. 

Ces  marchands  égrefins  fe  rendent  donc 
maîtres  des  prix  ,  parce  qu'ils  font  en  forte 
qu'aucun  acheteur  n'aille  au-deffus  de  celui 
qu'un  membre  de  la  grafinade  aura  offert. 

Quand  un  objet  a  été  pouffé  affez  haut, 
.pour  écarter  du  bénéfice  tous  ceux  qui  né 
font  pas  de  la  clique ,  alors  dans  une  affem; 
blée  particulière  ils  adjugent  l'effet  entr'eux, 

IL  y  a  de  ces  ligues  pour  le  bijou ,  le 
diamant  ,  l'horlogerie  .  elles  empêchent  lg 
public  de  profiter  du  bon  marché  :  elles  agif- 
fent  fous  l'œil  des  -magiltrats  inftruits  de-:ces 
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fubtetfuges  &  qui  ne  peuvent  rompre  les 
complots  de  cette  phalange  armée  &  invin- 
cible ;  car  tout  fe'  pafle  ail  nom  de  la  loi  9 
&  ce  n'eft  que  derrière  le  rideau  que  cette 
bande ,  en  partageant  le  bénéfice ,  fe  vantera 
d'avoir  mis  en  défaut  là  défiance  du  public 
&  ia  vigilance  de  la  magiftrature. 

Voila  pourquoi  tel  homme  inexpérimenté 
s'étonne  de  trouver  tel  objet  fi  cher  dans 
les  ventes.  La  grafinade  veut  qu'il  n'y  r&. 
mette  plus  le  pied ,  afin  que  les  marchandifes 
tombent  au  bas  prix  auquel  elle  prétend  les 
acquérir. 

Cette  confpiration  contre  la  bourfe  des 
gens ,  chafle  de  la  falle  des  ventes  un  nom- 
bre ind-éfini  d'acheteurs ,  qui  aiment  mieux 
être  rançonnés  par  un  membre  de  la  graju 
nade  ,  que  par  la  grafinade  entière  ,  qui  . 
félon  l'expreffion  populaire,  a  les  reins  forts  * 
&  joute  de  manière  à  écarter  les  plus  in* 
trépides. 

Les  crieufes  de  vieux  chapeaux  ,  les  re» 
vendeufes  imitent  parfaitement  fur  ce  point 
les  lapidaires  >  les  orfèvres  &  les  marchands 
de  tableavx. 
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CHAPITREIV. 
Bois  à  brûler. 


o 


combien  ces  innombrables  cheminées 
exigent  &  confommerrt  de  bois!  On  le  brûle 
à  Paris  comme  on  diffipe  la  vie ,  fans  y  faire 
trop  d'attention. 

La  cuifine,  l'aoti-chambre,  le  fallon  ,  vingt 
chambres  particulières-  dans  la  même  maifoa 
dévorent  le  bo«is.  On  oublie  tout  ce  qu'il 
en  coûte  pour  le  faire  venir.  Qu'importe  à 
un  homme  qui  a  cent  mille  livres  de  rentes 
de  brûler  deux  cents  voies  de  bois  inutile- 
ment ?  Sait  -  il  qu'être  prodigue  de  ce  côté 
là,  c'eft  tout  comme  s'il  achetoit  &  anéan- 
tiiïoit  L'ait  qu'on  refpire  ?  Il  faut  alors  qu'un 
grand  nombre  de  petits  ménages  fe  contentent 
de  deux  voies  de  bois  ;  le  riche  a  brûlé  leur 
portion  nécelTaire. 

Le  bois  a  manqué  tout-à-coup  à  Paris  le 
premier  mars  178?-  On  n'en  avoit  plus  pour 
de  l'argent.  Il  fallut  mettre  un  millionnaire 
dans  les  chantiers  ,  pour  empêcher  les  mar- 
chands  de   faire  la  loi.  Les  charretiers  eux- 

mêmei 
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même*  exîgeoient  fix  livres  pour  la  voiture  > 
$u  on  ne  leur  paycu't  que  vingt  fols  la  veille. 
Pourquoi   les  chantiers  fe  font-ils  trouvé 
dégarnis  ?  L'un  dit  :  c'eft  parée  que  le  prévôt 
des  marehands  a  voulu  faire  payer  devance  aux 
marchands   de   bois  le   droit  cCentrrc  ,  qu'ils 
îie  payoient  qu'au  bout  de  l'année  ;  ils  fe  font 
entendus  pour  rie  faire  venir  que  très*peu  dé 
bois ,  fûrs    que  la  difette  rendroit  plus  traû. 
tables  ceux  qui    reçoivent   l'impôt.    D'autres 
difent  :  les  groffes  eaux  ont  empêché  la  pro- 
vifion  d'arriver.  Pendant  ce  tems  là  $  la  mar- 
mite  qui   doit  bouillir    pour   l'accouchée    & 
pour  le  vieillard  malade  n'a  plus  été  échauf* 
fée  ;  &  les  Parifiens  qui  eftimeht  que  le  pain  i 
le  vin  &  le  bois  defeendent  dans  la  capitale 
à  peu  près  comme  les  rayons  du  foleil  *.  ont 
été  fort  étonnés  de  ne  plus  voir  ces  hautes 
piles  de  bûches ,  géométriquement  rangées  , 
tandis  que  l'aftre  du  jour  n'avoit  pas  manqué 
de  les    éclairer.  On  a  fongé  en  ce  moment 
à    le    moins  prodiguer  ;  &  les  cuifmiers   qui 
brûloient  les  groffes  bûehes  comme  des  alla» 
mettes  ,  ont  reçu  ordre  pour  la  première  foie 
de  le  ménager» 

Quand  on  voit  arriver  ces  longues  maites 
Tome  VL  B 
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de  bois  appellées  trains  ,  qui  ont  jufqu'à 
deux  cent  cinquante  pieds  de  longueur,  qu© 
eonduifent  feulement  quatre  hommes  ,  & 
qu'on  admire  avec  effroi  leur  adreflfe  &  leur 
intrépidité  à  l'approche  des  ponts  ,  dont  ils 
enfilent  les  arches  ,  on  ne  fonge  point  affez 
a  l'inventeur  ingénieux  &  hardi  du  bois  flotté, 
à  ce  Jean  Rouvct  ,  qui  imagina  en  1549  te 
projet  d'abandonner  des  bois  coupés  au  cou* 
rant  des  eaux.  On  le  traita  d'infenfé  avant 
îe  ~f~ucces ,  puis  on  le  tracafla  lorfqu'il  eut 
reufli.  ;    - 

Ainsi  le  trois  qui  fait  la  foupe  parifienne 
rient  de  quarante  lieues  fans  voitures  ni  ba- 
teaux. Jeté  dans  des  ruiifeaux  ,  il  defeend 
ainJi  julqa'aux  rivières,  &  la  main  induflrieufe 
compofe  alors  ces  maifes  longues  &  flottantes? 
dont  toutes  les  pièces  font  parfaitement  liées 
enfemble, 

Il  faut  un  nouveau  travail  pour  déchirer 
ces  trains.  Des  hommes ,  tritons  bourbeux , 
vivant  dans  l'eau  jufqu'à  mi -corps,  &  tout 
dégoutans  d'une  eau  faîe ,  portent  pièce  à 
pièce  fur  leur  dos  tout  ce  bois  humide  qui 
doit  être   brûlé  l'hyver  fuivant. 

Ce  que  le  chauffage  de  la  capitale  coûte 
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dé  peines ,  de  jîbins  &  d'induftrie ,  ne  fauroifc 
être  compris  ([lie  par  ceux  qui  ont  fuivi  ces 
travaux  ;  &  perfonne  ne  réfléchit  fur  les  dé- 
tails immenfes  qui  préparent  cette  confond 
niation   prodigieufe. 

Cette  difette  impfévue  fera  fonger  fans 
doute  aux  moyens  de  trouver  un  chauffage 
moins  expofé  au  revers.  Le  charbon  de  terre , 
malgré  la  perfection  qu'on  lui  a  donnée  depuis 
peu  ,  n'eft  encore  adopté  que  par  les  ouvriers 
de  forge. 

.  Au  relie  ,  il  n'eft  rien  de  tel  qu'un  acci- 
dent dans  une  partie  de  l'adniiniftration  , 
pour  lui  rendre  aujourd'hui  fa  vigilance  & 
fon  relTort. 

Sully,  dan9  fea  Économies  royales,  a  pré- 
dit que  toutes  les  denrées  néceflaires  à  la 
Tie  haulTeroient  conftamment-  de  prix  ,  &  que 
la  rareté  progrefllve  du  bois  à  brûler  sa 
feroit  h  eaufe, 


*$*-+!* 
#*"% 


i  % 


e*  T  a  b  u  i  if 

i  ——A— i   ■  n 

CHAPITRE    V. 

ifoff  Plàtriere* 

Jean-Jaq.ués  Rousseau  a  parlé 
affez  fouvent  dans  fes  écrits  des  beaux  paï- 
fages  du  lac  de  Genève  ,  des  forêts ,  des 
lacs ,  des  bofquets  ,  des  rochers ,  des  montagnes 
dont  rafpe^ft  parloit  puiflammtnt  à  fon  ame. 
Son  imagination  ne  repofoit  que  fur  les  prés , 
îès  eaux  ,  les  bois  &  leur  folitude  animée. 
Cependant  il  eft  venu  prefque  fexagcnairé 
fe  loger  à  Paris ,  rue  Plâtritre  j  c'eft-à-dire , 
dans  la  rue  la  plus  bruyante ,  la  plus  incom- 
mode, la  plus  paffagere  &  la  plus  infeftée 
ée  mauvais  lieux. 

Qui  l'eût  dit  que  J.  J.  RoufTeau  auroÎÊ 
f âffé  les  dix  dernières  années  de  fa  vie  dans 
les  fanges  &  le  tumulte  de  la  capitale ,  tandis 
«jue  l'auteur  de  la  Puccllc  a  vécu  trente  an- 
nées fans  y  mettre  le  pied  ? 

Quoi ,  celui  qui  avoit  entendu  le  cri  des 
aigles  planans  fur  les  forêts  de  fapin ,  le  ru- 
ghTement  des  torrens  bleuâtres,  lime  fourde 
&  étemelle  qui  fend  les.  rocs ,  crcufe  les  val- 
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Ions ,  nourrit  les  lacs  &  les  fleuves ,  eft  venu 
habiter  un  plancher  étroit,  reflerré,  où  p*r- 
venoient  fans  cefle  à  fon  oreille  ,  les  jure- 
mens  des  torts  de  la  halle,  &  les  glapifTe- 
mens  des  crieufes  de  vieux  chapeaux  .'  Et 
Voltaire  qui  .tra.vaillo.it  inceffaœment  pour  les 
petits  -  foupers  de  Paris ,  demeuroit  au  pied 
du  mont  Jura!  Son  œil  embraflbit  l'horifoA 
du  lae  &  des  montagnes,  &  c'étoit  là  qu'il 
s'occupoit  à  peindre  des  ridicules  fugitifs  & 
lointains  ,  à  careiTer  des  louangeurs  ,  à  piquer 
quelques  infe&es  littéraires  qu'il  apppercevqit 
encore.  Les  petiteffes  de  l'amour  -  propre  le 
tourmentaient  fans  qu'il  fût  les  dompter  ; 
tandis  que  J.  J.  Rouffeau  ,  au  milieu  d'une 
ville  tumultueufe  &  féconde  en  feenes  va- 
riées qui  appelloient  fes  pinceaux  ,  avoit  po/c 
cette  plume  immortelle ,  univerfellement  ad- 
mirée. 

Je  l'ai  vifité ,  rue  Plâtricre  ,•  &  de  quelle 
douleur  profonde  ne  fus- je  pas  pénétré ,  lorf- 
que  ,  me  trouvant  en  faee  de  l'auteur  d'l£- 
mile ,  je  vis  que  ce  fameux  écrivain  étoit  ma- 
lade du  cerveau  !  Je  foupirai  lorfque  je  l'en- 
tendis me  parler  de  fes  chimériques  ennemis , 
de  la  confpiration  univerfelle  formée  contre 
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fa  perfonne  ;  &  je  me  difois  tout  bas ,  les 
larmes  de  compaiîion  me  roulant  dans  les 
yeux  :  quoi ,  cet  homme  que  fai  tant  ad- 
miré tft  un  maniaque  !  Je  ne  favois  pas  alors 
qu'il  conflrmeroit  ce  premier  &  trifte  appercu 
par  des  œuvres  pofthumes  ,  indiferétement 
publiées ,  &  gui  nuiront  infailliblement  à  fes 
autres  écrits. 

Oui ,  J.  J.  RouiTeau,  mu  par  une  imagina- 
tion trop  ardente  &  plein  d'un  orgueil  inconnu 
à  lui- même,  s'imaginoit  voir  autour  de  lui 
une  ligue  d'ingénieux  ennemis  qui  a  voient  dé- 
terminé les  décrotteurs  à  lui  refufer  leurs  fer- 
Tices ,  les  mendians  à  rejeter  fon  aumône ,  & 
les  foldats  invalides  à  ne  pas  le  faluer.  11  croyoit 
fermement  qu'on  fui  voit  tous  fes  pas,  qu'on 
épioit  tous  fes  difeours ,  &  qu'une  foule  d'émif- 
faires ,  fentinelles  afTidues ,  étoient  répandus 
dans  toute  l'Europe,  pour  le  dénigrer,  tantôt 
dans  l'efprit  du  roi  de  Prude  ,  tantôt  dans  Tef- 
prit  de  la  fruitière  fa  voifine  ,  qui  ne  fe  relâ- 
choic  du  prix  ordinaire  de  la  falade  &  des 
poires  que  pour  l'humilier;  Tel  je  l'ai  vu ,  & 
je  dois  cet  hommage  à  la  vérité;  car  fon  ca- 
r  actere  eft  devenu  un  problême  ;  il  ne  l'eft  pas 
pour  moi.   J%  J.  Reuffeau,  dans  fa  vie  privée  } 
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etoit  attaqué  d'une  manie  folle  &  d'autant  plus 
incurable,  que  fon  extérieur  demearoit  tou- 
jours calme  &  tranquille. 

O  bon  fens  !  bon  fens  !  n'es  -  tu  pas  mille 
fois  préférable  à  ce  génie  qui  tourmente  fon 
pofîeiTeur ,  &  lui  dérobe  la  vu©  des  chofes  or. 
dinaires  pour  le  jeter  dans  un  monde  particu- 
lier &  bizarre  ? 

LORSdU' après  la  mot  de  l'auteur  d'Emile 
les  comédiens  François ,  comme  pour  fe  ven- 
ger de  fon  ombre ,  reproduifirent  la  mauvaife 
&  méchante  comédie  des  Philofophes ,  &  que 
l'on  vit  une  allufion  injurieufe  au  cara&ere  mo- 
ral de  cet  écrivain  dans  un  vil  perfonnage  que 
le  poète  faifoit  marcher  à  quatre  pattes,  un 
cri  d'indignation  générale  s'éleva  &  proferivit 
cette  fcene  plate  &  fcandaleufe.  Rien  n'a  mieux 
prouvé  combien  la  mémoire  du  philofophe  étoit 
en  honneur ,  que  cette  juftice  éclatante  du  par- 
terre qui  redrella  le  poète. 
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CHAPITRE     VI. 

Battes. 

JLiES  bancs  en  pierre  qui  bordent  les  boule, 
vards  font  infalubres  ;  la  pierre  eft  froide ,  &  les 
femmes  &  les  jeunes  filles  ne  peuvent  guère  s'y 
afleoir  impunément.  Il  en  réfulte  des  accidens 
qui  influent  fur  leur  fanté.  Pourquoi  tous  ces 
bancs  ne  font-ils  pas  de  bois  ?  Ce  ne  feroit  pas 
une  grande  dépenfe  que  de  les  entretenir  &  de 
les  renouveller. 

Aux  promenades  publiques  on  voit  l'em- 
preinte  de  la  lcfinerie  dans  la  rareté  des  bancs  ; 
ceux  qui  reftent  font  mal  taillés  ou  vermoulus  : 
on  les  épargne  pour  favorifer  le  bail  d'une 
loueufe  de  chaifes. 

Qu'arrive- t- il?  un  ouvrier  convalef- 
oent ,  une  femme  nouvellement  accouchée  s'af- 
feyeront  fur  l'herbe  humide  ;  ils  voudront  épar- 
gner la  pièce  de  deux  fols ,  &  cette  économie 
leur  fera  dangereufe. 

►  Un  intérêt  vil  &  fordide  devroit.il  contreba- 
lancer la  commodité  publique  ?  Les  loueufes 
de  chaifes  aident  en  confluence  du  bail   à  la 
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deftruction  des  bancs  ;  &  bientôt  on  n'en  trou- 
vera plus  un  feul  dans  les  promenades  qui  foie 
bon  &  folide. 

Ainsi  ces  petits  privilèges  qui  enrichiffent 
quelques  obfcurs  particuliers,  donnent  à  la  chofe 
publique  je  ne  fais  quelle  phyfionomie  avare  ék 
mefquine.  Jufques  dans  les  églifes  il  n'y  a  plu» 
de  bancs  pour  le  peuple  ;  celui  qui  veut  s'af- 
feoir  pour  écouter  le  fermon  doit  encore  payer. 
Ces  petites  remarques  paroitront  fuperflues  ; 
elles  difent  beaucoup  pour  prouver  que  la  cu- 
pidité particulière  contredit  à  chaque  pas  l'in- 
térêt général. 


A 


CHAPITRE     VII. 

Dix -huit  ans. 


dix  huit  ans  un  Parifien  a  fait  fes  études. 
Il  croit  tout  favoir;  il  ne  fait  rien:  mais  il 
n'eft  plus  cenfé  devoir  rien  apprendre ,  étant 
hors  de  la  férule  des  régens.  Nous  lifons  que 
Cicéron ,  Céfar ,  à  l'âge  de  vingt-einq  ans  por- 
taient encore  le  nom  de  difciples.  Ils  fe  prépa- 
loient  dans  de  longues  études  aux  importan- 
tes affaires  du  gouvernement.  Céfar  &  Cicé- 
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ron  a  voient  de  l'efprit  ;  mais  ils  ne  penfoient 
pas  qu'il  dût  remplacer  des  connoiflanees  ,  ou 
qu'on  pût  fe  repofer  fur  des  fubalternes  pour 
les  fonctions  du  miniftere  public  ;  fe  réferver 
le  brillant  du  projet  ,  &  en  dédaigner  les  dé- 
tails utiles. 

Ces  anciens  vouloient  connoitre  par  eux- 
mêmes  les  hommes ,  examiner  les  poids ,  les 
reffort?,  les  mouvemens  de  la  machine  politi- 
que. L'efprit  ne  devine  pas  tout  cela  ;  il  faut 
voir ,  calculer ,  pefer  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  fai- 
foient  fans  rougir. 

De  nos  jours  à  vingt  ans  le  fils  d'un  préfi- 
dent  commence  à  caqueter  fur  des  matières  im- 
portantes ;  les  enfans  des  hommes  en  place  paf- 
fenc  d'une  timidité  exceffive  à  une  arrogance 
remarquable.  On  fonge  à  faire  de  ces  jeunes 
gens  des  orateurs ,  des  colonels ,  des-  juges  ,  de 
futurs  évéques  ;  l'infpirateur,  le  fecrétaire  eft 
déjà  choifi  :  c'en  eft  afTez  pour  le  fuccès.  Si 
l'on  ofoit ,  on  les  déclareroit  adjoints  au  minif- 
tere ;  on  n'ufe  néanmoins  de  cette  licence  v  qui 
date  de  notre  fiecle,  que  pour  quelques  bu- 
reaux déjà  tout  montés. 

L'HO_MM£  qui  ofe  parler  à  vingt  ans  fera  au- 
defïbus  du  médiocre  à  trente;  c'eft  ce  que  j'ai 
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c:c  à  portée  de  vérifier  fur  nombre  de  fujets. 
Mais  les  faveurs  des  femmes  ,  quelques  mots 
faifis  à  la  volée,  un  peu  d'imagination,  don- 
nent à  la  jeuneiTe  actuelle  une  confiance  &  une 
témérité  qui  n'appartenoient  pas  à  la  généra- 
tion précédente.  Les  jeunes  gens  ont  réelle- 
ment trop  de  cet  efprit  fondé  fur  les  phrafes 
qui  circulent  ;  il  faut  que  leur  ame  d'emprunt 
fc  difiipe  bientôt  en  frivoles  bluettes  ;  ce  babil 
eft  l'infaillible  marque  d'un  efprit  fans  confif- 
tance  ;  ils  parlent  beaucoup,  ils  tranchent;  & 
chofe  finguliere ,  ils  font  tous  d'un  férieux 
qu'on   pourroit  appeiler  trifte. 


L 


CHAPITRE      VIII, 
Le  Temple, 


ES  religieux  Templiers  ,  le  plus  ancien  rîe 
tous  les  ordres  militaires ,  ont  été  détruits  par 
le  pape  Clément  V  &  le  barbare  Philippe  le  Bel. 
Leur  ancienne  demeure  eft  devenue  un  lieu 
privilégié,  qui  fert  d'afyle  aux  débiteurs  qui 
ne  paient  point. 

C'est  à  qui  n'acquittera  pas  fes  dettes.  L'un 


28  Tableau 

demande  du  teins ,  l'autre  obtient  un  arrêt  de 
furféance  ;  celui-ci  un  fauf-eonduit.  Il  eft  des 
hommes  habiles  qui ,  connoiffant  le  dédale  des 
formes ,  font  naître  des  incidens ,  déclinent 
des  juridictions ,  croifent  des  oppofitions.  Ceux 
qui  ne  connoiffent  pas  cette  reflource,  fc  ré- 
fugient dans  l'enclos  du  Temple. 

La  ,  l'exploit  de  l'huiflier  devient  nul ,  l'arrêt 
qui  ordonne  la  prife  de  corps  expire  fur  le  feuil 
de  la  porte.  Le  débiteur  peut  entretenir  fes 
créanciers  fur  ce  même  feuil ,  les  faluer ,  leur 
prendre  la  main.  S'il  faifoit  un  pas  de  plus  il 
feroit  pris  :  on  fait  tout  pour  l'attirer  au- 
dehors  ;  mais  il  n'a  garde  de  tomber  dans  le 
piège. 

Il  paie  chère  une  petite  chambre  étroite  , 
toujours  préférable  à  la  prifon.  Du  fond  de 
cette  retraite  il  arrange  fes  affaires  ;  il  traite , 
il  négocie.  Si  les  créanciers  font  intraitables  , 
il  refte  dans  l'afyle  que  lui  ont  ménagé  les 
religieux  Templiers  ,  qui  ne  s'en  doutoient 
guère. 

Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  laifler  fub- 
fifter  ce  lieu  privilégié ,  parce  que  les  créan- 
ciers s'arrangent  beaucoup  toujours  mieux  avec 
le  préfent  qu'avec  le  débiteur  abfent. 
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.  Lk  vîfite  des  jurés  des  communautés  n'a 
plus  lieu  dans  le  Temple  ;  toutes  les  profef- 
fions  y  font  libres  :  en  voici  un  exemple  récent. 
Un  épicier  ruiné  ayant  trouvé  la  recette 
d'une  tifanne  purgative  &  confortative ,  la  dé- 
bite aujourd'hui  dans  le  Temple  avec  un  pro- 
digieux fuccès.  Elle  fait  beaucoup  de  bien  ;  & 
le  peuple,  las  du  charlatanifme  des  médecins, 
des  drogues  empoifonnées  des  apothicaires ,  a 
trouvé  dans  cette  tifanne  un  remède  vraiment 
falutaire  :  du  moins  l'expérience  confirme  cha- 
que jour  fa  bonté  &  fon  utilité  générale* 

Le  débit  de  cette  tifanne  monte  jufqu'à 
«louze  cents  pintes  par  jour  ;  &  comme  l'efficace 
d'un  remède  n'eft  conftatée  que  par  l'expé- 
rience, tous  les  raifonnemens  contre  l'empi- 
rifme  deviennent  fautifs  ,  quand  Pempirifme 
guérit  encore  mieux  que  la  médecine  qui  rai- 
fonne.  Il  fe  pourroit  faire  qu'il  n'y  eût  au 
fond  qu'une  feule  &  même  maladie ,  &  qu'un 
feul  rèmede  conféquemment  pût  détruire  le 
germe  des  maladies  chroniques.  La  colère  des 
lucriffeurs  de  profeflion  contre  l'épicier  chez 
qui  tout  Paris  aoceurt ,  eft  une  des  chofes  qui 
m'ont  le  plus  réjoui. 

Il  eft  bon  qu'il  y  ait  dans  «ne  grande  ville 
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un  afyle  ouvert  aux  victimes  de  cette  fôufë 
de  circonftances  qui  agitent  fi  diverfement  la 
vie  humaine  ;  il  eft  bon  que  les  petites  tyran- 
nies des  corps  qui  immolent  tout  à  leurs  in- 
térêts particuliers  difparoi  fient,  pour  biffer  à 
l'homme  ou  à  Fart  la  liberté  trop  fou  vent  mU 
leurs  gênée  &  fatiguée. 

Ainsi  leterrein  du  Temple  devient  précieux 
On  parloit  d'y  établir  un  fécond  théâtre;  il  fer- 
viroit  à  donner  à  l'art  dramatique  une  plu? 
grande  étendue  ,  &  à  détruire  ce  privilège  in- 
croyable qui  a  tué  Melpomene  &  Thalie  aux 
pieds  de  meilleurs  les  gentilshommes  ordinai- 
res de  la  chambre. 

Monseigneur  le  duc  d'Angouléme ,  f.h  de 
monfeigneur  le  comte  d'Artois,  frère  du  roi, 
eft  grand  prieur  du  Temple. 

ON  enterre  dans  l'égîife  du  Temple  tous  les 
commandeurs  &  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Malthe  qui   meurent  à  Paris. 

Ainsi  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérusa- 
lem habitent  la  maifon  qu'oecupoient  les  Tem- 
pliers,  dont  la  deftrection  forme  dans  notre 
tiiftoire  une  époque  qui  exerce  &  qui  trompa 
notre  vive  curiofité. 
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Habillement. 
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..UAND  je  vois  les  bedeaux  ,  je  me  dis  :  airii 
tout  le  monde  étoit  habillé  fous  le  règne-  de' 
Charles  VI.  Les  Capucins  me  rappellent  la  {bu- 
tane qui  defcendoit  jufqu'aux  pieds  avec  une 
efpece  ds  capuchon  &  une  queue  pendante 
par  derrière.;  Nos  coureurs  me  repréfentent 
l'habillement  fous  François  1 ,  un  pourpoint 
étroit,  &  fi  étroit  qu'il  effarouchôit'  la  pudeur, 
On  ne  montroit  alors  qu'une  oreille  ornée 
d'une  perle  ou  d'un  diamant,  &  l'on  tendit 
l'autre  foigneufement  cachée  fous  la  toque. 

Quand  je  fonge  qu'un  chevalier  François 
étoit  jadis-  un  peu  plus  ridiculement  hibiilé 
qu'un  Capucin  ,  &  que  ce  cavalier  plaifoic  beau- 
coup à  l'empereur  Frédéric  II ,.  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  par  anticipation  de  nos 
élégans  marquis  ;  car  il  faudra  bien  qu'ils 
deviennent  bifarres  un  jour  ,  &  toutes  les 
grâces  qu'ils  croient  placer  dans  leur  habille- 
ment &  leur  coiffure  feront  bafouées  avec  un 
peu  de  tems. 
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Pourquoi  ne  rions-nous  pas  de  l'haWHe* 

ment  oriental  qui  ne  change  point  ,  &  pour* 
quoi  nos  tailleurs  font-ils  toujours  à  couper 
&  recouper  différemment  les  étoffes  ?  c'eft 
que  l'habillement  oriental  eft  fait  pour  la  taille 
humaine. 

C'est  un  grand  plaifir  pour  un  bourgeois 
que  de  pouvoir  s'habilier  comme  un  feigneur. 
Quand  le  commis  s'eft  vêtu  comme  l'homme 
à  équipage  ,  fon  cœur  eft  dans  la  joie.  Quand 
le  marchand  a  l'épée  au  côté ,  il  fe  croit  de 
niveau  avec  l'officier.  Tout  tft  confondu  ,  dira 
quelqu'un  à  l'œil  peu  exercé  :  on  ne  connoit 
plus pcrfonne.  Eh  non  ;  lailTez-les  faire;  on 
diftingua  tous  les  états  ,  quelqu'extérieur  qu'ils 
prennent  :  ïair  qu'on  veut  fe  donner  gâte 
celui  qu'on  a.  Ceux  qui  ont  recours  aux  tail- 
leurs devroient  bien  méditer  cette  maxime  : 
ce  qui  n'eft  plus  nous  faifit  d'abord  l'œil  ou 
l'oreille.  Un  faquin  fou«  le  plus  riche  habit 
fe  trahit  toujours  ,  &  quelque  chofe  en  lui 
vous  dira,  défi  un  faquin. 
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CHAPITRE    X. 

Luxe,  bourreau  des  riches. 

0  R  S  de  la  tombe  ,  fors ,  réveille-toi ,  Boileau  j 
Rembrunis  tes  conleurs  ,  raffermis  ton  pinceau. 
Mais  laifife  en  paix  Cotin  ,  miférable  vi&ime, 
Immolée   au  bon   goût ,  quelquefois  à  la  rime, 
Près  des  mauvaifes  mœurs  que  font  les  mauvais  vers? 
Laide  là  nos  écrits ,  &  combats  nos  travers. 
Viens ,  je  veux  à  tes  traits  les  livrer  tous  enfemble  : 
Le  luxe  dans  lui  feul  ce  monftre  les  rafiemble, 
Quoi  !  fur  nos  mœurs  encor  des  fermons  importuns, 
Des  déclamations,  de  triftes  lieux  communs! 
Des  lieux  communs  !  Non  ,  non.  Si  je  difois  :  Dorante 
Fait  briller  à  fon  doigt  deux  raille  écus  de  rente, 
Ce  commis   échappé  de  l'ombre  des  bureaux  , 
Fait  courir  deux  valets  devant  fes  fix  chevaux  ; 
De  l'épais  Dorilas,  que  Paris  vit  fi  mince, 
Le  fallon  coûte  autant  que  le  palais  .d'un  prince , 
Ce  traitant  dans  un  jour  confume  plus  dix  fois  , 
Qu'il  ne  faut  pour  nourrir  fon  village  fix  mois. 
Voilà  des  lieux  communs ,  trop  communs,  je  l'avoue. 
Mais  fi  je  dis  :  cet  homme  attendu  fur  la  roue , 
Pour  fon  fafte  orgueilleux  courbe  tout  devant  lui: 
Ce  qui  perdit  Fouquet ,  l'abfoudroit  aujourd'hui  ; 
Ce  vieux  prélat  fe  plaint,  dans  l'orgueil  qui  l'enivre, 
Qu'un  million  par  an  n'eft  pas  trop  pour  bien  vivre  j 
Tome  VI.  G 
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Cette  beauté  rénale  ,  émule  de   Defchamps," 
Bes  débris  de  vingt  ducs  fcandalife  Longchampsj 
De  fa  vile  moitié  ce  trafiquant   infâme , 
Etale  impudemment  l'or  que  paya  fa  femme  : 
Sont-ce  des  lieux  communs  que  de  pareils  tableaux? 
Non;  grâce  à  vos  excès,  mes  vers  feront  nouveaux. 
3Iais  n'outrons  rien  :  je  hais  ceux  dont  le  zèle  extrême, 
Donne  tort  au  bon  droit  &  rend  faux  le  vrai  même. 
Equitables  eenfeurs ,  fuyons  dans  nos  écrits 
Les  préjugés  de  Sparte  &  ceux  de  Sybaris. 
Sur  un  petit  état  jugeant  un  grand  royaume  , 
Je  ne  viens  point  loger  nos  princes  fous  le  chaume 5 
Ravaler  nos  CralTtis  aux  Romains  du  vieux  tems  , 
Des  pois  de  Curius  régaler  nos  traitans  ;- 
A  nos  jeunes  marquis  ,   fi  foux  de  leur  parure , 
Du  vieux  Cincinnatus  faire  endoffer  la  bure; 
A  nos  galans  feigneurs  citer  le  dur  Caton. 
Non  ,  je  ferois  gothique  ;  &  le  morne  Barton  , 
Fier  du  fuperbe  hôtel  qu'il  veut  que  l'on  admire r 
A  de  pareils  difeours  fe  pâmeroit  de  rire. 
11  efl  un  luxe  utile  &  décent,  j'en  conviens , 
Permis   aux  grands   états ,   aux  grands    noms }  aux 

grands  biens  ; 
Qui  jufqu  au  dernier  rang  refoulant   la  rieheflfe  , 
Fait  redefeendre  l'or  qui  remonte  fans  ceffe. 
Il   eft  un  autre  luxe,   au  vice  confacré, 
De  l'active  induftrie  enfant  dénaturé. 
L'orgueil  feul  éleva  ce  coloîTe  fragile; 
Son  f: mulacre  eft  d'or  ,  &  fes  pieds  font  d'argile» 
La  v  aité  le  fert ,  l'orgueil  à  &*  genoux 
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Tmmole  fans  pitié,  fils  femme,  père,  époux. 
Squelette  décharné  ,  fbn  étique  figure 
Affe&e  un  embonpoint  qui  n'eft  que  bouffi  (Tu  rC^ 
Sous  la  pourpre  brillante  il  cache  des  lambeaux, 
Et  fon  trône  s'élève  au  milieu  des  tombeaux. 

Mars  j'entends  murmurer  de  graves  politiques  9 
Gens  d'état  ,  financiers  ,  auteurs  économiques. 
De  leurs  difcours  fubtiîs  j'aime  la  profondeur? 
Mais  enfin  avant  tout  il  s'agit  du  bonheur. 
Voyons  :  d'un  luxe  adroit  les  fa'vàns  artifices 
Ont  de  nos  jours ,  dît-on ,  varié  les  délices. 
Malheureux  qui  fe  fie  à  fes  prefriges  vains  ! 
De  nos  biens,  de  nos  maux,  les  refforts  fouverains/ 
Quels  font-ils  ?  la  nature,  &  fur-tout  l'habitude, 
Eu  vain  de  ton  bonheur  tu  te  fais  une  étude  : 
Sous  l'humble  toit  du  fage ,  heureux  fans  tant  de  foins  ? 
Le  vrai  plarfir  fe  fit  de  tes  pompeux  befoiiTS. 
Dis-moi  :  quani  l'air  plus  pur  8c  la  rofe  nouvelle, 
Loin  de  nos  murs  fameux  dans  nos  champs  te  rappelle } 
Si  d'un  riche  parterre,  orné  de  cent  couleurs, 
JVxille  vafes  brillans  ne  contiennent  les  fleurs, 
Si  i'oifeatt  nleft  captif  dans  de  vaftes  treillages, 
Si  l'eau  ne  rejaillit  parmi  des  coquillages , 
En  retrouves-tu  moins  le  murmure  des  eaux , 
Le  doux  baume  des  fleurs ,  le  doux  chant  des  oifeaux? 
L'art  fe  tourmente  en  vain  5  la  fraife  que  le  verre 
Par  de  faillies  chaleurs  couvre  au  fond  d'une  ferre , 
A-t-elle  plus  de  goût  ?  Faut-il  que  ces  pois  verds , 
?our  flatter  ton  palais ,  insultent  aux  hy vers  ? 
£e  .melon  avancé  par  l'apprêt  d'une  couche, 
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D'un  jus  plus  favoureux  parfume-t-il  la  bouche"? 

Heureufe  pauvreté  !  je  n'ai  pas  les  moyens 

D'altérer  la  nature  &  de  gâter  fes  biens. 

L'art  te  donne  à  grands  frais  d'imparfaites  prémices  ? 

Des  fruits  dans  leurs  faifons  je  goûte  les  délices. 

Ces  dons  prématurés  font  moins  piquans  pour  toi, 

Que  ceux  que  la  nature  afîaifonne  peter  moi. 

Va,  raflemble  ces  fruits  que  méconnoit  Pomone; 

Joins  l'hyver  à  l'été,  le  printems  à  l'automne; 

Tranfyorte ,  pour  languir  dans  l'uniformité, 

La  cité  dans  les  champs ,  les  champs  dans  la  cité; 

Qu'enfin  le  jour'  en  nuit,  la  nuit  en  jour  fe  change? 

De  tous  ces  attentats  la  nature  fe  venge , 

Et  ne  laiiTe  en  fuyant  que  des  fens  é  moufles  , 

Un  cerveau  vaporeux  &  d-es  nerfs  agacés. 

Puis  vante-nous  le  luxe  &  fes  recherches  vaines  ! 
Stérile  en  vrais  plaifirs ,  adoucit-il  nos  peines  ? 
Charmc-t-il  nos  douleurs  ?  Ce  monde  de  valets 
A-t-ïl  du  fier  Chyrifès  chaiïe  les  maux  fecrets? 
D'importuns  tintemens  frappent-ils  moins  l'oreille 
Où  pend  d'un  gros  brillant  la  flottante  merveille? 
Demande  au  vieux  Narcis  fi  fa  bague  une  fois 
Calma  le  dur  accès  qui  vint  tordre  fes  doigts. 
Non  ,  dans  de  vains  dehors  le  bonheur  ne  peut  être  , 
Et  dans  l'art   de  jouir  l'orgueil  eft  mauvais  maitre* 
Mas  l'homme  faftueux  chercfre-t-il  à  jouir  ? 
Prétend-il  vivre?' non,  il  ne  veut  qu'éblonir. 
Dans  fes  difeours  publics  il  met  fa  jouiffanec. 
De  l'éclat  ruineux  de  fa  folle  dépenfe, 
Veut-on  le  corriger?  Le  moyen  w'eft  pas  loin* 
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Ordonnez  feulement  qu'il  foit  fou  fans  témoin. 
Faites  qu'incognito  fa  maitrefle  foit  belle  , 
Et  je  veux  dès  demain  le  voir  époux  iidele. 
Que  pour  fan  cuifmier  il  ne  foit  plus  cité  , 
Et  je  me  fais  garant  de  fa  frugalité. 

L'ojl,  pauvre  genre  humain,  vous  fut  donné,  je 
penfe , 
Pour  être  le  hochet  de  votre  vieille  enfance. 
L'un,  n'ofant  y  toucher,  l'enterre  triftement  j 
L'autre ,  au  lieu  d'en  ufer ,  le  jette  follement. 
Dis-moi ,  de  ces  deux  foux  lequel  l'eit.  davantage  , 
Ou  l'avare  opulent  qui  s'en  défend  l'ufage  , 
On  le  fot  faftueux  qui,  fiev  d'un  vrais  fracas, 
Le  dépenfe  en  objets  dont  il  ne  jouit  pas? 
Le  chef  de  fes  concerts  lui  choifit  la  mufique , 
Des  peintres  fes  tableaux,  des  auteurs  fa  critique, 
Un  cuifmier  fes  mets.  Jouiiïant  par  autrui, 
Il  ne  voit ,  ni  entend ,  ni  ne  mange  pour  lui. 
Heureux  encore,  heureux,  fi  les  airs  qu'il  fe  donne 
Font  rire  à  fes  dépens  fans  ruiner  perfonne  ! 
Car  nous  fommes  bien  loin  de  ce  fiecle  groflier  , 
Où  l'on  croyoit  encor  qu'acheter  eft  payer. 
O  quel  pleurs  verferoit  un  nouvel  Heraclite  1 
Que  de  bon  cœur  riroit  un  nouveau  Démocrite  , 
S'ils  voyoient  chaque  état  d'un  vain  fafte  s'enfler  , 
Jufqu'à  l'homme  opulent  le  pauvre  fe  gonfler  , 
Le  feigneur  aux  commis  difputer  l'élégance  , 
Le  duc  dei  traitans  même  afFefter  la  dépenfe , 
Et  ceux-ci  dans  un  wift  hafarder  fans  effroi 
Plus  qu'en  fix  mois  entiers  ils  ne  valent  au  roi. 

Toutefois  dans  le  luxe  il  eft  uii  trait  que  j'aLau ,. 
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C'eft  qu'an  moins  il  n<*is  venge,  &  fe  détruit  lui-mêmei 
Et  toujours  fon  défaftre  eft  près  de  fes  fucccs; 
Car  dans  un  tems  fécond  en  monftrueux  excès, 
En  vain  vous  m' étalez  des  fottifes  vulgaires  ; 
Vite  engloutiiïez-moi  tout  le  bien  de  vos  pères  : 
Ou  dans  votre  quartier  obfcurément  fameux, 
Dans  vos  fallons  bourgeois  végétez  donc  comme  eux, 
Mondor  de  cet  avis  fentit  bien  l'importance. 
Déployant  dans  fon  fafte  une  noble  infolence. 
Mondor  fe  ruinoit  avec  im  goût  exquis. 
Boucher  lui  vendoit  cher  fes  élégans  croquis 
Géliote  chantoit  dans  ces  fêtes  fuperbes , 
Préville  &  Ccqneley  lui  jouoient  des  proverbes. 
Sa  Lais  à  prix  d'or  lui  vendant  fon  amour, 
Traitoit  aux  frais  du  fot  &  la  ville  &  la  cour. 
Enfin,  fon  bilan  vint:  plus  d'amis 5  fa  maitreffe 
D'avance  avoit  ailleurs  fu  placer  fa  tendrefte. 
Lui ,  fans  pain  ,  fans  afyle  ,  &  d'un  fatal  orgueil 
En  habit  jadis  noir  portant  le  trifte  deuil , 
Dans  quelque  vieux  grenier  va  cacher  la  mifere, 
Et  pour  comble  de  maux...  il  eft  époux  &  père. 
Damis  vous  foutiendra ,  qui  l'eût  pu  foupqonner  ! 
Que  pour  faire  fortune  il  faut  fe  ruiner. 
Je  le  veux  :  toutefois  peut-être  effc-il  peu  fage 
De  rifquer  ce  qu'on  a  pour  avoir  davantage, 
ïl  a  beau  répéter,  prodigue  intérelTé  : 
?,  Le  roi  fait  qu'aux  états  j'ai  feul  tout  éclipfé. 
y.  Au  dernier  camp  ,  la  cour  en  doit  être  informée  ^ 
«y  J'ai  tenu  table  ouverte ,  &  j'ai  traité  l'armée.  „ 
Le  roi ,  la  cour ,  malgré  des  fervices  fi  beaux  , 
LiiiTept  en  pleine  rue  arrêter  fes  chevaux. 
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T&OP  heureux  le  mortel ,  dont  la  fage  balance 
Donne  un  jufte  équilibre  à  fa  noble  dépenfe, 
Qui  fait  avec  l'éclat  joindre  l'utilité, 
L'abondance  au  bon  goût ,  au  plaifir  la  fanté  ? 
Sans  prodigalité  comme  fans  avarice , 
Qui  l'eut  cru  que  Je  luxe  unît  ce  double  vice  ! 
Tout  eft  plein  cependant  d'avares  faftueux. 
Voyez  le  fier  Orgon  ,  bourgeois  préfomptueux. 
Il  pouvoit  rendre  heureux  fa  famille  &  lui-même  5 
Sa  fille  eût  époufé  le  jeune  amant  qu'elle  aime  j 
Un  bon  maître  eût  inftruit  fes  enfans  ;  fes  amis 
A  fa  table  à  leur  tour  fe  feroient  vus  admis  5 
Et  d'un  bon  vin  d'Aï  l'influence  féconde , 
Eût  fait  courir  les  ris  &  la  joie  à  la  ronde. 
Mais ,  placé  par  le  fort  près  d'un  riche  voifin  , 
Sur  fa  magnificence  il  veut  monter  fon  train  ; 
Et  pour  l'air  d'être  heureux ,  perdant  le  droit  de  l'être , 
Il  s' eft  fait  indigent ,  de  peur  de  le  paroitre. 
Pour  fon  lefte  équipage  il  fondit  fes  contrats  5 
Le  foin  de  fes  clip  vaux  eft  pris  fur  fes  repas. 
En  faveur  des  rubis,  dont  fa  femme  étincele  , 
Hier  chez  l'ufurier  on  porta  la  vaiiTelle, 
Son  cocher  coûte  cher.  En  revanche  à  fon  fils 
Il  acheté  au  hafard  un  péJant  à  bas  prix. 
Et  le  cruel  enfin  condamne  dans  fa  rage 
Sa  fille  au  célibat,  &  fa  femme  au  veuvage. 
Eh,  mon  ami,  crois-moi,  ton  éclat  fait  pitié: 
Le  bonheur  fuit  fouvent  un  bon  bourgeois  à  pic  j 
Et  ton  char  faftueux  promené  la  inifere. 
„  En  effet ,  me  répond  ce  gros  millionnaire  : 
y  Ce  difeours  que  j'approuve  eft  bon  pour  un  faquin } 
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jj  Dont  1  aifance  éphémère  expirera  demain. 
»,  Avoir  du  goût  chez  lui  feroit  une  infolence  ; 
„  Mais  moi ,  chargé  du  poids  d'une  fortune  immenfë, 
5,  Je  dois  m'en  délivrer  avec  le  noble  éclat 
5,  Que  demande  mon  nom,  qu'impofe  mon  état.  w 
Quoi ,  ton  or  t'importune?  0  fickefle  imprudente  ï 
Pourquoi  donc  près  de  toi  cette  veuve  indigente , 
Ces  enfans  dans  leur  fleur  deiïechés  par  la  faim  , 
Et  ces  filles  fans  dot  &  ces  vieillards  fans  pain  ! 
Ton  or  te  pefe ,  ingrat  !  Connois  la  bienfeifance  5. 
Sois  pour  les  malheureux  une  autre  providence. 
Aux  mains  de  ton  paftenr  cours  dépofer  le  prix 
Des  magots  qu'attendoit  le  boudoir  de  Lais, 
Dote  les  hôpitaux  :  qu'une  aumône  fecrete 
Surprenne  l'indigent  au  fond  de  fa  retraite. 
Du  moins  fi  tes  bienfaits  n'ofent  refter  obfcurs, 
Encourage  nos  arts  &  décore  nos  murs. 
La  peinture  à  tes  foins  remet  ce  jeune  élevé  ; 
Ce  chef-d'œuvre  important  demande  qu'on  l'achevé* 
Ce  monument  gothique  offenfe  tes  regards. . . 
Mais  que  parlé-je  ici  de  chef -d'oeuvres  &  d'arts  ? 
Vois-tu  près  de  tes  parcs ,  fous  ton  château  fuperbe  , 
Ces  fpeclres  affamés  qui  fe  difputent  l'herbe  ? 
Vois-tu  tous  ces  vafiaux;  filles,  femmes,  enfans , 
De  ton  domaine  ingrat  abandonner  les  champs  ? 
Sois  homme.  Par  tes  dons  retiens  ce  peuple  utile  ; 
Laifie-lui  quelque  épi  du  champ  qu'il  rend  fertile; 
Et  que  fes  humbles  toits  réparés  à  tes  frais, 
pardonnent  à  l'orgueil  de  tes  riches  palais. 
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CHAPITRE     XI. 

Plume  de  Commis. 
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omptez,  fi  vous  le  pouvez,  toutes  ces 
plumes  machinales  qui  arment  la  main  de  ces 
commis ,  dreflant  de  toutes  parts  comptes , 
quittances ,  borderaux.  Sur  combien  de  regif- 
tres  un  pauvre  écu  ne  doit-il  pas  être  couché 
avant  de  parvenir  à  fa  defttnation  !  Que  de  bu- 
reaux peuplés  de  feribes  qui  rongent  ce  pauvre 
écu  pendant  qu'il  circule  !  Quelle  race  innom- 
brable de  tailleurs  de  plumes,  chiffrant,  calcu- 
lant ,  faifant  de  la  ronde  &  de  la  bâtarde  î 

Quand  il  s'agirait  de  reffufeiter  toutes  les 
feiences  humaines ,  lors  de  la  destruction  de 
toutes  nos  bibliothèques ,  on  neferoitpas  cou- 
ler plus  d'encre ,  on  n'emploierait  pas  plus  de 
papier.  Comptez  enfuite  les  commis  des  fer- 
miers-généraux, des  fous-fermiers ,  des  régif- 
feurs,  des  admini Orateurs,  des  receveurs  géné- 
raux &  des  receveux  des  tailles  î 

Que  de  plumes  occup ces  à  griffonner  furies 
droits  des  domaines,  gabelles ,  tabacs ,  aides, 
entrées ,  forties ,  péages ,  papier  marqué  ,  coru 
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traies ,  centièmes  deniers ,  infinuations  ,  en- 
faifineraens  ,  échanges ,  lods  &  ventes ,  marc 
d'or  &  d'argen: ,  marque  des  cuirs  ?  Joignez-y 
enfin  les  dix  fols  pour  livre ,  que  les  traL 
tans  appellent  fi  ingénieusement  la  rocambok. 

Ajoutez  les  commis  des  adminiftrateurs  oa 
xégiffeurs  des  poftes ,  des  loteries ,  des  meffa- 
geries ,  des  rentes  ;  vous  verrez  un  tiers  de  la 
ville  qui  Verfe  l'encre  fur  le  papier  fous  le  dra- 
peau de  la  maitôte. 

Quand  je  vois  ces  regîftres  qui  égalent  en 
grofleur  les  volumes  de  l'Encyclopédie  ,  &  qui 
ne  renferment  que  des  noms  &  des  chiffres,  il 
méprend  un  frémifîement  comme  fi  j'étois  con- 
damné à  parachever  la  trifte  befogne.  Que  de 
gens,  me  dis- je,  à  qui  il  eft  fort  indifférent 
de  faire  un  borderau ,  &  qui  font  inhabiles  à 
fentir  l'ennui  attaché  aux  arides  calculs  !  Quel- 
les têtes  fortes  &  privilégiées  que  celles  qui, 
tel  que  le  balancier  d'une  horloge  ,  font  tous 
les  jours  exactement  ce  qu'elles  ont  fait  la 
vaille  î  L'emploi  des  procureurs,  des  notaires, 
des  greffiers,  me  paroit  amufant,  en  compa* 
rai  Ton  de  h  fonction  fédentaire  qui  barbouille 
gravement  Çc  tranquillement  les  pages  d'un 
enonae  rôïiiftrs, 
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Le  moindre  de  ces  commis  à  fix  cents  li- 
bres. Il  a  le  canif  en  poche  ,  l'épée  au  côté 
il  fait  un  peu  d'arithmétique  :  voilà  la  fcience, 
voilà  fon  gagne-pain.  0  frère  du  iils  de  Vaucan^ 
fon ,  dis  -  moi  ce  que  devient  tout  ce  papier 
barbouillé  !  On  le  garde  ,  on  l'entaiTe ,  on  eu 
fait  des  piles.  Bien! 

S'il  arrivoit  un  jour  un  bouleverfement  dans 
2a  partie  du  globe  que  nous  habitons,  &  que 
dans  les  débris  de  nos  villes  enfevelies  un  peu-r 
pie  nouveau  ,  cherchant  des  monumens  de  ce 
que  nous  avons  été,  trouvât  un  gros  regiftre 
des  rentes  fur  ï  kùteldc-villc ,  au  lieu  d'un  vo- 
lume du  Dictionnaire  des  arts,  comme  le  fa- 
vant  ferutateur  feroit  déçu  !  Comme  il  gémiroit 
d'avoir  fu  lire  la  quittance  d'un  tontinier ,  au 
lieu  de  Fart  du  fondeur  !  Brûlons  ,  de  grâce , 
ce  fatras  pour  l'intérêt  de  la  pauvre  poftérité 
qui  pourroit  le  méprendre.  Aiofi,  après  bien 
des  peines  pour  déchiffrer  les  manuferits  trou- 
vés dan-s  Herailanu m3  il  n'en  eft  refTufcité  que 
.quelques  fragmens  d'un  miférable  fçholialle  fur 
la  rhétorique. 

Qui  l'eût  dit  à  l'empereur  Charlemagne  ? 
Qur  l'eût  dit  à  celui  de  nos  rois  qui  crempoic 
::,\'i  gantelet  dans  un  pot  d'encre  &  appli-juoit 


44  Tableau 

ainfi  fa  fignature  de  toute  fa  main  royale  t 
qu'on  auroit  un  jour  un  régiment  de  griffon- 
neurs  qui  immortaliferoicnt  un  paiement  de 
douze  fols,  qui  conftaceroient  l'entrée  d'un  la- 
pin ,  &  qui ,  à  l'apparition  d'une  bouteille  de 
vin,  figneroient  le  reçu  du  droit  royal  avec 
la  date  du  lieu  ,  du  jour ,  &  le  paraphe  ? 

Il  n'y  a  poîftt  de  coup-d'œii  comme  celui 
que  jette  un  financier  fur  un  commis  de  fes 
bureaux.  Le  préfident  ne  regarde  pas  ainfi  le 
procureur,  ni  le  prélat  le  porte -verge.  Et 
pourquoi  le  financier  regarde-Vil  ainfi  un  com- 
mis ?  par  l'idée  que  la  diftance  qu'il  y  a  de 
ee  ferviteur  à  lui ,  n'eft  pas  déjà  û  grande  que 
le  hafard  ne  puifTe  la  lui  faire  franchir. 

Que  je  voudrois  être  peintre  pour  rendre 
le  eoup-d*œii  que  jeté  un  fupérieur  en  tra. 
verfant  fes  bureaux  !  Non ,  le  dernier  com- 
mis n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  éclairé  du 
rayon  de  fa  vue.  Sa  marche  hautaine ,  fa  tête 
en  arrière  femblent  dire  à  tous  ces  fubalter- 
nes  :  je  vous  nourris  ,•  mais  je  ne  vous  ap* 
perçois  pas. 
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CHAPITRE     XII. 

Séminaire, 

E  mot  formé  du  fubftantif  latin  qui  fignifie 
Jènicnce ,  annonce  afTez  l'allufion  au  mot  fc- 
minaire. 

La  eft  donc  la  femence  de  tous  les  théo- 
logiens qui  fe  répandront  fur  le  globe  pour 
ergoter. 

En  attendant ,  ils  jeûnent  &  s'ennuient.  Dans 
l'âge  des  paffions  ils  s'occupent  de  thefes  for- 
bonniques  ;  ils  ont  renoncé   à  leur  fexe  pour 
l'appât  d'une    place    qui  les   nourrira  fans  le 
travail  des  mains  ;  mais  trop  peu  nourris ,  ils 
cherchent  dans  des  petits  -  foupers  dandeftins, 
une  reftauration    que  ne  leur  offre  pas  la  ri- 
goureufe  frugalité   de  la  table  du   réfectoire, 
D'un  côté  un  violent  appétit ,  de  l'autre  une 
abftinence  forcée  les   obligent   d'appeller  des 
mets  auxiliaires.  Ils  fe  livrent  en  tremblant  à 
ces  agapes  furtives  qui  confident  à  boire  quel- 
ques bouteilles   de  mauvais   vin  &  à  mangue 
quelque  gâteau  qu'un  fommelier  complice  a  in- 
troduits malgré  la  règle  :  ce  qui  caufe  un  bour 
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leverfernent  total  lorfque  le  fupérieur  en  été 
inftruit, 

Il  ne  manque  pas  d'appel!  er  ces  goûtés  des 
fymptômes  d'irréligion  &  d'incrédulité  ;  &  il 
met  fur  le  compte  des  livres  philojbphiqtfcs 
l'amour  des  pathTeries  &  des  liqueurs.  Sans 
ces  maudits  livres  on  chcriroit  les  pkts  de  la 
maifon ,  &  ils  fuffiroient  à  des  eftomacs  doci- 
les, qui  n'auroient  pas  fongé  ,  dans  leur- ré- 
bellion ,  à  la  nourriture  des  gens  du  monde. 

Ces  féminariftes  reclus  au  moment  où  la 
puberté  jeté  dans  le  cœur  de  l'homme  fes  ph:s 
vives  étincelles ,  n'ont  pour  recours  que  des 
quéftfohs  théolcgiques.  Quand  quelques  livres 
défendus  y  pénètrent,  la  baie  de  ces  fameu- 
fes  thefes  chancelé,  &  les  féminariftes  n'ont 
plus  la  conviction  des  vérités  dont  ils  étoicnt 
imbus. 

Le  troupeau  sn  général  eft  ftupide,  parce 
qu'il  eft  compofé  d'une  efpece  de  païfans  qui 
n'ont  reçu  qu'une  éducation  collégiale  ,  &  qui 
accourent  des  campagnes  s'enfermer  dans  ces 
demeures" ,  pour  aller  enfuice  fe  faire  fous- 
diacres  ,  &  paiîer  de  là  à  quelqu'emploi  de 
porte-faix  eccléfiaftique. 

Ces  épreuves  facerdotales  n'cmbell-iffent  pal 
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l««r  phyfionomie.  Quand  on  rencontre  le  noir 
troupeau ,  l'on  voit  dix  vifages  groflîers  & 
laids  pour  une  figure  agréable.  Cela  doit  frap- 
per dans  les  hommes  qui  n'ont  pas  vingt-cinq 
ans.  La  laideur  eft  plus  caractérifée  chez  les 
féminariftes  que  dans  tout  autre  aflemblage 
d'hommes. 

La  moindre  fufpicion  défavorable  à  la  piété* 
vous  fait  taxer  d'cncyclopédiffe  ;  le  nom  de 
Jbcinicn  fait  trembler  les  voûtes  du  féminaire. 
Il  ne  faudroit  qu'un  tome  des  œuvres  de  j.  J. 
Rouffeau  pour  fouiller  la  maifon  &  faire  ac- 
cùfer  fon  poflefTeur  d'avoir  porté  la  gangrené 
du  libertinage  dans  tous  les  cœurs. 

Tous  ces  prêtres  futurs  logent  dans  leur  tête 
les  mots  qui  obfcurciront  leur  entendement  de 
les  feront  déraifonner  le  reUe  de  leur  vie. 

Mais  tel  jeune  prêtre  qu'on  a  difpofé  à 
des  idées  intolérantes ,  quand  il  a  obtenu  une 
cure  à  la  campagne,  au  milieu  de  l'innocence 
&  de  la  tranquillité  des  champs  ,  environné  de 
travaux  ruftiques  ,  conçoit  tout-à-coup  le  vide. 
des  queflions  oifeufes,  s'occupe  d'objets  chrr- 
pêtres,  fourit  à  la  nature  ,  fait  le  bien  ,  aban- 
donne  au  milieu  des  plaines  riantes  &  culiU 
réss  ce  fatras  indigefte   qui  furchargeoh  forn 
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entendement  dans  ces  folitudes  où  l'imagina* 
tion  échauffée  fe  repait  d'idées  creufes.  Il 
eft  à  remarquer  que  le  corps  le  plus  utile  , 
les  curés  de  la  campagne ,  ont  parte  par  les 
féminaires  :  mais  ils  n'ont  fait  qu'y  pafler  ; 
&  je  parle  ici  de  ceux  qui  s'imbibent  d'idées 
théologiques. 

Je  ne  lèverai  point  le  voile  qui  couvre  quel- 
ques déréglemens  prefqu'inévitables  dans  ces 
maifons  où  l'on  entafïe  à  côté  l'un  de  l'autre 
des  jeunes  gens  dans  un  âge  où  l'imagination 
oifive  a  le  plus  d'activité ,  où  les  paifions  en- 
core fans  objets  ne  peuvent  que  s'égarer. 

LES  princes  jadis  fe  font  difputés  à  qui 
établiroit  des  féminaires  ;  &  l'on  a  imprimé  dn 
féminaire  de  Saint- Sulpice  ,  qu'il  ctoit  plutôt 
Fouviage  de  Dieu  que  celui  des  hommes. 

^— — — — — — — ■  — n  —p— a— ■—■!—#* 

G  H  A  PITRE     XIII. 

Saifles. 

JL\lEN  de  plus  fréquent  &  rien  qui  déshonore 
plus  notre  législation.  On  voit  fouvent  un  com- 
rnïfTaire  avec  des  huifliers,  courant  après  un 

vendeur 
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Vendeur  de  hardes ,  ou  après  un  petit  quin* 
quailler  qui  promené  une  boutique  portative. 

Les  communautés  Te  font  des  niches  per- 
pétuelles :  ce  qui  engendre  des  procès  intermi- 
nables ,  que  les  avocats  &  procureurs  choiûf- 
fent  de  préférence. 

Les  communautés  n'ont  plus ,  il  efl  vrai  j 
de  ces  repas  prolongés,  où  fyndics,  jurés  ôc 
maîtres  s'enivroient  de  coneert  ;  mais  on  n'a 
point  renoncé  au  plaifir  des   faifies. 

On  dépouille  publiquement  une  femme  qui 
porte  fur  fon  dos  &  fur  fa  tête  âne  quaran- 
taine de  paires  de  culottes.  On  faifit  fes  nippes 
au  nom  de  la  majeftueufe  communauté  des 
frippiers  ;  on  enlevé  le  mifér  able  étalage  d'un 
vendeur  de  boucles  ,  parce  qu'il  a  offenfé  les 
droits  imprefcriptibles  des  quinquailliers  privi- 
légi  :s  ;  on  arrête  un  homme  en  vefte  qui  porte 
quelque  chofe  enveloppé  fous  fon  manteau. 
Que  laifit-on  ?  des  fouliers  neufs  ,  que  le  mal- 
heureux avoit  cachés  dans  un  torchon.  Les 
fouliers  font  enlevés  par  ordonnance  ,  cette 
vente  fraudaleufe  devenant  attentatoire  à  la 
Gordonnerie  parifienne. 

Que  ne  faifit  -  on  pas  aux  barrière*  ,  aux 
douanes  !  Que  de  droits  fur  toutes  les  balles 
Tome  VL  D 
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&  ballots  du  commerce  !  On  ne  fait  ou  com- 
mence, où  finie  le  chapitre  des  prohibitions.' 
11  faudroit  avoir  paffé  fa  vie  à  étudier  le  code 
ténébreux  que  les  intéreffés  amplifient  &  in- 
terprètent à  leur  guife. 

Mais  le  triomphe  de  la  rapine  s'exerce 
aujourd'hui  fur  la  librairie.  Une  cupidité  fu- 
balterne  a  calculé  qu'il  lui  feroit  avantageux  de 
s'emparer ,  fans  mot  dire ,  de  tous  les  livres 
étrangers.  Alors  tous  les  ballots  qui  renferment 
la  penfée  humaine ,  ont  été  confifqués.  C'eft 
à  qui  fe  difputera  la  propriété  des  typographes 
qui  travaillent  hors  du  royaume. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  livres  fcandaleux 
ou  fatyriques  que  tout  gouvernement  a  droit 
de  fupprimer.  Je  parle  d'ouvrages  honnêtes , 
utiles  ,  avoués,  réclamés  par  leurs  auteurs. 
Tandis  que  les  élémens  qui  compofent  le  ma- 
tériel du  livre  viennent  de  la  France ,  ont  mis 
en  jeu  fes  manufactures  ,  ont  fervi  fon  com- 
merce &  vont  contribuer  encore  à  la  circulation 
intérieure  ;  un  brigandage  fecret  faifira  ces  mar- 
chandifes  fans  aucune  formalité  légale.  On  crè- 
vera les  ballots  ;  un  mouchard  adroit  y  giiffera 
fubtilement  l'exemplaire  d'une  brochure  pro* 
hifece.  Ce  lâche  artifice  deviendra  le  prétexte 
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Àe  la  faifie ,  oh  plutôt  de  ce  vol  honteux.  Le 
mouchard  ira  s'applaudir  du  triomphe ,  avec 
les  commettans  qui  s'empreffcront  à  partager  les 
dépouilles  du  typographe  étranger. 

Les  hommes  en  place  ignorent  fans  doute 
que  ces  infamies  s'opèrent  fous  leurs  noms  ; 
que  leurs  créatures  ont  fondé  un  revenu  annuel 
fur  ces  exactions.  Mais  ces  mêmes  livres  que 
la  ligue  fecrete  des  brigands  a  fait  mettre  de 
côté  ,  font  bientôt  retirés  par  eux,  vendus, 
ëiftribués.  C'étoit  d'abord  à  les  entendre ,  *n 
poifon  infernal  qui  alloit  s'exhaler  de  ces  bal- 
lots &  peftiférer  la  ville  entière.  Quand  le 
prétendu  poifon  a  paffé  par  leurs  mains  ,  il  a 
perdu  toute  fa  malignité  ;  on  peut  en  amufer 
le  peuple .  e'eft-à-dire  ,  faire  entrer  dans  leurs 
poches  tout  le  bénéfice  des  faifies. 

Le  goût  de  la  lecture  eft  donc  affujéti  à 
un  impôt  tacite,  qui,  n'étant  ni  déclaré,  ni 
fixe ,  redouble  l'appétit  de  ceux  à  qui  le  pro- 
duit en  eft  confié.  Ils  commencent  par  tout 
prendre  ,  les  écrits  raifonnables  &  ceux  qui 
font  marqués  au  coin  d'une  licence  effrénée, 
fottife  &  génie ,  éloquence  &  galimatias  :  rien 
n'eft  exempt  de  leurs  mains  avides. 

Ces  glorieufes  conquêtes  faites  fur  la  li- 
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brairie  étrangère  compofent  des  mafles  énor- 
mes. Et  que  fera- 1- on  de  tout  ce  papier 
noirci  ?  Le  typographe  abfent  eft  ruiné  ;  mais 
le  livre  n'eft  pas  détruit. 

Il  eft  des  faifies  qui  de-viennent  légitimes, 
quand  elles  tombent  fur  des  libelles  ou  fur 
des  écrits  contre  la  morale.  Mais  faudroit-il 
envelopper  dans  la  même  profcription  la  fa- 
geile  &  le  cynifme  ,  l'écrit  inftrudUf  &  la 
fatyre  impudente  ? 

Les  livres  qui  ont  cet  odieux  caractère  , 
on  fait  bien  de  les  mettre  au  pilon ,  c'eft- 
à-dire ,  de  les  broyer  fous  une  machine  faits 
exprès ,  &  qui  métamorphofe  ces  pages  fcan- 
daleufes  en  cartons  utiles.  Ils  forment  les  ta- 
batières que  chacun  porte  en  poche.  L'ou- 
vrage impie  &  obfcene ,  mis  en  pâte  &  ver- 
ni(T# ,  eft  dans  la  main  du  prélat  -,  il  joue  & 
badine  avec  l'objet  de  fes  anciens  anathémes  ; 
il  prend  du  tabac  dans  ce  qui  compofoit 
jadis  le  Portier  des  Chartreux.  Ainfi  tout 
change  &  s'épure  ;  &  pourquoi  famé  de  l'au- 
teur ,  dans  une  autre  planète ,  ne  fecoueroit- 
ellc  pas  la  fange  où  elle  s'étoit  plongée  ? 
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CHAPITRE     XIV. 
Hôtel  des  Enf ans  -trouvés 


N  n'entre  point  dans  l'hôpital  de  Enfans- 
trouvés  fans  reffentir  une  profonde  émotion. 
Dans  une  grande  falle  font  plus  de  deux 
cents  enfans  nouveaux  nés,  couchés  dans  de 
petits  berceaux  rangés  fur  deux  files.  Ces 
petites  créatures  innocentes ,  que  la  honte  , 
la  mifere  ou  l'infenfibilité  ont  conduites  dans 
ce  lieu  de  miféricorde ,  font  abandonnées  de 
leurs  parens.  La  charité  va  leur  donner  la 
première  goutte  de  lait ,  &  ils  périroient  fans 
la  main  qui  les  a  recueillis.  Eft-il  au  monde 
•un  fpectacle  plus  touchant! 

A  qui  appartiennent  ces  enfans  ?  le  "prince 
&  le  favetier  ,  l'homme  de  génie  &  l'irabé- 
cille  ont  pu  également  le*  precréer.  Là ,  à 
coté  d'un  enfant  de  J.  J.  Rouffeau ,  dort  peut- 
être  celui  de  Cartouche  !  Dans  cette  crèche 
eu  tous  ces  berceaux  font  placés  ,  le  îang 
le  plus  noble  eft  confondu  avec  le  pias  ab- 
ject. Que   d'idées  cette  vue  fait  naître  \ 

Sbpakés  à  jamais  du  fein  maternel,  pesés 
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des  tendres  carciTes  ,  des  foins  vigilans  d'ufte 
mère ,  ils  ne  recevront  point  d'elle  ces  pre- 
mières inftructions  qui'fe  gravent  dans  Pâme 
en  traits  ineffaçables.  Ils  ne  prononceront  pas 
même  ce  nom  facré.  Quand  le  deftin  leur 
fouriroit  un  jour,  quand  la  fortune  les  ccm- 
bleroit  de  fes  dons ,  jamais  ils  n'embrafferont 
les  genoux  d'un  père.  La  maifon  paternelle, 
afyle  du  bonheur  domeftique  ;  le  devoir  filial, 
fi  confolant  à  remplir  ;  tous  ces  liens  fi  doux  , 
qui  nous  attachent  à  la  fociété  dès  notre 
naiffance  &  nous  difpofent  aux  vertus ,  n'exif- 
tent  point  pour  eux.  La  fociété  injure  les. 
flétrit  du  nom  de  bâtards  ;  &  pourtant  qu'ont 
de  commun  ces  enfans  innocens  avec  le  dé- 
règlement de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  ? 
Huit  mille  enfans  font  dépofés  chaque  an- 
née dans  cette  maifon.  On  les  reçoit  à  toute 
heure ,  fans  s'informer  d'où  ils  viennent  ;  &  le 
lendemain  ils  font  emmenés  à  la  campagne  par 
des  nourrices  mercenaires  ,  qui  en  prennent 
deux  à  la  fois.  Il  en  meurt  à  peu  près  la  moi- 
tié dans  les  deux  premières  années.  Toutes  ces 
foibles  créatures ,  marquées  en  naiffant  du 
fceau  de  l'indigence  ,  enveloppées  de  langes 
•sue  la  pitié  a  décoanées  d'un  eifeau  économe  3 
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font  deîtinées  à  une  vie  laborieufe  &  pénible. 
La  chanté  active  qui  pourvoit  à  leur  fubfif- 
tance  efl  encore  impuifiante  ;  le  grand  nom- 
bre épuife  fes  reiïburGes.  Quoiqu'abondantes , 
elles  deviennent  infufflfantes. 

Pauvre  enfant!  ce  qui  rend  ton  fort  plus 
à  plaindre  ,  n'eft  point  les  travaux  ,  la  mala- 
die, ni  la  mort  ;  la  mort  dans  ton  premier  âge 
te  feroit  favorable.  Mais  pourras -tu  échapper 
au  danger  d'une  éducation  négligée  ?  Tu  n'au- 
ras pas  dans  ton  enfance  les  leçons  d'un  père 
dont  la  voix  auroit  fait  germer  les  vertus  daas 
ton  ame.  Eh  ,  qui  ne  retient  pas  les  leçons 
d'un  père  !  Et  ton  ame  dégradée  par  le  mal- 
heur fuivra  peut-être  l'abandon  où  tu  es  tombé. 

Quelquefois  de  jeunes  amans ,  près  de  de- 
venir époux  ,  vont  enfembîe  tenir  un  de  ces 
enfans  fur  les  fonts  de  baptême  ,  bridant  au 
fond  de  leurs  cœurs  ,  comme  dit  RoufTeau  t 
d'en  donner  autant  à  faire  à  d'autres,  Cette 
cérémonie  effc  pour  eux  d'un  heureux  augure, 
&  la  relation  qu'ils  contractent  leur  devient 
chère. 

L'hôtel -Dieu  fe  trouve  en  face  de  l'hôpi- 
tal des  enfans- trouvés  :  comme  fi  l'on  eût 
voulu  montrer  que  ces  malheureux  enfans  n'a- 
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voient  qu'un  pas  à  foire  pour  y  entrer.  L'ima- 
gination alors  les  voit  croître  &  grandir  ;  mais 
pour  (apporter  pendant  toute  leur  vie  les  ru- 
des travaux  qu'impofe  une  focieté  nombreufe. 
Elle  les  voit  enfuke  traverfer  la  rue,  &  après 
avoir  reçu  là  un  berceau  des  mains  de  la  cha- 
rité ,  aller  cherche*  à  deux  pas  le  grabat  qu'elle 
leur  accorde  encore  pour  y  expirer. 

Non,  je  ne  puis  exprimer  le  fentiment  pé- 
nible qui  me  fàifit  lorfque  j'envifage  ces  Jbâti- 
mens  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Prefïe  entre  ces 
deux  édifices ,  j'apperçois  alors  avec  effroi  tous 
les  malhe-urs  réfervés  à  l'efpece  humaine. 

Ex  traverfant  ces  falles  où  dorment  dans 
la  crèche  tous  ces  enfans  qui  ne  fentent  pas 
encore  leur  infortune  ,  en  contemplant  leur 
phyfionomié  douce ,  gracieufe  &  touchante , 
une  idée  ma  frappé.  Qu'il  me  foit  permis  de 
la  propofer  aux  princes,  aux  grands ,  aux  ri- 
ches ,  à  tous  ceux  enfin  qui  poiTedent  un  fu- 
perfiu  confidérable, 

On  a  des  manies  puériles ,  vétilleufes ,  vi- 
cieufes  ;  &  l'on  n'en  a  point  de  vertueufes.  Que 
d'argent  pour  des  tableaux  ,  des  médailles,  des 
bronzes ,  des  fleurs ,  des  coquilles ,  des  oifeaux  ! 
Comment  ne  fe  trouve-t-il  point  un  amateur  de 
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l'enfance ,  de  cet  âge  riant ,  aimable ,  qui  fafle 
élever  fous  fes  yeux  des  enfans  abandonnés  qu'il 
adopteroit  ?  Tel  homme  a  trente  chevaux  dans 
fon  écurie ,  qui  pourroit ,  s'il  en  retranchoit  fix , 
voir  croître  autour  de  lui  fix  enfans  dont  il  fe- 
roit  le  bienfaiteur.  Quelle  fête  pour  un  cœur 
fenfible  ! 

Quoi  !  parmi  tant  d'hommes  opulens ,  aucun 
n'a  dit  :  j'élèverai  de  ces  enfans  qui  n'ont  point 
de  parens  ;  je  les  adopterai.  Vingt  jolis  gar- 
çons m'appelleront  un  jour  leur  père  :  j'en 
ferai  des  citoyens  ;  un  feul  qui  parviendra  à 
la  perfection  d'un  art  quelconque ,  me  récom- 
penfera  de  tous  mes  travaux. 

Les  paffions  ardentes ,  contrariées  par  les 
inftitutions  fociales  ,  ont  peuplé  ce  féjour. 
„  Ces  enfans ,  (  dit  Shakefpeare  avec  fon  éner- 
,5  gie  accoutumée)  dans  l'acte  vigoureux  & 
33  clandeftin  de  la  nature  ,  ont  reçu  une  fubf. 
33  tance  plus  abondante  ,  &  des  élémens  plus 
33  forts  que  n'en  peut  fournir  un  couple  épuifé , 
33  qui  va  dans  une  couche  infipide  travailler 
33  fans  plaifirs  à  la  création  d'une  race  d'avor- 
33  tons  engendrés  entre  le  fommeil  &  le  ré- 
3,  veil.   (*J  Parmi  tant   d'individus,   que  de 

(*)  Le  Rci  Zéut  ,  fté&  I ,  i«jie  VI. 
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talens  divers  à  cultiver  !  Que  d'ames  fortes  à 
diriger  au  bien  !  Il  ne  faudroit  qu'un  cœur 
pour  payer  vingt  annés  de  foins  ;  il  ne  fau- 
droit qu'un  homme  de  génie  pour  dédom- 
mager des  frais  d'éducation. 

Il  eft  bien  étonnant  que  l'adoption  connue 
chez  les  Romains ,  révérée  par  les  fauvages  , 
ne  foit  pas  en  ufage  parmi  nous.  La  foule 
des  nécefïiteux  augmentant  chaque  jour  en 
proportion  du  nombre  des  riches  ,  une  loi 
qui  établiroit  l'adoption  feroit  fans  doute  une 
des  plus  utiles  qu'on  pût  faire  aujourd'hui 
en  France.  Le  père  adoptif  auroit  tous  les 
privilèges  de  la  paternité  fans  en  avoir  les  cha- 
grins ;  il  ouvriroit  fon  ame  à  l'ame  qu'il  trou- 
veroit  fenûble  &  reconnoiiTante;  &  celui  qui 
montreroit  des  inclinations  Yicieufes  ne  feroit 
plus  fon  fiîs.  L'enfant  adopté  perdroit  tota- 
lement le  nom  de  fon  père  &  toute  relation 
avec  la  four  ce  dont  il  fort. 

Qui  fait  fi  l'hiftoire  naturelle  ne  s'éclair- 
ciroit  pas  encore  par  cette  loi  bienfaifante  ? 
Si  l'homme  n'eft  pas  mieux  connu  ,  c'eft  que 
l'on  n'a  pas  encore  tente  les  expériences  fui- 
vies  ,  qui  tourneroient  au  profit  des  géné- 
rations à  venir.    Qui  fait  fi ,  en  élevant  de 
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ïa  même  manière  vingt  garçons  nés  le  même 
jour  &  dans  le  même  endroit ,  on  ne  par- 
viendrok  pas  à  quelque  découverte  neuve  & 
importante  ?  &  comme  l'on  diftingue  les  vins 
généreux  &  les  fruits  favoureux  de  telle  an- 
née, fi  l'on  n'appercevroit  pas  de  même  det 
générations  d'hommes  plus  a&ifs,  plus  éclai- 
rés ,  plus  vigoureux  les  uns  que  les  autres  ? 

J'ai  eu  occafion  de  remarquer  que  pref- 
que  tous  les  hommes  nés  en  1742  aboient 
une  teinte  marquée  de  génie  &  de  folie  , 
mais  où  la  folie  dominoit ,  tandis  que  les 
années  antérieures  &  fubféquentes  offroient 
des  hommes  d'un  fens  plus  raflls. 

Je  laiiTe  à  l'imagination  le  foin  de  déve- 
lopper ce  que  ce  projet  a  de  fécond;  je  ne 
fais  que  l'indiquer  ;  mais  fi  je  ne  me  trompe  , 
j'appercois  dans  cette  loi  une  foule  d'avan- 
tages pour  la  politique  ,  la  morale  &  l'hif- 
toire  naturelle ,  qui  doit  fervir  plus  que  jamais 
à  nous  éclairer  fur  toutes  les  étranges  modi- 
fications de  la  curieufe  efpece  humaine. 
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CHAPITRE     XV. 

Cabale. 


JB  A  N  D  les  auteurs  tombent ,  ils  fe  plai- 
gnent de  la  cabale  ;  mais  quand  ils  réuffif- 
fent  ,  c'eft  à  leur  propre  mérite  qu'ils  attri- 
buent le  fuccès  dans  toute  fon  étendue. 

Autrefois  il  y  avoit  des  cabales  contre 
la  pièce  :  aujourd'hui  il  y  en  a  pour.  Si  l'on 
cft  fifflé  à  la  première  repréfentation ,  on  fe 
rekve  à  la  féconde.  L'arrêt  du  parterre  in- 
flexible eft  caffé  deux  jours  après  par  un  par- 
terre bénévole  ,  qui  met  une  efpece  de  gloire 
à  reflufciter  l'auteur. 

La  farce  du  Barbier  de  Sévilïe  tombe  à  plat 
à  la  première  repréfentation.  On  juge  La  pièce 
deteftable  ;  l'auteur  en  appelle,  le  public  re- 
vient ,  &  la  pièce  eft  jouée  trente  fois  de  fuite. 

Le  cabaleur  en  chef,  qui  jadis  ameutoit 
tout  un  parterre ,  n'exiûe  plus.  Ce  rôle  fingu- 
lier,  &  que  j'ai  vu  dans  ma  jeuneffe,  s'eft 
effacé  &  ne  figure  plus  dans  nos  fpectacles.  Il 
fe  forme  bien  quelques  petits  pelotons  d'au- 
teurs infortunés  &  envieux  ;  mais  tous  les  accès 
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de  la  jaloiifie  ne  font  plus  rien  contre  uns 
pièce  qui  recelé  de  vraies   beautés. 

Il  y  a  trois  fortes  de  parterres  ;  celui  des 
gens  de  lettres  ,  qui  ordinairement  eft  trop 
févere  ;  celui  des  gens  du  monde  ,  qui  n'a 
pas  aflez  de  fenfibilité  :  c'eft  la  troifieme 
portion  du  public  qui  fait  apprécier  l'auteur 
&  le  récornpenfer  de  fes  efforts.  Les  auteurs 
de  profeffion  font  de  mauvais  juges ,  parce 
que  leur  manière  propre  eft  trop  inhérente 
à  leur  poétique.  Ils  veulent  la  perfection  dans 
autrui  ,  &  ne  la  recherchent  pas  pour  eux- 
mêmes. 

L'histoire  du  parterre  pourroit  fournir 
une  foule  d'anecdotes  curieufes ,  qui  déçé- 
leroient  le  tour  d'efprit  de  la   nation. 

Peu  de  pièces  bonnes  ou  mauvaifes  ,  qui 
n'aient  produit  un  bon  mot ,  quelquefois  plus 
fin  &  plus  profond  que  l'ouvrage  qui  y  avoit 
donné  lieu. 

De  tout  tems  le  parterre  a  été  le  fiege  des 
brigues  &  des  partis  les  plus  échauffés.  On 
s'eft  difputé  aufli  vivement  pour  &  contre  la 
ftructure  de  quelques  hémiftiçhes  ,  que  pour 
l'exportation  des  grains  &  la  guerre  d'Amer 
ri^ue.  Ces   véhémentes   difcuffions   paroûTent 
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toujours  incroyables  à  quelques  hommes  de 
fens  ,  qui  d'ailleurs  aiment  les  vers  &  le 
théâtre. 

L'orgueil  des  auditeurs  a  toujours  été 
aux  prifes  avec  la  vanité  de  l'auteur.  De  ce 
conflit  il  en  eft  refaite  des  fcenes  très  -  plaî- 
fantes ,  où  le  coeur  humain  ne  s'eft  pas  moins 
développé  &  montré  nu ,  que  dans  les  révo- 
lutions les  plus    férieufes. 

Le  public  veut  que  l'auteur  fait  modefte. 
Le  plus  habile  eft  donc  celui  qui  fait  déguifer 
fan  amour-  propre  ,  &  qui  femble  prêt  à  l'im- 
moler devant  fan  arrêt  :  alors  fa  déférence  lui 
ménage  le  fuccès.  Le  public  aime  à  commen- 
cer la  réputation  d'un  auteur;  &  puis  quand 
elle  eft  généralement  établie ,  il  fe  plaît  à  en 
retrancher.  Il  ne  veut  pas  que  l'arbre  s'élève 
trop  haut,  ni  qu'il  pouffe  fes  branches  en 
toute  liberté  ;  il  fe  réferve  le  droit  du  cifeau. 

Quand  un  auteur  voit  jouer  fa  pièce ,  tout 
au  milieu  de  fes  craintes  ,  de  fes  alarmes ,  de 
fes  friflbns  ,  il  établit  en  lui  -  même  un  petit 
dialogue  avec  l'aflemblée  redoutable  qui  le 
juge.  Ce  moment  infpirateur  lui  fait  naître 
ds  fingulieres  idées  ;  mais  il  ne  les  produit 
point  au  -  dehors  :  c'eft  là  fan  fecret. 
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JE  crois  que  la  partis  qui  gouverne  dans 
un  état  Fait  auffi  fes  petites  réflexions  men- 
tales, &  fourit  en  fecret  plus  d'une  fois; 
Car  on  ne  fauroit  dominer  le  troupeau  de 
l'efpece  humaine  ,  en  quelque  genre  que  es 
foit  ,  fans  être  tenté  d'en  rire  :  c'eft  un 
mouvement  involontaire. 

Auteurs  &  rois,  vos  idées  particulières 
font  plus  rapprochées  que  vous  ne  penfez  ; 
&  votre  coup-d'œil  fur  la  mafTe  des  fpecta» 
teurs  ,  au  moment  où  ils  prononcent  fur 
vous  ,  a  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  plus  d'un 
rapport.  Pourquoi  ne  converfez-vous  pas  plus 
fréquemment  enfemble  ?  Vous  pourriez  vous 
communiquer  des  appercus  délicats  ,  qui  ai- 
deroient  à  favoir  manier  légèrement  la  bride 
infenfible  qui  mené  le  courfier  ombrageux , 
mais  docile  ;  car ,  pour  en  impofer  à  un 
parterre  tumultueux  &  à  une  nation  en  effer* 
vefeence  ,  les  moyens ,  du  moins  je  l'imagine 
ainfi,  font  à  peu  près  les  mêmes. 

Que  de  rois  fifflés  fur  le  grand  théâtre, 
qui ,  avec  des  riens ,  auroient  pu  fe  fairs 
applaudir  à  toute  outrance  ! 
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CHAPITRE     XVI. 

Lorgnettes. 


L  y  a  des  grimaces  de  mode.  De  là  les 
lorgnettes  encadrées  dans  le  chapeau  ,  dans 
l'éventail  ,  &  qu'on  braque  à  tout  propos. 
D'excellens  yeux  difîirrmlent  leur  perfection 
pour  ufer  d'un  inftrument  inutile  ,  &  qui 
n'annonce  le  plus  fouvent  que  l'affectation. 
N'en  eft  -  ce  pas  une  que  celle  qui  met  dans 
la  main  de  la  beauté  ce  verre  qui  intercepte 
le  rayon  du  miroir  de  Pâme  ,  du  foyer  de 
l'amour  ,  &  qui  lui  enlevé  ce  t&ait  fi  délicat , 
fi  tendre ,  que  l'art  &  le  caprice  gâtent  & 
défigurent  ? 

Que  devient  Pexpreflion  de  cet  organe 
éloquent ,  lorfqu'on  ne  peut  Pappercevoir  qu^à 
travers  un  cryftal  qui  le  fatigue  ? 

Que  l'homme  du  jour  craigne  de  montrer 
fon  ame  toute  entière  ;  que ,  fâchant  qu'elle 
fe  réfugie  dans  les  regards  ,  il  en  voile  le 
mouvement  expreffif  ;  que  cette  formule , 
favorifant  fon  orgueil,  le  difpenfe  de  faluer, 
l'enlevé    aux    rites    officieux    d'une    politeiTe 

fatigante  : 
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fatigante  :  je  vois  qu'il  veut  paffer  au  milieu 
de  la  foule  fans  y  reconno'itre  perfonne.  Mais 
pourquoi  cette  affectation  perpétuelle  dans 
r.os  promenades  &  nos  fpe&acles  ?  Eft-  ce 
parce  que  nos  fats  modernes  ont  entendu 
dire  que  les  vues  myopes  appartiennent  aux 
.gens  doués  d'un  entendement  fin  ? 

Tandis  que  la  lorgnette  eft  dans  la  main 
de  la  hauteur  &  du  dédain  ,  la  coquetterie 
donne  aux  yeux  de  nos  jolies  femmes  des 
mouvemens  prefque  convulfife ,  qui  déparent 
i&s   plus  beaux   vifages. 

Ici ,  c'eft  une  prunelle  vive  &  active  qui 
fait  ouvertement  la  guerre  ;  mais  l'envie  de 
bleffer  les  cœurs  eft  trop  fortement  caiacté- 
rifée ,  &  elle  n'en  atteint  aucun.  Là  ,  c'eft 
Un  regard  languiifant  &  étudié,  qui  fe  porte 
avec  nonchalance  à  gauche  &  à  droite  ;  elle 
croit  fe  donner  ainfi  l'air  du  fendaient  ,  & 
l'on  ne  montre  que  le  menfonge  dans  cet 
organe  de  la  penfée. 

On  appercoit  dans  la  même  loge  les  deux 
extrêmes,  l'air  diftrait  &  Pair  agaçant,  qu'- 
ont le  même  but.  Je  ne  parle  point  de  l'ef- 
fronterie immobile  de  certains  regards  qui 
appartiennent  à  des  femmes  aguerries  ;  je  paris 
Tome  VL  E 
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de  cette  affectation  de  promener  ineefTamv 
ment  fes  yeux  ,  comme  fi  la  curioficé  était 
toujours  dam>  le  même  degré  d'activité,  & 
de  détruire ,  par  une  pétulance  bizarre  ou  une 
langueur  menfongere  ,  cette  expreffion  na- 
turelle que  l'ame  donne.  La  manie  de  lor- 
gner fait  grand  tort  à  de  très  -  beaux  yeux  ; 
&  les  femmes  ,  quelle  que  foit  la  foibleiTe 
de  leur  vue  ,  devroient  plutôt  renoncer  à 
voir  Fobjet  lointain  ,  que  de  défigurer  ainfi 
le  trait  du  regard  pour  ceux  qui  les  en. 
vironnent. 


CHAPITRE     XVII. 

Philofophk. 


I 


L  eût  été  peut-être  à  defirer  que  l'idée 
de  la  double  doclrine  ,  que  les  anciens  phi- 
lofophes  enfeignoient  fuivant  qu'ils  croyoient 
devoir  s'ouvrir  eu  ne  pas  s'ouvrir  fur  leurs 
propres  idées  ,  fût  tombée  dans  la  tête  des 
premiers  écrivains  de  la  nation.  Ils  n'auroient 
pas  expofé  la  philofophie  aux  furieufes  & 
outrageantes  déclamations  des  fûts,  des  igna- 


»    E      P   A   R  I   3.  61 

wns ,  des   méchans  ;  ils    n'auroient   pas   en- 
couru  la  haine   &  la  vengeance  des   prêtres 
&  des  fouverains.   L'ufage  d'une   double  doc- 
trine  auroit  fttisfait  les  génies   élevés   &   les 
efprits  vulgaires.    Le  bien  public  ,   ou  ce  qui 
le  reprefente  ,  le  repos  pubic  ,  exige    quel- 
quefois que  l'on  cache  certaines  vérités.  Quand 
elles  tombent  fans  préparation  au  milieu  d'un 
peuple ,  elles  caufent  une    explofion   qui    ne 
tourne  pas  au  profit  de  la  vérité ,  &  ne  fait 
qu'irriter  les  nombreux  ennemis  de  toute  lu-' 
jniere.    D'ailleurs   chacun    fe    croit  appelle   à 
juger  &  à  prononcer  fur  ces  graves  &  impor- 
tantes  matières  ;  il   en  réfulte  une  confufion 
&  une  difeordanee  qui  ne  produifent  que  du 
bruit  ;  les    feiences    livrées   indiferétement   à 
tous  les  efprits  perdent  de  leur  majefté  ;  elles 
fe  dégradent  fous  des  mains  téméraires,  folles 
ou  baffes,  qui  les  défi^ureat  ou  les  vendent 
au  pouvoir. 

Le  but  de  la  double  dofirinc  n'étoic  pas 
un  artifice  pour  conferver  la  réputation  des 
feiences  &  de  ceux  qui  les  cultivoient  ;  mais 
une  précaution  fage  pour  empêcher  les  ef- 
prits efclaves  de  toucher  aux  vérités  politi- 
ques &  morales ,  do«t  la  difcuffion  ne  can- 

E  s 
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rient  qu'aux  âmes  généreufes ,  parce  que  Î€5 
âmes  timides  les  abaiiïcnt  à  leur  niveau  ,- 
tandis  que  les  efprits  violens  déplacent  au 
lieu   d'arranger.  • 

Un  naturel  pervers  &  corrompu  décompofe 
la  lignification  precife  des  mots ,  &  loge  les 
idées  les  plus  faillies  dans  les  termes  les  plus 
racree.  La  multitude  ne  fait  plus  à  qui  elle 
doit  demander  rinftructicn  ;  &  des  nuages 
pâles  ,  formés  par  les  pallions  les  plus  con- 
traires à  la  recherche  de  la  vérité  ,  obfcur- 
cifTent  les  notions  morales  qui  méritent  le 
plus   de  refpect. 

Ces  réflexions  font  fuperfiues ,  on  le  fait  ; 
ia  découverte  de  l'imprimerie  a  fart  déborder 
3e  fleuve  des  feiences  :  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  réfléchir  à  la  double  doBrine.  des 
anciens ,  lorfqu'on  lit  ces  brochures  licen- 
deufes  ou  frénétiques ,  où  l'on  touche  étour- 
diment  à  tous  les  objets ,  où  les  exprefllons 
font  dénaturées  de  leur  véritable  fens  ,  où 
les  mots  qui  réveillent  FattendrifTement  du 
fage  font  profanés ,  où  l'on  ne  fait  plus  fi 
c'efk  la  folie  ou  la  perverftté  qui  a  pris  la  plume, 

Ce  paragraphe  demanderoit  un  certain  dé- 
veloppement :  ce    fera    pour  un   autrs    ou- 
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vrage  ;  il  n'eft  applicable  ici  qu'à  quelques 
livres  qui  ont  affligé  les  hommes  de  bien  ,  & 
dont  il  faudroit  combattre  les  principes  fans 
en  indiquer  les  auteurs;  car  on  vou droit  mé- 
nager ceux  -  ci ,  en  fé»vifTant  contre  leurs  dan- 
gereufes  idées. 

CHAPITRE    XVIII. 


Point  central. 


À 


PRÈS  avoir  confidçré  les  différentes'  par- 
ties qui  forment  la  police  de  la  capitale , 
on  apperçoit  encore  tous  les  rayons  qui  s'é- 
chappent du  centre  à  la  circonférence.  Com- 
bien de  ramifications  fortent  du  même  tronc  ! 
Comme  les  branches  s'étendent  au  loin  !  Quelle 
impulfion  cette  ville  ne  donne  - 1  -  elle  pas  à 
d'autre-s    villes  voifines  ? 

La  police  de  Paris  a  une  correfpondance 
étroite  ave-c  la  polies  de  Verfailles,  de  Saint- 
Germain-  e-n-  Laye  ;  &  s'étendant  plus  loin  , 
avec  celles  de  Lyon  &  des  autres  villes  pro- 
vinciales :  car  on  fent  bien  qu'elle  feroit 
imparfaite ,  &  elle  ne  pouvoit  fuivre  k  per- 
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turbateur  de  l'ordre  public ,  <&  fi  la  diftance 
de  quelques  lieues  le  mettoit  à  l'abri  des 
recherches. 

La  correspondance  de  la  police  parifienne 
ne  fe  borne  donc  pas  à  for»  enceinte  ;  elle 
règne  plus  loin ,  elle  va  jufqu'à  Bruxelles  ; 
&  c'eft  dans  les  villes  où  la  langue  impru- 
dence ou  téméraire  croiroit  pouvoir  fe  donner 
le  plus  de  licence  ,  que  radminiftration  vigi- 
lante épie  les  difcours  &  furveille  ceux  qui 
établiroient  leur  audace  fur  le  degré  d'eloi- 
gnement 

Ainsi  la  polies  de  Paris ,  après  avoir  em- 
b rafle  la  France,  pénètre  encore  en  Suiffe, 
en  Hollande  ,  en  Allemagne  ;  &  quand  il 
en  eft  btfoin ,  l'œil  eft  ouvert  de  toutes  parts 
fur  ce  qui  peut  intéreffer  le  gouvernement. 
Quand  il  veut  être  inftruit  ,  il  l'eft  à  coup 
fur;  quand  il  veut  frapper  férieufement ,  il 
eft  rare  qu'il  manque  fon   coup. 

On  comprend  que  la  machine  ne  feroit  pas 
entière  ,  &  que  fon  jeu  manqueront  l'effet  de- 
firé ,  fi  elle  n'embraiToit  pas  une  certaine 
étendue.  11  n'en  coûte  guère  plus  pour  don- 
ner au  levier  la  longueur  neceffaire.  Que 
■  l'efpion  foit  foudoyé  à  Paris,  ou  à  cent  lieues % 
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la  dépenfe  eft  la   même ,  Se  l'utilité  devient 
pins  grande. 

Il  eft  en  politique  des  nuances  fi  fines ,  que 
la  police  de  Verfailles  ,  par  exemple  ,  n'eft 
plus  celle  de  Paris.  Elle  a  une  autre  forme, 
une  autre  marche  ,  un  autre  caractère  ;  il 
faut  qu'elle  compofe  inceflamment  avec  des 
hommes  attachés  à  la  cour  ,  &  l'on  conçoit 
au  premier  coup  -  d'œil  qu'elle  doit,  fuivre  un 
autre  régime. 

Ce  qui  eft  indifférent  à  Paris  ne  le  feroit 
pas  toujours  à  Verfailles  ;  &  la  févérité  dont 
on  ufe  dans  la  capitale  contre  quelques  dé- 
sordres ,  échoueroit  auprès  de  la  maifon  du 
roi   &  des  nobles  gardiens  du  trône. 

Ces  obfervations  fondées  fur  l'expérience 
admettent  donc  des  différences  eiTentîelles 
dans  les  branches  de  la  police  ;  il  faut  changer 
de  poids  &  de  mefure  ,  félon  les  tems ,  les 
lieux ,  les  perfonnes  &  les  circonftance?.  Il  n'y 
a  point  de  règles  fixes  ;  on  doit  les  créer  fur 
le  champ,  &  les  actions  les  plus  verfatiies  ont 
leur  fagefle  &  leur  raifon. 

Voila  ce  que  les  légiflateurs  en  gros  n?ap- 
percoivent  point  :  c'eft  à  la  pratique  qu'il 
eft  réfervé  de  faifir  ses  nuances  ;  il  faut  une 
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politique  ufueîle ,  &  pour  ainfi  dire  journa- 
lière ,  pour  bien  décider  fans  précipitation  , 
fans  foiblefTe  &  fans  rigueur  ,  ce  qui  feroit 
une  faute  grave  à  Veifailles ,  une  fimpïe  im- 
prudence  à  Paris  ,  une  chofe  indifférente  à 
Lyon  ,  &  le  tout  airifi  réciproquement. 

Or  cette  fcience  a  non-feulement  fes  dé- 
taris (S:  fes  flneffes ,  elle  a  encore  fes^  varia- 
tions &  quelquefois  même  fes  oppofition?, 
Il  faut  dans  les  adminiftrateurs  un  coup-d'œii 
calme  ,  une  grande  expérience  du  local,  pour 
favoir  frapper  jufte ,  &  frapper  à  propos  fans 
époufer  des  terreurs  imaginaires;  ce  qui,  en 
fait  de  police  eft  la  plus  grande  faute  qu'on 
puiiTe  commettre. 

Or  vous  ,  Lycurgue  ,  Solon ,  Locke  & 
Penrr,  vous  avez  fait  de  très-belles  loix ,  des 
îoix  majeftueufes  ;  mais  auriez  -  vous  deviné 
celles-ci  ?  Quoique  fecretes  ,  elles  exiftent; 
elles  ont  leur  fageife ,  &  même  Isur  profon- 
deur. Quatre  lieues  de  diftance  donnent  aux 
objets  de  police  deux  couleurs  qui  n'ont  en- 
tr'elles  aucune  reffemblance;  &  il  n'y  a  point 
de  ville  principale  qui  ne  foit  obligée,  en 
modelant  fa  police  fur  celle  de  Taris  ,  d'y 
apporter  les  plus    grandes    modifications.  La 
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ievife   de  tout  lieutenant  de  police  deit  être 
celle-ci  :  la  lettre  tue  &  Tefprit   vivifie. 


CHAPITRE     XIX. 
Prédicateurs. 


QL 


>uand  un  moine  s'ennuie  dans  fen  cou- 
vent ,  il  campofe  quelques  fermons  ,  afin  de 
jouir  d'une  plus  grande  liberté.  Quand  un 
prêtre  veut  fortir  de  ia  claffe  commune ,  & 
fe  mettre  un  peu  en  Tecommaadation  hors 
de  l'enceinte  du  presbytère  ,  il  fonge  aulÏÏ 
à  prêcher. 

C'est  à  qui  attrapera  un  bon  avent  ou 
un  bon  carême  ,•  car  les  honoraires  augmen- 
tent félon  les  fonds  de  la  fabrique.  Tantôt 
il  y  a  cent  écus  pour  le  prédicateur,  tantôt 
il  en  a  cinq    cents. 

La  loueufe  de  chaifes  influe  fur  le  choix* 
des  fermoneurs  ;  elle  ftipule  verbalement 
dans  fon  bail  avec  la  fabrique  ,  qu'on  choi- 
fira  des  orateurs  accrédités  ,  &  elle  haufTe 
le  prix  en  conféquence.  Le  jour  du  début 
«iie  preni  des   gardes  à  la 'porte  de  réglifç, 
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&  renchérit  les  chaifes.  Il  faut  la  voir  trotter 
dans  le  faint  lieu  ;  on  ne  peut  s'y  afleoir 
que  fous  fon  bon  plaifir  :  elle  vous  fait 
la  loi. 

Entrez  dans  une  églife.  Si  la  loueufe  de 
chaifes  a  la  mine  humble-,  le  prédicateur  eft 
médiocre  ;  mais  fi  elle  eft  infolente ,  afleyèz- 
vous. 

•Tous  ces  fermoneurs  rêvent  d'aller  prê- 
cher à  la  cour  ;.  i!s  fe  bercent  tous  de  cette 
efpérance ,  à  peu  près  comme  le  jeune  rimeur  , 
en  fabriquant  fes  vingts  premiers  vers ,  fonge 
à  L'académie  francoife.  C'eft  qu'un  carême  à 
la  cour  rapporte  bien  mille  écus ,  condu:foit 
autrefois  à  de  bons  bénéfices ,  &  même  à  une 
abbaïe.  Autre  avantage.  Le  jeudi  faint  on 
dit  en  face  au  roi  de  France  tout  ce  qu'on  veut 
lui  dire  ;  il  écoute  d'un  bout  à  l'autre  la  vcf- 
périe  du  prédicateur,  avec  toute  fa  garde,  & 
il  ne  fait  pas  le  moindre  gefte  d'imprebation. 
Plufteurs  même  ont  paJTé  les  bornes  fans  qu'il 
en  foit  rien  réfulté  :    ce  n'étoit  qu'un  fermon. 

On  diftribue  la  lifte  imprimée  des  prédi- 
cateurs, &  c'eft  à  vous  de  vous  décider  d'a- 
près leur  réputation.    L'un   eft  admiré   de   la 
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petite  bourgeoifie  ,    l'autre  attire    les  gens  à 
équipage. 

Il  y  a  de  quoi  s'amufer  pour  un  obferva- 
teur ,  en    allant,    dans  le  teins    du    carêfne, 
d'églife  en  églife.    La   différence  des  états  & 
des   caractères  frappe  encore    dans  un  genre 
d'éloquence,  d'ailleurs  fi  uniforme.   Ici  ,  c'eft 
un  gros  moine  tout  bouffi  &  tout  fuant,  qui 
s'agite  dans  fa  robe  craiTeufe  ;  là ,  vous  verrez 
un  prêtre  de  paroilTe,  qui,  vêtu  d'un   furplis 
blanc,  dans  un  élégant  coftume  &  frifé  à  la 
déifie  ,  débite  avec  prétention ,  &   d'un   ton 
mielleux,    des   fleurs   de  rhétorique  ;    il   fait 
briller  fa  parafite  éloquence   devant   le   curé5 
les  gros   marguiiliers,  &  les  dames  placées  à 
Yœuvre ,   qui  le  rejoindront  à  la  collation. 

Plus  loin ,  c'eft  un  fanatique  bourru  ,  qui 
fe  déchaîne,  écume  &  fe  tranfporte  contre  ce 
qu'il  appelle  la  philqfop/iie  &  les  philofophes. 
Il  veut  pénétrer  fon  auditoire  de  fa  pieufe 
rage  ;  il  tonne  devant  des  janfenifles  qui  font 
accourus  en  foule,  &  devant  quelques  hom- 
mes de  lettres  qui  font  venus  aufïi  ;  mais  pour 
rire  tout  bas  des  contorfions  &  du  ftyle  de 
Ténergumene. 

Tout    fermoneur  y  en    defcendant   de 
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-chaire  9  obtient  une  collation  ;  il  eft  en  nage , 
il  faut  qu'il  change  de  chemife.  Le  bedeau 
lui  apporte  du  vin  &  du  fucre  ;  &  cette  bou- 
che qui  vient  de  foudroyer  l'auditoire ,  d'an- 
ïioneer  le  terrible  jugement  dernier ,  Pana- 
thème  épouvantable  delà  damnation  éternelle, 
radoucit  fa  voix  tonnante  ,  &  dit  aux  dames  : 
prenez  ce  macaron  ,  mangez  ce  maffepain, 
partageons ,  de  grâce  ,  ce  bifeuit. 

Les  dames  prévoyantes  lui-  défendent  de 
parler.  On  compare  les  travaux  apoftoliques 
aux  travaux  de  la  guerre;  l'éloquence  de  la 
chaire  a  fes  martyrs, 

On  complimente  i'orateur  ;  ceft  le  moment 
de  fon  triomphe.  Il  avale  les  louanges  &  lés 
iucreries.  Tous  les  abbés  de  la  paroiffe  le  féli- 
citent d'avoir  terraffé  la  philofopJiie  moderne  ; 
&  il  eft  encore  humble  d'un  pareil  fuccès.- 

Le  plus  beau  droit  du  prédicateur  eft  de  n'ê- 
tre jamais  interrompu ,  quoi  qu'il  dife  ;  il  achevé 
toujours  fon  monologue  en  paix.  Il  a  encore 
le  privilège  exclufif  de  débiter  le?  phrafes  d'au- 
trui  pour  les  fiennes.  Jamais  les  journaliftes 
ne  s'aviferont  de  relever  les  orateurs  qui  auront 
débité  des  pages  enueres  de  la  célèbre  traduc- 
tion des  Jfidts  d'Toung.    M.  le  Tourneur  pré* 
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*he  à  Paris  &  dans  les  provinces  par  la  bouche 
de  maints  abbés  &  de  maints  religieux  ;  cela 
me  fait  grand  plaifir.  Je  m'arrête  alors  &  j'é- 
coute. Toutes  les  richefîes  de  la  langue  fran- 
çoife  fortent  de  deffous  un  capuchon. 

Point  de  métier  plus  aifé  que  celui  de  prê- 
cher des  fermons  ;  il  ne  faut  que  de  la  mémoire 
&  une  prononciation  paffable.  On  eft  même 
difpenfé  des  fatigues  de  toute  compofition  9 
quand  on  connoît  le  magafin  dont  je  vais  parler. 

Sur  le  mont  Saint-Hilaire  eft  un  parchemin 
nier  (que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  fmgulier 
Paris  !  )  qui  tient  depuis  long  -  tems  la  plus 
étrange  boutique  qui  foit  dans  toute  l'Europe. 
Dans  une  vafte  armoire ,  il  a  entaffé  les  ma- 
nufcrits  de  deux  à  trois  mille  fermons  ramafles- 
de  toutes  parts ,  &  quil  a  fait  copier  par  des 
fcribes  de  toute  efpece. 

Quand  le  jeune  eccléfiaftique ,  qui  s'eft  vai- 
nement frotté  la  cervelle  pour  enfanter  quel- 
ques phrafes  oratoires  ,  ne  le  fent  pas  infpiré  , 
d'un  pied  furtif  il  va  à  neuf  heures  du  foir 
dans  la  boutique  clofe  du  vendeur  de  fermons. 

L'armoire  s'ouvre  ,  on  le  prévient.  Que 
voulez -vous,  Monfieur  l'abbé?  une  Concep- 
tion ,  une  Nativité,  une  /IJJbmptiQn?  Voilà 
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quinze  Jugement  dernier ,  douze  Pardon  des 
injures  ,  trente -deux  PaJJîon  :  choififTez.  -  - 
Kon  ,  dit  le  diacre  ,  c'eft  une  Conception  im- 
maculée qu'il  me  faut.  -  - 

Une  Conception  immaculée P  Mais  cela  n'eft 

pas  fi  commun  que  le  refte Il  me  la  faut 

Je  voudrois  de  plus  un  fermon  fur  la  vaine 
gloire ,  &  puis  y  joindre  un  panégyrique  de 
la  Madflaine  ,  confidérée  comme  non  pé- 
cherelTe.  -  -  Je  vous  entends  ,  monfieur  ,  je 
n'en  ai  que  trois  copies;  après  les  Conceptions , 
les  Al  a  de  laine  s  non  péchereffes  font  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare.  Je  ne  puis  vous  les  céder 
qu'à  huit  livres  pièce.  Si  vous  vouliez  des 
Sermons  de  charité ,  ou  des  Grandeurs  de  Dieu , 
je  vous  les  pafTerois  à  cinquante  fols. 

L'aebÉ  monte  fur  une  chaife ,  armé  d'un 
flambeau;  choifit  parmi  ce  tas  d'écritures ,  ne 
marchande  guère,  emporte  fous  fa  foutane  à 
pas  précipites  un  bon  rouleau  de  ces  pieux 
manuferits  ,  s'enferme ,  pille  des  phrafes  à 
droite  &  à  gauche  ,  fait  un  centon  de  tous 
les  morceaux  dérobés  &  que  perfonne  ne  ré- 
clamera. Son  fermon  &  fon  panégyrique  ainû 
parachevés ,  il  les  débite  en  chaire  avec  la 
plus  ferme  aiTurance ,  &  les  vingt  écus  qu'il 
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»  laifTés  chez  l'homme  à  la  grande  armoire  -, 
fructifieront  au  centuple. 

Quand  un  fermoneur  eft  venu  à  bout 
de  fe  compofer  de  cette  manière  un  Avent 
&  un  Carême  ,  ce  qui  peut  fe  monter  à  uns 
vingtaine  de  difeours ,  &  qu'il  les  a  bien  ap- 
pris, il  eft  aufïi  fur  de  fon  exiftence,  qu'un 
comédien  qui  fait  un  pareil  nombre  de  rôles. 
L'eccléfiaftique  peut  parcourir  toutes  les  provin- 
ces du  royaume  :  par-tout  il  trouvera  des  chai- 
res à  battre,  comme  l'autre  des  planches  à 
fouler. 

Eh  bien ,  tous  ces  fermons  font  bons ,  ex- 
cellens,  quoique  mauvais;  ils  contiennent  tou- 
jours quelques  principes  de  morale  ;  car  elle 
a  cela  d'admirable  qu'elle  intéreife  tous  les 
cœurs,  quel  que  foit  le  ftyle.  Le  peuple  en- 
nuyé des  cantiques  latins  qu'il  ne  comprend 
pas,  fe  réveille  lorfqu'il  entend  un  prêtre 
qui  lui  parle  francois.  Quimporte  qu'il  ait 
volé  fes  phrafes  à  tous  les  orateurs  décédés  1 
Les  idées  forties  de  la  favorable  armoire  , 
n'en  font  pas  moins  bonnes.  Il  les  diftribue 
au  peuple  qui  a  befoin  d'inittuctions.  Pour 
peu  qu'il  déclame  avec  juftefTe ,  l'éloquence 
parole  jaillir   de  fa  tête.    Il   touche  ,   il  pé- 
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netre ,  il  attendrie;  &  les  traits  empruntés  dé 
l'heureufe  boutique  font  impreffion  aux  deux 
bouts  de    la  France. 

Les  fpectecies  où  la  morale  touchante  eft 
montée  fur  la  feene  ne  s'ouvrent  qu'à  prix 
d'argent.  La  morale  chrétienne  retentit  fous 
les  voûtes  des  temples ,  &  il  n'en  coûte  rien 
pour  la  recevoir.  Il  y  a  toujours  dans  ces 
fermons  quelques  paffages  qui  peuvenc  entrer 
dans  le  coeur  de  l'homme ,  &  celui  qui  les 
entend  fe  parle  quelquefois  mieux  à  lui- 
même  ,  que  celui  qui  a  prêché.  Plus  l'audi- 
toire eft  nombreux  ,  moins  la  parole  eft  per- 
due; car  chacun  s'applique  en  fecret  ce  qui 
lui  convient. 

Les  habiles  prédicateurs  ont  éloigné  depuis 
quelques  années  les  théologiques  difcuiTions 
de  myfteres  &  de  dogmes  ;  ils  fe  font  rap- 
prochés des  proteftans ,  fi  fupérieurs  en  ce 
genre  aux  catholiques. 

La  prédication  chez  les  proteftans  eft  fimpîe, 
populaire,  infinuante,  remplie  de  détails  fins, 
propres  à  être  faifis  par  tous  les  caractères  : 
elle  neft  ni  orgueilleufe  ni  dure  ;  la  contro- 
verfe  ,  fource  de  tant  de  querelles  ,  en  eft 
bannie.    Ces    djfcours    prononcée    au    peuple 

chaque 


»   E      P   A  R  I  S.  Si1 

<5riaque  dimanche  font  une  partie  confidérable 
du  culte.  Le  catholique ,  le  luthérien ,  l'an- 
glican peuvent  les  entendre  avec  édification; 
&  plus  d'un  bon  pafteur  efpere  qu'un  jour 
tous  les  chrétiens  réunis  prieront  Dieu  de  la 
même   manière. 

Les  prédicateurs  catholiques,  qui  affectent 
de  dédaigner  les  prédicateurs  proteftans,  ne 
les  connoiffent  pas  ;  ou  bien  ils  obéifient  aux 
préjugés  que  leur  infpire  quelquefois  leur  dou- 
ble état  de  prêtre  &  d'écrivain  académique. 
Jacques  Saurin,  fans  parler  des  autres,  vaut 
pour  le  moins  Bourdaloue.  On  trouve  dans 
tous  fes  difcours  des  traits  de  la  plus  forte 
éloquence.  On  ckera  toujours  fa  fublime  apos- 
trophe à  Louis  XIV  :  Et  toi ,  prince  y  que 
J'honorai  jadis  comme  mon  roi ,  £ç?  que  jâ 
refpefte  maintenant  comme  le  fléau  de  Dieu  i 
tu  auras  aujjï  part  à  mes  prières  ! 

Le  prédicateur  que  j'ai  entendu  &  fuivl 
avec  plus  d£  plaifir ,  c'eft  le  P.  Élyfée ,  Carme- 
déchaux.  Il  a  du  ftyle  ,  de  la  raifon  &  de  la- 
dignité. 

On  a  fait  beaucoup  de  livres  fur  Véloquertcc 
de  la  chaire ,  comme  on  a  fait  beaucoup  de 
poétiques  pour  l'art  du  théâtre.  Il  fe  trouve 
Tome   VL  î 
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que  ceux  qui  ont  fait  les  meilleurs  fermons 
comme  les  meilleirs  drames  ,  n'ont  fuivi  aucua 
des  préceptes  donnés. 
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CHAPITRE    XX. 

Parcs. 

erres  incultes  &  qui  ne  font  pas  rares 
aux  environs  de  Paris.  Ce  vafte  enclos  fermé 
&  folitaire  s'ouvre  une  fois  Tannée  pour  re- 
cevoir fon  ennuyé  poflcffeur.  De  triftes  mar- 
ronniers jettent  leurs  fruits  épineux  dans  les 
allées.  Ce  terrein  efî  perdu  pour  l'agriculture, 
&  l'impôt  qui  devroit  le  frapper,  le  refpe&e, 
Si  la  charrue  s'étoit  promenée  fur  ces  terres 
en  friche  ,  le  collecteur  feroit  venu  &  n'au- 
roit  fait  aucune  grâce  au  cultivateur  labo*» 
rieux.  Mais  dès  que  la  terre  eft  otftve  à  l'exem- 
ple du  maître  ,  elle  écarte  la  taxe  qui  va  fondre 
fur  le  ehamp  où  fleurit  la  vigne,  où  croiffent 
les  épis. 

Css  parcs  recèlent  du  gibier  qui  n'appar- 
tient pas  aux  propriétaires  ;  il  eft  au  roi  ;  lui 
feul  a  droit  de  le  ttwr,  Les  murs  qui  ceignent 
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ëes  enclos ,  s*ouvrent  quand  il  veut  y  entrer. 
On  fait  fortir  le  gibier  quand  Sa  Majefté  eft 
dans  la  plaine  ,  afin  que  toute  pièce  paffe  à 
la  portée   de  fon  fufil. 
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CHAPITRE      XXL 

Francs  -  Maçons. 


È  s  francs  -  maçons  ne  font  point  perfe- 
eûtes  à  Paris  j  on  leur  laiiTe  tenir  loge  tant 
qu'ils  veulent  ;  loge  d'adoption  ,  ou  loge  à 
femme.  Ils  n'ont  pas  rencontré  un  marquis 
Tafcani  ,  Florentin  ,  qui ,  fous  l'autorité  de 
Sa  Majefté  Catholique  ,  a  pourfuivi  avec  la 
plus  grande  rigueur  une  fociété  qui  s'êft  fait 
une  loi  de  ne  parler  jamais  ni  de  religion  ni 
d'affaires  d'état. 

Les  loges  de  francs  -  maqons  s'ouvrent ,  & 
l'on  n'a  point  emprifanné  les  frères  ;  on  ne  les 
a  point  mis  au  fecret  de  juftiee  comme  à  Na- 
pies.  Les  francs-masons  mangent ,  boivent  en- 
fem.ble,  font  de  la  mufique,  lîient  des  vers 
ou  de  la  profe,  fans  qu'aucun  miniftre  foie 
tenté  d'imiter  la  bizarre  administration  du  Fie-, 
rsntin,  qui  probablement  voulant  perdre  qu-sl- 
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ques  jeunes  feigneurs  maçons ,  qui  approchoient 
du  roi ,  enveloppa  dans  la  profcription  toute 
h  fociété.  On  a  dû  bien  rire  de  la  fougue  du 
Florentin ,  lorfqu'il  fut  renvoyé ,  &  que  cette 
grave  affaire  fe  fut  tournée  en  plaifanterie  ; 
car  c'eft  aififi  qu'elle  devoit  finir. 

Les  francs-macons  rigoureux  trouvent  un  H 
grand  relâchement  dans  les  affemblées  maco- 
niques  qui  fe  tiennent  à  Paris ,  qu'ils  regardent 
tous  les  francs-maçons  de  la  capitale  comme 
des  profanes  qui  s'occupent  d'enfantillage?. 
Ils  ont  tort. 

Les  femieurs ,  les  dévorons ,  les  gavots  font 
prefque  inconnus,  parce  que  ces  fociétés  fon- 
dées par  la  néceffité  &  le  befoin  ,  &  qui  fe 
rendent ,  dans  les  forets  ou  dans  les  lieux  dé- 
fères ,  des  fervices  importans ,  ont  dû  fe  fon« 
dre  dans  un  tourbillon  où  l'on  ne  cherche  que 
la  diffraction  ,  l'amufement,  le  goût  du  plaifir. 
Voilà  le  féal  nœud  de  cc-s  petites  afibeiations 
^ui ,  n'ayant  point  l'efprit  de  parti ,  font  fort 
éloignées  de  tout  fanatifme  ;  &  il  n'y  a  que 
le  fanatifme ,  comme  l'on  fait ,  qui  faiïe  les 
"bandes ,  les  fectes ,  &  les  bonnes  confréries, 

Aussi  la  police  laiffe-t-elle  en  repos  toute* 
ces  affemblées  nouvelles  ,  qui ,  loin  de  l'in* 
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quiéter ,  ne  lui  déplaifent  pas  ;  &  l«s  hommes 
qui  ont  le  befoin  &  le  plaifir  de  fe  raflembler , 
s'embar  raflent  peu  du  ftgne  qui  les  réunit , 
jxhirvu  qu'ils  s'aiTemblent. 

La  loge  des  neuffxurs  s'eft  diftinguee  par 
des  fêtes  brillantes  qu'on  pou  voit  regarder  en- 
core comme  des  féances  académiques.  Le  charme 
de  la  littérature  en  faifoit  le  principal  agrément. 
On  a  vu  tous  les  hommes  célèbres  &  contem- 
porrâns  fraternifer  dans  cette  loge ,  malgré  la 
différence  de  leur  art.  Ce  rapprochement  uai- 
que  avoit  un  intérêt  qui  prêtoit  à  la  réflexion. 
Plufieurs  loges  joignent  à  leurs  travaux  la  pra- 
tique aflîdue  de  la  bienfaifance  ;  &  on  a  ho- 
noré publiquement  une  pauvre  fruitière  qui  , 
ayant  onze  enfans ,  en  avoit  adopté  un  dou- 
zième avec  le  fentiment  de  la  tendrefle  &  le 
coura-ge  de  la  charité.  Cette  récompenfe  de  la 
vertu  fans  fafte  a  été  imaginée  par  des  francs* 
maçons  \  ils  s'amufent ,  &  ils  font  charitables» 
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CHAPITRE      XXII. 

Latrines  publiques. 


ILES  manquent  à  la  ville.  On  eft  fort 
embarraîle  dans  ces  rues  populeufes ,  quand 
le  befoin  vous  preiTe  ;  il  faut  aller  chercher 
un  privé  au  hafard  dans  une  maifon  inconnue, 
Vous  tâtez  aux  portes  &  avez  l'air  d'un  filou , 
quoique  vous  ne  cherchiez  point  à  prendre. 

Autrefois  le  jardin  des  Tuileries ,  le  palais 
de  nos  rois  ,  étoit  un  rendez  -  vous  général. 
Tous  les  chieurs  fe  rangeoient  fous  une  haie 
d'ifs ,  &  là  ils  foulageoient  leurs  befoins.  11  y 
a  des  gens  qui  mettent  de  la  volupté  à  faire 
cette  fécrétion  en  plein  air  :  les  terraffes  des 
Tuileries  étoient  inabordables  par  l'infection 
qui  s'en  exhaloit.  M.  le  comte  d'Angiviliers , 
en  faifant  arracher  ces  ifs  ,  a  dépaïfé  les  chieurs 
qui  venoient  de  loin  tout  exprès.  On  a  établi 
des  latrines  publiques ,  où  chaque  particulier 
fatisfait  fon  befoin  pour  la  pièce  de  deux  fols  ; 
mais  fi  vous  vous  trouvez  au  faux -bourg  S, 
Germain,  &  que  vos  vifeeres  fuient  relâchés, 
garez- vous  le  teins  d'aller  trouver  l'enuçpr^ 
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neur  ?  L'un  fe  précipité  dans  une  allée  foin- 
bpe  ,  &  fe  fauve  enfuite  ;  l'autre  eft  obligé ,  atl 
coin  d'une  borne,  d'offenfer  la. pudeur  publi- 
que; tel  autre  fe  fert  d'un  fiacre  ou  d'une 
vinaigrette  ;  il  transforme  le  fiege  de  la  voi- 
ture en  fiege  d'aifance:  ceux  qui  fe  fentent 
encore  des  jambes ,  courent  à  demi-cowrbés  au 
bord  de  la  rivière. 

Aujourd'hui  les  quais  qui  forment  une  pro- 
menade &  qui  font  un  embelliffement  de  la 
ville,  révoltent  également  l'œil  &  l'odorat;  il 
n'appartient  peut-être  qu'à  un  médecin  de  fe 
promener  de  ces  côtés  là  :  ce  feroit  pour  lui 
un  véritable  thermomètre  des  maladies  régnan- 
tes ;  il  fauroit  dans  quelle  faifon  de  l'année 
les  eftomacs  manquent  de  ton  ;  &  la  mal-pro- 
preté publique  tourneroit  du  moins  au  profit  du 
génie  obfervateur. 

Mais  les  médecins  font  devenus  orgueilleux  ; 
ils  ne  regardent  plus  à  la  chaife  percée  ;  ils  fe 
moquent  même  des  iiafpecteurs  d'urine.  Ils  dé- 
daignent avec  hauteur  une  feience  nouvelle , 
longuement  écrite  &  grandement  caradtérifée 
fur  les  quais  de  la  capitale.  C'eft  là  où  fe  réflé- 
chit fans  voile  l'état  de  tous  les  ventres  actifs 
&  a^flifs-j  &   les  médecins  vont  feuilleter  les 
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livres  poudreux  des  bibliothèques ,  tandis  qu'ils 
ont  fous  les  yeux  la  vraie  démonftration  «les  épi- 
démies ,  occafionées  par  la  nature  des  alhnens , 
©U  par  l'inclémence  de  l'air. 

Et  d'où  vient  ce  dédain  ?  Autrefois  ils  étoient 
obligés  de  voir.  On  leur  demandoit  plus  en- 
core. Voici  les  propres  mots  d'un  règlement  fait 
par  Henri  II  :  „  Sur  les  plaintes  (  dit  le  roi  ) 
55  des  héritiers  des  perfonnes  décédées  par  la 
35  faute  des  médecins ,  il  en  fera  informé  & 
35  rendu  juftice  comme  de  tout  autre  homicide  , 
33  &  feront  les  médecins-mercenaires  tenus  de 
33  goûter  les  excrémens  de  leurs  patiens ,  & 
33  de  leur  impartir  toute  autre  follicitude  ; 
59  autrement  feront  réputés  avoir  été  caufe  de 
-3  leur  mort  &  décès.  „ 

Nous  ne  renvoyons  pas  les  médecins  au  ré-*. 
glement  de  Henri  II  ;  nous  difons  feulement 
qu'ils  pourroient  faire  dans  la  capicale  les  ob-, 
•fervations  les  plus  détaillées,  les  plus  amples, 
les  plus  fuivies,  juger  des  formes  &.  des  fimi- 
lîtudes  ,  étudier  enfin  ces  phyfionomies  mor- 
tes ,  mais  qui  parlent  encore.  Si  l'on  établit 
quelque  jour  des  latrines  publiques ,  ils  regret» 
teront  peut-être  alors  la  feience  expérimentale 
dégelée  ,  qui  s'ofFroit  pour  les   mftruire  ;  &  ft 
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l'on  marque  dans  le  Journal  de  Paris  la  hau- 
teur de  la  rivière  ,  Tétat  du  ciel,  lèvent,  le 
degré  du  baromètre,  pourquoi  à  ces  obferva- 
tions  météorologiques  ne  joindroit-on  pas  F  état 
des  quais  ? 

Les  endroits  où  l'on  a  mis  pour  infeription, 
défenfe  ,  fous  peine  de  punition  corporelle  ,  de 
faire  ici  f es  ordures ,  font  juftement  ceux  où 
fe  rendent  les  affaires*.  L'infcription ,  a*  lieu 
de  les  écarter,  femble  les  inviter.  Il  ne  faut 
qu'un  exemple  ifolé  pour  amener  trente  com- 
pagnons. 

Tel  eft  le  réfultat  d'une  immenfe  popula- 
tion. Toute  féance  à  table  en  exige  une  à  la 
garde.robe  ;  &  puifqu'il  y  a  des  auberges  pu- 
bliques ,  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  auiTi  des  la- 
trines ? 

Les  perfonnes  les  plus  propres  &  les  plus 
délicates,  dont  l'imagination  eft  toujours  fleurie, 
ne  vivant  point  avec  ces  hommes  impolis , 
qui  fatisfont  groffiérement  les  befoins  de  la 
nature,  les  repouffant  même  loin  d'elles  & 
de  leur  fociété ,  font  obligées  néanmoins  de 
communiquer  par  la  vue  avec  ce  qu'ils  dé- 
pofent  en  plein  air.  Les  excrémens  du  peu- 
ple   avec    leurs  diveifes   configurations  ,  font 
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incefïamment  fous    les   yeux  des   dHcheiîes  ,- 
des  marquifes  &  des  princefTes.  0  quelle  mo- 
ralité  n'y  auroit  -  il  pas  à  faiee    là  -  deflus  ! 
Mais ,  quel  dommage  !  on  ne  Ht  plus  Rabelais. 
Les   femmes   fur   ce  point   font  plus  pa- 
tientes que  les  hommes;  elles  favent  fi  bien 
prendre  leurs  mefures ,  que  la  plus  dévergon- 
dée  ne   donne    jamais  le  fpe&acle  qu'offre  en 
pleine  rue  l'homme  réputé  charte.  Les  obfer- 
vations  defirées  des  médecins  ,  fi  un  jour  elles 
avoient    lieu,   ne  pourroient  déterminer,  d'a- 
près la  notoriété  publique  dont  nous  parlons , 
que  les  tempéramens   mafculins  ;  il  faudroit 
recourir  ailleurs  pour  conftater  celui  des  femmes. 


CHAPITRE     XXIII. 

Egouts  publics. 
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A  magnificence  romaine  s'imprima  fur- 
tout  dans  ces  utiles  établiffemens ,  néceiTaires 
à  la  fanté  ,  à  la  vie  des  citoyens.  Des  édiles 
étoient  principalement  chargés  de  leur  entre- 
tien ,  &  puniffoient  tous  ceux  qui  avoient 
commis  quelques  fautes  à  cet  .égard. 
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ÏL  fut  conftruit  à  Paris  un  grand  égout  , 
appelle  V égout  Turgot ,  parce  qu'il  fut  or- 
donné dans  le  tems  qu'il  etoit  prévôt  des 
marchands. 

Ce  grand  égout  commence  au  bas  "de  Mé. 
nil-Montant,  parcourt  de  là  du  côté  du  nord 
prefque  la  moitié  du  circuit  de  la  ville  de  Paris. 
Un  grand  nombre  des  é^outs  particuliers  des 
rues  verfent  dans  ce  grand  égout,  dont  l'em- 
bouchure eft  dans  la  rivière  de  Seine ,  à  l'une 
des  grilles   de  Chaillot. 

Ckt  égout  aflez  vafte  &  profond  n'étoit 
point  couvert ,  les  ouvriers  pouvoient  y  tra- 
vailler avec  beaucoup  de  facilité  pour  le  ré- 
parer. On  le  lavoit  à  l'aide  d'un  réfervoir 
&  d'une  pompe.  Quelques  muids  d'eau  fuift- 
foient  pour  entraîner  les    immondices. 

Il  a  plu  au  corps  de  ville  de  vendre  le 
terrein  de  cet  égout  ;  on  l'a  couvert ,  on  a 
permis  de  bâtir  detTus,  avec  la  précaution  de 
défendre  d'en  faire  la  décharge  des  cuïfines 
&t>  des  latrines  ;  précaution  inutile  fans  douce., 
par  la  facilité  de  s'en  aifranchir.  C'étoit  fi- 
iiblement  enfermer  des  foyers  peftilentiels. 

Dès  1778,  on  s'appercut  dans  le  faux- bourg. 
S,  Honoré  qu'une  odeur  putride  fe  répandok 
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&  incommodoit  beaucoup  les  voifms,  de  quel- 
ques-unes des  ouvertures  pratiquées  près  le 
Coîifée  ,  pour  recevoir  dans  cet  égout  les  eaax 
de  pluie.  Quelques  citoyens  de  ce  faux-bourg, 
peu  inftruits  ,  attribuèrent  cette  odeur  à  la 
pièce  d'eau  du  Colifée.  La  véritable  caufe  de 
l'odeu-r  infecte  répandue  dans  le  faux- bourg  , 
vient  de  ce  que  les  égouts  des  cuifines  &  les 
fieges  des  latrinas  verfent  inceffamment:  dans 
ce  grand  égou-c  ;  abus  inconcevable.  Ce  grand 
égout  ,  dans  l'état  où  il  eft ,  ne  fera  jamais 
nettoyé.  S'il  vient  à  s'engorger  ,  aucun  ou- 
vrier ne  pourra  eiTayer  d'y  entrer  ;  il  y  per- 
droic  la  vie.  Quel  fera  le  remède  allez  prompt, 
affez  efficace ,  pour  détruire  ou  pour  clorre 
ces  abîmes  de  putridité  ?  Il  n'y  en  a  plus  ; 
la  moindre  ouverture  forme  un  éolipyle  dan- 
gereux ;  l'air  &  les  rayons  du  foleil  abfor- 
boient  du  moins  auparavant  ces  terribles  ex- 
halaifons.  Ainfi  l'intérêt  de  quelques  particu- 
liers a  emprifonné  ia  pefte  dans  un  quartier 
falubre.  Puifle-c-eUe  ne  pas  s'échapper  1  ou 
recourons  djB  moins  aux  chymiftes  modernes, 
qui  fe  jouent  de  tous  les  myafmes  meutriers  , 
è:  qui  offrent  de  defeendre  dans  les  latrines 
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avec  la  même  confiance  qu'un  danfeur  de  la 
foire  voltige   fur   la   corde  lâche  ou  tendue. 


A 


CHAPITRE    XXIV. 

Cabarets  borgnes. 


u  T  R  E  M  E  N  T  dits  tavernes.  Vous  n'y 
viendrez  pas  ,  délicats  lecteurs  ;  j'y  fuis  allé 
pour  vous.  Vous  ne  verrez  l'endroit  qu'en  join- 
ture ,  &  cela  vous  épargnera  quelques  fenfa- 
tions   défagréables. 

C'est  là  un  réceptacle  de  la  lie  du  peu- 
ple. Mais  la  vie  des  gueux  a  une  franchife 
qui  mérite  d'être  obfervée  ;  car  les  pallions 
qui  font  à  nu ,  ont  une  originalité   piquante. 

CrjRlEUX  de  voir  ce  monde,  (  placé  dans 
le  monde  élégant)  je  me  couvris  unjour  d'une 
redingote  brune  ,  &  je  m'enfonçai  dans  un 
faux-bourg.  J'entrai  au  lieu  défigné ,  &  je  de- 
mandai à  fouper.  Il  me  fut  fervi  for  un  bout 
de  table;  je  fis  mine  de  manger.  Tout  à  côté 
étoit  une  falle ,  où  étoit  une  longue  table 
qui  pouvoit  contenir   foixanie   couverts. 

Sur  les  dix  heures  du  foir,  je  vis  tout-à~ 
«oup  entrer  tumultueuCsment  dix  -  aeuf  pen- 
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dards,  feize  créatures  &dix  enfons,  qui  s'etâ» 
parèrent  de  la  table ,  la  chargèrent  de  débris 
de  viande,  poiffons,  légumes,  morceaux  de 
pain;  puis  Ton  fit  venir  du  vin,  qui  ne  fut 
pas  fervi  dans  des  pintes  de  plomb ,  mais  dans 
des  vafes  de  grès. 

Je  fis  femblant  de  fortir ,  &  me  jetai  dans 
un  petit  cabinet ,  d'où  je  pouvois  tout  voir 
&  tout  entendre. 

Cette  horde  qui  devenoit  plus  nombreufe, 
jeta  tout-à-coup  fur  la  table  ;  tant  en  mon- 
noie  qu'en  liards,  une  fomrne  de  quatre-vingt^ 
quatorze  livres  dix-fept  fols  neuf  derniers , 
dont  ces  mendians  ne  paroiiToient  pas  fatis- 
faits  ,  difantque  la  fui  veille  leur  recette  avoie 
paiTé   cent   vingt  livres. 

Ils  remirent  les  fond.s  entre  les  mains  d'un 
gueux  qu'ils  nommoient  le  tréforier.  Un  autre 
qui  avoit  le  titre  de  maître  de  garde-robe , 
s'empara ,  après  un  inventaire  fait ,  d'un  nom- 
bre confidérable  de  vieux  bas,  fouliers  ,  eu- 
Lottes ,  habits ,  jupons,  &  promit  que  le  tout 
feroit  remis  à  reur  frippier  de  l'abbaie  Saint- 
Germain.  On  efiima  qu'il  retireroit  de  ces  gùe« 
miles  au  moins  deux  louis.   Tel  était  le  ré* 
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ftiltat  d'une  infinité  de  trocs  particuliers  faits 
tn  parcourant  les  rues   &  les  carrefours. 

Ces  gueux  demandèrent  encore  du  vin , 
dont  ils  burent  vingt-deux  pots ,  plus  quatre 
bouteilles  d'eau  -  de  -  vie  ;  ils  confommerent 
aufli  deux  livres  de  fucre  ,  un  quarteron  de 
tabae  à  fumer,,  feize  cotterets  &  fagots. 

De  ces  femmes ,  plufieurs  avoient  des  en- 
fans  qu'elles  allaitaient  &  torchoient.  Les  chiens 
étoient  de  la  partie ,  &  c'étoit  à  qui  leur  fe- 
roit  une  pâtée  abondante.  Ces  gueux  me  pa- 
jurent  aimer  finguliérement  leurs  chiens  \  car 
ils  les  embrafïbient  &  leur  parlaient  avec  une 
affection  fentimentale  que  n'a  pas  la  plus  jolis 
femme  baifant   fon    épagneul. 

Je  vis  entrer  un  habit  noir,  qui  paroifïbrt 
le  chef  calculateur;  il  régla  ks  comptes,  diC 
tribua  l'argent ,  &  parla  lo-ng-tems  des  affaires 
de  la  fociété.  Il  s'agiffait  de  trafiquer  des  lam- 
beaux d'étoffe ,  de  vieilles  hardes  ,  &  de  les 
dépofer  chez  tel  gargotier  qui  les  achecerok 
en  mafle. 

Cette  efpece  d'hommes  ne  connoît  ni  îa 
eliflimulatkm  ni  l'hypocrilie.  A  la  moindre 
contradiction,  le  vifage  de  telle  femme  fe  tu* 
ménoit  ;  l'autre    juioit   avec   emportement  : 
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mais  les  hommes  cédoient  conftamment  à  îs 
voix  de  ces  femmes.  Une  rixe,  s'étant  éle- 
vée ,  &  une  femme  ayant  pris  au  collet  urr 
homme  &  le  fecouant  vigoureufement ,  fon. 
voiiin  calma  tout- à -coup  fa  colère,  en  lui 
difant  :  ajjïeds  -  toi  ,  €tfi  une  femme  qui 
parle. 

Les  femmes  criailloient  &  les  hommes 
écoutoient.  La  langue  n'étoit  jamais  rebelle 
à  leurs  expreffions.  Elles  avoient  im  carac- 
tère de  liberté  abfolue  ,  &  leur  idiome  gref- 
fier rendoit  facilement  toutes  leurs  idées. 

Cette  troupe  for  mort  un  ramas  de  men- 
dians ,  de  chiffonniers,  de  ces  revendeurs  & 
îevendeufes  qui  arpentent  les  rues.  Les  pro* 
pos  n'avoient  point  de  fuite  ;  ils.  fembloient 
fe  deviner  plutôt  que  de  converfer  entr'euy. 
Quoiqu'on  fit  dans  ce  tems  là  la  chafle 
aux  mendians,  &  qu'on  les  enlevât  par  cen- 
taines ,  ils  ne  parlèrent  point  de  cette  per- 
fécution  :  ce  qui  m'étonna.  C'étoient  proba- 
blement des  gueux  privilégiés ,  leur  profeiîion 
étant   mixte. 

Il  m'eft  impoffible  de  redire  une  multi- 
tude de  mots  bizarres  qui  formoient  leur  ar- 
got y  nuis  leur  langage  étoit   précis  ,    énerv 

gique ,, 
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gîque  ,  &  aucun  d'eux  ne  tardoit  à  réporu 
dre  :  ils  s'entendoient  parfaitement  &  avec 
rapidité. 

La  religion  &  l'état  n'auroient  rien  eu  à 
reprendre  à  leurs  difcoUrs.  Us  juroient  ,  il  eft 
Vrai  ,  ils  employoient  fréquemment  le  faint 
nom  dé  Dieu  ;  mais  ce  n'étoit  chez  eux 
qu'une  mauvaife  habitude  ,  ainfi  que  chez 
plaideurs  pariïiens  qui  ne  font  pas  de  la  elafTe 
des  gueux. 

Leur  fouper  étoit  des  reftes  froids.  On 
ïeur  apporta  du  cabaret  des  viandes  qui  me 
parurent  les  débris  d'une  noce  ;  ils  man- 
gèrent pendant  plus  de  deux  heures  ,  non 
comme  des  affamés  ,  mais  comme  gens  qui 
s'amufent.  Tout  fe  confomme  à  Paris  ;  la  chy- 
mie  a  beau  déeompofer  les  alimens  &  nous 
parler  de  fes  gaz ,  l'eftomac  robufte  ne  con- 
noît  pas  tous  ces  nouveaux  fyftêmee,  vrais  ou 
faux ,  utiles  ou  erronés, 

Par  la  même  raifon  que  Winflow,  ayant 
trop  étudié  l'anatomie  déliée  de  nos  fibres , 
n'ofoit  fe  bailler  pour  ramaffer  une  épingle , 
dans  la  crainte  de  fe  rompre  une  fibrille  à 
lui  connue  ;  de  même  le  chymifte  n'ofe  quel- 
quefois manger  ,  de  peur  de  s'empoifoan^rj 
Tome  VI.  G 
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Le  gueux  qui  ignore  ce  que  révèlent  le  fcaî- 
pel  &  le  creufet  ,  mange  ce  qu'il  trouve  , 
ainfi  quMl  fe  charge  du  fardeau  qui  lui  eft 
offert. 

La  délicateffe  ne  régnoit  pas  parmi  eux, 
mais  il  y  avoit  profufion.  Ils  fe  faifoient  fer- 
vir  d'une  voix  allez  impérative,  eux  qui  me 
paroifïoïent  ne  devoir  commander  à  perfonne. 
Le  garçon  du  cabaret,  en  vefte  blanche,  etoit 
tancé  vertement  quand  il  n'avoit  pas  répondu 
à  la  demande  d'un  gueux  ,  dont  les  habits 
tomboient   en   lambeaux. 

Bientôt  étourdi  du  bruit  &fufToqué  d'un-e 
odeur  défagréable ,  je  quittai  la  place.  J'allai 
payer  un  écot  auquel  je  n'avois  pas  touché  : 
&  prenant  le  garçon  à  part,  je  lui  demandai 
ou  tout  cela  coucheroit.  Il  me  répondit  :  plu- 
fieurs  demeurent  dans  les  environs  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  n'ufe  pas  de  draps  blancs  : 
car  ils  couchent  tous  enfemble  fur  de  la  paille, 
faifanr  chambrée   commune. 

Dans  d'autres  bouchons  ,  j'ai  eu  occafion, 
de  voir  ce  qu'on  appelle  boire  pinte  ,  ou 
ûiopine.  La  pinte  eft  fur  une  table  de  bois 
informe  à  deux  pieds  de  diftance  d'un  me- 
rtétrier  qui   fait  danfer  ujî$  populace   de  dé- 
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guenilles  ;  c'eft  un  foldat  &  une  fervante  qui 
boivent  enfemble;  c'eft  le  rire  &  la  mifere 
qui  s'accollent  près  de  ce  vafe  de  plomb  en- 
duit d'une  craife  rouge. 

S'IL  furvient  une  rixe  à  la  fuite  des  fu* 
mées  du  vin  frelaté  ,  le  jurement  &  la  main 
partent  enfemble  ;  la  garde  accourt  ,  &  fans 
elle  cette  canaille  qui  danfe  alloit  fe  tuer  au 
fon  du  violon.  La  populace  ,  accoutumée  à 
cette  garde  ,  en  a  befoin  pour  être  contenue , 
&  fe  repofe  fur  elle  du  foin  de  terminer 
les  fréquens  débats  qui  naiffent  dans  les 
cabarets. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  cette 
foldatefque  ,  ce  guet  qui  met  le  holà  ,  eft 
eompofé  de  favetiers  habillés  de  bleu  >  qui 
le  lendemain  quand  ils  auront  dépofé  leur 
fufil ,  feront  arrêtés  à  leur  tour  s'ils  font  ta- 
page ,  après  avoir  vidé  la  pinte  de  plomb. 
Ainfi  c'eft  le  petit  peuple  qui  agit  fur  le 
petit  peuple  ;  les  recrues  du  guet  ne  man- 
queront point  :  on  appelle  ces  foldats  ,  les 
foldats  de  la  Vierge  Marie ,  parce  qu'ils, n'i- 
ront pas  plus  à  la  guerre  que  les  foldats  du 
pape.  Quand  on  leur  voit  faire  l'exercice , 
on  rit  involontairement.   Toute  la  troupe  eft 
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afïurée  d'une  longue  vie  ;  ils  ne  rifquent  qiid 
quelques  taloches  quand  le  délinquant  eft  ivre 
&  récalcitrant  ;  &  alors  ferrant  les  menottes  à 
celui  qui  a  réfifté  ,  ils  s'en  vengent  cruelle- 
ment. Les  coups  de  crofie  de  fufil  ,  qu'ils 
n'épargnent  pas  à  la  populace ,  font  plus  de 
mal  que  le  bâton  des  Chinois.  Autrefois  la 
troupe  qui  reprefente  le  guet ,  n'avoit  que 
des  houffmes ,  ce  qui  ne  bieffoit  pas  comme 
le  canon  du  fufil ,  ou  comme  les  cordes  tran- 
chantes qui  coupent  le3  mains.  Ils  appellent 
cela  ,  par  dérifion,  ganter  un  homme.  Quel- 
quefois ils  paffent  les  bernes  de  la  févcrité , 
&  cela  devient  révoltant 

Les  vins  T  la  bierre  &  les  liqueurs  font 
toujours  frelatés  par  ceux  qui  tiennent  ce» 
cabarets  &  tabagies  où  s'abreuve  la  multi- 
tude  ,  &  je  ne  fais  pourquoi  la  loi  répugne  à 
les  traiter  comme  des  empoifonneurs.  Un 
confeiiler  au  parlement ,  dans  ce  fiecle  ,  opi- 
na à  la  mort  contre  un  cabaretier  falfifi- 
cateur ,  foutenant  que  cet  artifice  meurtrier 
extermînoit  peat-être  plus  de  citoyens  dans 
Paris  que  tous  les  autres  fléaux  réunis  en- 
femble. 

Css  perfides  diftributeurs  qui  altèrent   un 
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breuvage    fait   pour  reftaurer   le  peuple  con- 
damné aux  rudes  travaux,  ignorent  eux  mê- 
mes fans  doute  les  funeâes  accidens  qui  doi- 
vent réfulter  de  leurs  mélanges.  Plus  inftruits , 
ils  ne  s'expofcroient  pas  à  commettre  de  pa- 
reils forfaits.  Voilà  pourquoi   un  écrit  fimple 
&  raifonné  ,    qui   inflruiroit    tout  -  à  -  la  -  fois 
le  cabaretier  &  le  peuple  ;  qui   feroit    fentir 
d'un  côté  l'énormité  du  crime ,  &  de  l'autre 
le  danger,  feroit  très-utile,  fur-tout  s'il  indi- 
quoit  encore   le  remède  contre  les   accidens 
de  la  boifïbn    frelatée. 

Qui  fera  donc  un  catéchifme  à  l'ufage  du 
peuple  pour  lui  donner  à  la  fois  quelques 
idées  faines  de  morale  &  de  phyfique  ?      .  • 


CHAPITRE     XXV. 
Lettres  de  Cachet, 

J  E  ne  rechercherai  point  quand  &  comment 
elles  ont  commencé.  Elles  exiftent  ,  qu'im- 
porte leur  origine?  Les  nobles  en  reçoivent 
comme  les  roturiers.  L'auteur  d'une  brochure 
fe  voit  prifonnier  par  la  même  force  qui  ai- 
lêteroit   un  prince  du   fiwig  dans   fon  palal*. 

0   ? 
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L'auteur  aufoit-il  bonne  grâce  de  fe  plaindre 
quand  fan  AltefTe  Royale  obéit  tout  auffi 
promptement  que  lui  ? 

Clovis  ,  Charlemagne  ,  Hugues-Capet  n'ont 
point  donné  de  lettres  de  cachet  :  cela  eft 
démontré.  Louis  XIV  &  Louis  XV  en  ont 
diftribué  une  belle  quantité ,  &  n'en  foupoient 
pas  moins  de  bon  appétit.  Cela  n'sft  que 
trop   vrai. 

Blackstone  les  condamne  ouvertement 
Linguet,  forci  de  la  FoJJe  aux  lions,  de  la 
moderne  Babylone  ,  ne  fera  plus  l'éloge  des 
gouvefnemens  qui  les  diftribuent.  Il  prouvera 
clairement  que  les  lettres  de  cachet  font  con- 
traires au  droit  naturel  ;  que  tout  homme  eft 
né  ici -bas  avec  l'entière  propriété  de  fa  per- 
sonne \  que  le  fieur  Henri  ne  peut  pas  couper 
fa  promenade  légalement  ;  mai?  tous  les  li- 
vres poflîbles  ne  détacheront  pas  une  feule 
pierre  des  crénaux  de  la  Baftille  ,  n'abaiffe- 
ront  pas  les  ponts-levis  d'un  demi-pouce  ,  & 
noteront  pas  une  ligne  à  la  longueur  ni  à 
l'épaiiTeur  des  verrous.  Le  geôlier  ne  lira  pas 
l'ouvrage  éloquent  ou  déclamateur  ;  il  con- 
tinuera fes  fonctions  filencieufes  ;  &  le  phi- 
losophe jqui  aura  dit  un  peu  trop  haut  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  illégitime  au  monde  que 
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les  lettres  de  cachet ,  en  recevra  une  le  len- 
demain. Trois  cent  mille  hommes ,  cinq  cent 
millions  de  revenu  ,  voilà  de  quoi  enfermer , 
je  crois ,  toutes  les  éditions  &  tous  les  au- 
teurs dans  cent  Baftilles  différentes. 

Ce  tiu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'cft  qu'arrêté 
de  la  part  de  Sa  Majefté  ,  votre  nom  n'a 
pas  toujours  l'honneur  de  repofer  dans  fa 
mémoire.  La  petite  eftampilk  (*)  vous  a  fait 
palier  rapidement  les  guichets ,  &  la  fignature 
de  la  main  augufte ,  qu'on  liroit  avec  refpecl, 
feroit  du  moins  une  confolation  pour  le 
pauvre  prifonnier  qui  fe  diroit  à  lui-même: 
le  roi  de  France  fait  que  je  fuis  ici  ;  fa  vo- 
lonté foit  faite  ! 

Mais  cette  petite  eftampilk  défœuvrée  , 
qui  dans  un  moment  de  mauvaife  humeur 
peut  fe  promener  un  dimanche  à  Verfailles 
dans  un  certain  cabinet  fur  des  feuilles  de 
papier,  &  qui  vous  arrête  le  lundi  au  le- 
ver de  l'aurore  ,  tandis  que  vous  méditez 
une  promenade  reftaurante  ;  ô  voilà  ce  qu'on 


(*)  L'étranger  ne  manquera  pas  de  demander 
qu'efl-ce  que  Yeflumpillc  ?  Je  lui  ôterois  tout  fan 
plaifir ,  ii  j'allois  lui  expliquer  tout  de  fuite  ce  que 
e'eft.  Qu'il  s'enquierre. 
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ne  fauroit  digérer!  Or  il  faut  avouer  qu'on 
rie  peut  envifager  qu'avec  un  peu  d'effroi 
(quelque  ferme  qae  l'on  foie)  un  eft [a;np  illeur  » 
d'ailleurs  fort  gracieux,  point  méchant;  mais 
qui ,  d'un  coup  de  griffé  alongé  par  diffrac- 
tion, peut  vous  faire  plus  de  ruai  que  tous 
les  ongles  crochus  &  pointus  de  certains  ani- 
maux qui  marchent  fur  la  terre  ou  qui  pla- 
nent dans  Tefpace  des  airs. 

Combien  délivre-t-on  de  lettres  de  cachet 
année  courante  ?  je  n'en  ai  point  la  lifte  ; 
ce  que  je  puis  affirmer ,  c'eft  qu'on  n'en  ac- 
corde pas  autant  qu'on  en  demande  :  on  en 
refufe.  Pefez  bien  ce  mot ,  cher  lecteur  ,  & 
difpenfez-moi  du.  dangereux  commentaire. 

Les  prifons  d'état  font  deferces  ,  en  com- 
paraifon  de  ce  qu'elles  contenaient  de  pri- 
fonniers  autrefois.  Les  atrocités ,  les  privations 
barbares  ou  ridicules  n  y  ont  plus  lieu  :  enfin 
l'on  revient  d'une  lettre  de  cachet  européenne > 
&  l'on    ne  revient  pas  du  cordeau  afratique, 

Le  cardinal  de  Fleury  a  ligné  trente  mitte 
lettres  de  cachet  dans  l'affaire  de  la  Bulle. 
On  a  reconnu  que  c'était  un  peu  trop  dan; 
touce  affaire  quelconque.  Les  JanféniftéS  ne 
font  plus  j  emprifonnés ,  &  le  trône  de  Phi- 
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ramond  ne   paroit   pas  pour   cela   en    grand 

danger. 

Tant  d'alarmes  imaginaires  ou  gratuites 
ont  beaucoup  refroidi  le  zèle  des  ejiampil- 
leursy  qui  appercoivent  aujourd'hui  les  objets 
avoc  plus  de  lumières  &  de  modération.  Il 
faut  leur  en  {avoir  gré. 

Ces  emprifonnemens  arbitraires  &  indéfinis 
ne  peuvent  tomber ,  à  tout  prendre ,  que  fur 
un  très-petit  nombre  d'hommes  ;  c'eft-à-dire , 
fur  les  agens  publics  &  fecrets  des  affaira 
d'état  quand  ils  prévariquent  ,  ou  fur  ceux 
dont  la  plume  ou  la  langue  eft  trop  indif- 
crete.  Sur  dix  mille  hommes  ,  neuf  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix  ne  font  pas  dignes 
d'une  lettre  de  cachet.  Les  trois  quarts  &  demi 
des  Parifiens  ont  plus  peur  d'un  commiffaire 
que  d'un  eflampilleur. 

Le  tems  n'eft  plus ,  il  eft  vrai ,  où  la  ven- 
geance &  l'or  commandoient  ou  achetoient 
des  lettres  de  cachet  ;  où  il  y  avoit  un  bu- 
reau ouvert  à  toutes  les  paflions  violentes , 
fourdes  ou  cupides  ,  où  l'on  avoit  le  tarif 
des  emprifonnemens.  Ce  tems  que  j'ai  vu  eft 
abfolument  paffé ,  Dieu  foit  loué. 

La  lettre  de  cachet  enferme  eu  exile.  L'cxi! 


io5  Tableau 

eft  devenu  depuis  peu  plus  commun  que  fern- 
prifonnement  ;  c'eft  d'abord  une  économie 
pour  l'état.  Enfuite  ne  vaut-il  pas  mieux  ref- 
pirer  l'air  au  fond  d'une  province ,  même 
dans  le  lieu  le  plus  fauvage  ,  que  d'entendre 
le  cri  lugubre  des  ferrures  ,  fous  la  rude 
main  des  porte-clefs ,  plus  terribles  que  les 
muets ,  en  ce  qu'ils  ne  profèrent  que  des  mo- 
nofyllabes  atterrans. 

Le  prifo-nnier  d'état  ,  feul  avec  l'imagi- 
nation ,  fon  plus  grand  bourreau  ,  envie  le 
fort  des  perte-faix  ,  des  fiacres  &  des  dé- 
crotteurs  du  Pont-Neuf  ;  &  fi  la  voix  glapif- 
fante  d'un  porteur-d'eau  parvient  jufqu'à  fon 
oreille ,  il  voudroit  avoir  la  fangle  entre  les 
deux  épaules,  monter  deux  fceaux  en  équi- 
libre à  un  feptieme  étage  par  un  efcalier 
obfcur  &  tortueux. 

Ce  doit  être  un  grand  fupplice  que  cette 
inaction  forcée  ,  &  la  folitude  doit  donner 
à  toutes  les  idées  que  l'on  enfante  une  cou- 
leur noire  ,  plus  défefpérante  encore  que  la 
perte  de  la  liber:é. 

3ÎAIS  tel  qui  déclame  contre  les  lettres  de 
cachet ,  qui  les  appelle  abufives  ,  tortionnai- 
res ;  lorfque  fon   neveu  a  Commis  un  délit  s 
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qui   va  le  livrer  à   la   juftice  &  Pexpofer  à 
la  rigueur    des  loix ,  abandonne  tout-à-coup 
fes  propres  principes.  Que  fait  l'oncle  ?   il  va 
fe  jeter  tout  éperdu  aux  pieds  du  miniftre  ; 
il  implore  un  ordre  ,  pour  dérober  Ton  neveu 
à  la  mort,  à  l'infamie.  Heureux  d'obtenir  cette 
lettre  qui   fauvera  fa  famille  du  déshonneur  ! 
Un   autre  a  en   main  la  preuve   d'un   for- 
fait  caché  :  c'eft   fa   femme  qui  en    eft   l'au- 
teur ;  il  ne  peut  publier  le  crime ,  fans  flétrir 
fix  enfans   innocens  dont  le   nom  eft  encore 
cher  à  la    patrie.    Le  crime  reliera   impuni  , 
&  la  vie   même  du  mari   eft   en   danger ,  fi 
l'autorité  ne  vient  promptement   au   fecours. 
Les  loix  ordinaires  ne  peuvent  rien;  la  tra- 
hifon  eft  à  fon  comble  fans  la  main  du  pou- 
voir fuprême.  N'eft-il  pas  du  devoir  du  gou- 
vernement de  prévenir  le  danger  &  d'arrêter 
le  coupable? 

Un  père  fe  rend  aceufateur  de  fon  fils  au- 
près du  miniftre  ;  c'eft  un  vieillard  déshonoré , 
fi  la  juftice  qu'il  implore  eft  lente  &  conten- 
tieufe.  N'a-t-en  pas  vu  un  écrivain,  un  phi- 
lo fophe  ,  folliciter  jufqu'à  vingt  lettres  de  ca- 
chet contre   fa  famille?  Sans  un   plus   grand 
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examen ,  il  doit  être  par  là  même  le  plus  in- 
fortuné des  hommes. 

Mais  quel  tribunal  humain  ne  prêtera  l'o- 
reille à  la  voix  aceufatrice  d'an  père  !  N'eft- 
il  pas  un  juge  facré  ?  Nos  formes  juridiques 
font  trop  grofiieres  pour  defeendre  dans  le 
fecret  des  familles;  &  fi  elles  font  diflbutes 
tout-à-coup  par  des  paffions  non  réfrénées, 
que  deviendra  l'état  qu'il  faut  confidérer  comme 
un  aflemblage  de  plufieurs  familles  ?  Les  mi- 
niftres  (  il  ne  faut  point  chicaner  ici  fur  les 
mots  )  ne  font-ils  pas  aufli   des  juges  ? 

Dans  les  affaires  d'état,  dont  les  rami- 
fications pénètrent  &  s'étendent  de  plufieurs 
côtés  ,  qui  defeendent  dans  plufieurs  condi- 
tions ,  fe  trouve  un  traître  qui  va  vendre  un 
fecret  important  qui  va  donner  une  clarté  fa- 
tale. La  nation  eft  léfée ,  fi  la  foudre  ne  Fa- 
teint  à  propos.  Les  formes  lentes  des  tribu- 
naux, d'ailleurs  (i  étrangers  à  ces  faits  ,  don- 
neraient au  coupable  le  tems  de  compléter 
fon  audace  avec  pleine  impunité 

Toutes  les  lettres  de  cachet  ne  font  donc 
pas  injuft.es;  il  en  eft  de  néceffaires,  même 
d'inévitables.  Si  le  bien  qu'elles  ont  produit 
était  mis  au  grand  jour  ,  on  jugeroit  de  leur 
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importante  utilité  dans  certaines  circonftances. 
Plus  d'une  fois  l'autorité  a  purgé  l'état  &  la 
fociété  de  monftres  ténébreux ,  qui  fe  flattoient 
que  les  Ioix  ciyiles  feroient  impuiffantes  à 
leur  égard. 

Le  mal ,  c'eft  qu'on  les  a  trop  employées 
pour  des  fautes  indifférentes  ou  pardonnable», 
ou  fur  de  faux  apperçus.  La  lettre  de  cachet 
devroit  être  confidérée  comme  la  foudre  du 
redoutable  Jupiter ,  faite  pour  terrafler  les  géans 
ambitieux  ou  téméraires ,  pour  les  enfévelir 
en  un  clin-d'œil  fous  leurs  rochers  audacieux* 
IMais  il  eft  indigne  ,  je  crois ,  de  la  majeftc 
de  ces  flèches  foudroyantes  ,  de  tomber  fur 
ces  rofeaux  babillards ,  où  le  barbier  a  enfoui 
fon  foufRe ,  pour  foulager  la  démangeaifon  de 
fa  langue  intempérante. 

Il  eft  des  délits  d'une  nature  fi  particulière, 
dans  une  conftitution  monarchique ,  qu'elle  a 
befoin  quelquefois  de  cette  force  coercitive, 
prompte  &  terrible.  Heureux  fans  doute  les 
gouvernemens  dont  toutes  les  parties  font  tel- 
lement jointes,  que  la  vigilance  a&ive  de  tous 
les  citoyens  fupplée  aux  prifons  d'état  !  Mais 
ces  gouvernemens  ainfi  organifés  font  rares 
fur  la   face  du  globe. 
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QUAND  il  n'y  aura  ni  vengeance,  ni  fur- 
prife  ,  ni  petiteffe  dans  la  diftribution  des  lettres 
de  cachet  ;  que  ce  tonnerre ,  s'élançant  à  pro- 
pos du  fein  du  paifible  Olympe ,  n'aura  point 
l'air  d'une  miferable  fufée  qui  vous  blefTe  au 
hafard,  cette  foudre  des  rois  abfolus ,  ce  té- 
moignage de  leur  grand  courroux  retentira 
avec  majefte  à  l'oreille  des  citoyens.  Loin  de 
re Jouter  css  traies  de  force  &  de  puifTance, 
il  les  regarderont  comme  la  fauve  -  garde  de 
l'état  &  du  trône. 

Qji  ne  fauroit  détruire  ,  hélas  !  ce  qui  eft  fon- 
du aujourd'hui  &  incorporé  avec  tout  le  refte. 
L'autorité  qui  s'éclaire  &  qui  n'eft  plus  inhu- 
maine ,  rendons  lui  pleinement  juftice  ,  admet 
ohaque  jour  des  modifications  ;  elle  a  fenti 
qu'il  étoit  de  fa  dignité  &  même  de  fon  in- 
térêt d'effacer  les  anciens  abus.  1rs  tomberont 
infenfiblcment,  du  moins  tout  le  promet,  tout 
l'annonce. 

Ls  comique  (  car  où  n'eft- il  pas  ?  )  fe  mêle  au 
ferieux  d'une  lettre  de  cachet.  La  foudre  qui 
va  voos  terrafîer  eft  dans  la  poche  de  l'exempt, 
perfonnage  qui  n'exerce  pas  fans  plaifir  fes 
fonctions  redoutables.  Il  eft  orgueilleux  en 
fecret  de  la  foudre    qu'il  porte  ;   il  fe  croit 
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Poîfeau  de  Jupiter  :  mais  il  marche  à  la  ma- 
nière des  ferpens  ;  il  fe  giiffe  ,  vous  guette , 
fe  courbe  devant  vous,  s'approche  de  votre 
oreille  ,  &  l'œil  baiffé  ,  d'une  voix  flûtée  ,  vous 
dit  en  ployant  les  épaules  :  je  fuis  au  défef- 
peir ,  monjjcur  ,•  mais  jai  un  ordre  ,  mon- 
Jîeur ,  qui  vous  arrête ,  mon/leur ,  de  par  le 
roi,  mon/ieur.—  Moi,  monfteur  ?-  Vous  même , 
monfieur.  Vous  balancez  un  inftant  entre  la 
colère  &  l'indignation  ,  prêt  à  vomir  toutes 
les  imprécations....  Vous  ne  voyez  qu'un  homme 
poli,  révérentieux  ,  honnête,  qui  s'incline, 
qui  a  la  parole  douce,  les  manières  civiles. 
Vous  feriez  le  plus  furieux  des  hommes ,  que 
vous  voilà  tout-à-coup  défarmé.  Vous  auriez 
des  piftolets ,  que  vous  les  tireriez  en  l'air  & 
jamais  contre  l'exempt  affable.  Bientôt  vous 
lui  rendez  fes  révérences  ;  il  s'établit  même 
entre  vous  un  combat  de  politeiTe  &  d'honnê- 
teté. C'eft  une  réciprocité  de  mots  civils  ,  de 
complimens ,  jufqu'à  l'inftant  où  les  verroux 
retentiffans  vous  féparent  de  l'homme  poli  qui 
va  rendre  compte  de  fa  million,  &  dont  le 
métier,  aflez  lacratif ,  eft  d'enfermer  les  gens 
avec  toute  la  grâce  ,  la  douceur  &  l'urbanité 
poffibles. 
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CHAPITRE     XXVI. 
Corbillard. 


V 


A  S  T  E  char  fervant  aux  magnifiques  ob* 
feques  des  princes  ,  où  l'on  porte  à  fon  der- 
nier gîte  un  grand  perfonnage  mis  en  plomb. 
Il  va  au  lieu  de  fa  fépulture  fe  repofer ,  le 
plus  fouvent  de  quels  travaux  ?  des  fatigues 
journalières  de  la  chaffe. 

La  marche  lourde  &  lente  de  ce  corbillard 
traîné  par  huit  chevaux  caparaçonnés  &  por* 
tant  le  deuil  de  Son  AlteiTe  ,  quel  fpectacle 
bizarre  !  Les  crêpes  du  cocher  pendent  jufqu'à 
terre.  Les  chevaux  *,  fous  la  cafaque  noire  & 
blanche  qui  les  couvre ,  font  indociles  à  l'or- 
dre des  funérailles.  Le  volume  de  ce  char  eft 
élevé  &  fort  ample  ,  comme  fi  le  corps  qu'il 
recelé  étoit  celui  d'un  géant,  ou  d'un  homme 
extraordinaire.  Lee  armes  du  défunt  font  peintes 
au  dehors  d'une  manière  également  large  & 
tranchante* 

Mais  tandis  que  le  deuil  environne  ce  char 
funèbre  ,  fous  fa  vafte  toile  qui  eft  très-épailTe, 
doublement   &  triplement  tendue  ,  font   de» 
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traders  en  vefte  ,  qui  jouent  aux  cartes  & 
aux  dez  fur  le  cercueil,  royal  pour  fe  déferu 
nuyer  de  la  longueur  de  la  marche.  Ce  que 
j'avance  ici   eft  un  fait. 

On  diroit  que  ce  corbillard  eft  l'imagé  des 
courtifans  qui  femblent  s'affliger ,  &  que  l'éti- 
quette conduit  à  cette  lugubre  cérémonie.  Les 
dehors  peignent  la  triftefTe  *,  au  .  dedans  des 
coeurs   eft  la  diftra&ion; 

Non,  rien  ne  peint  mieux  les  revers  delà 
grandeur  &  le  néant  des  repréfentatiéns  hu- 
maines ,  que  ces  bourreliers  ,  ces  garçons  fel- 
lisrs ,  ces  charrons  qui  ,  commandés  pour  ra- 
commôder  le  corbillard  en  cas  d'accident  ,  font 
cachés  fous  la  toile  tendue,  &  roulent  les  dez 
fur  le  corps  de  réminent  perfonnage ,  Iorfque 
tout  l'appareil  d'un  deuil  faftueux  ,  les  flam- 
beaux,  les  Crêpes,  le  cortège  facerdotal ,  les 
aumôniers  à  cheval ,  les  timbales  voilées  font 

rscttre  toute  la  ville  aux  fenêtre 
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CHAPITRE     XXVIL 

- 

Guerre  des  Auteurs. 


Ql 


.U  E  L  q.  u'  u  N  a  voulu  les  réconcilier  :  ce 
ne  n'étoitpas  là  un  petit  projet.  On  parle  beau- 
coup de  leurs  diviiions.   On  rit ,  & ,  félon  la 
coutume  ,   on  charge  les  couleurs.    Il  eft  vrai 
que  les  autres  états  malheureufement  ne  pré- 
fentent  pas  plus  de  concorde  &  de  fraternité. 
Les  querelles  les  plus  vives  éclatent  dans  les 
profeiTions  les  plus  graves.   Rien  ne  lie  les  au- 
teurs, &  tout  femble  les  défunir.  Ils  manquent 
d'un  point    de   ralliement  ;   ils  peuvent   vivre 
trente  années  dans  la  même  ville  fans  fe  ren- 
contrer une  feule  fois.    On  eft  toujours   fort 
emprefle  à  leur  faire  des  rapports  infidèles  ou 
chagrinans.  Le  public  s'amufe  de  leurs  rixes  5s 
femble  les  exciter  à  foutenir  le  combat.  Il  fe- 
roit  très-fâché  de  les  voir  tous  en  bonne  intel- 
ligence ;  il  y   perdroit  des  fcenes  plaifantes , 
fans  compter  ce  que  cette  union  auroit  de  force 
&  d'afcendant  pour  en  impofer  à  fes  vagues 
décifions. 
Ainsi  le  public,  qui  tcut-à-la-fois  veut  rire- 
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&  Vonferver  fa  dignité  ,  aime  &  condamne 
les  querelles  littéraires.  Dès  qu'un  homme  du 
monde  fait  une  fottife ,  on  la  Gâche  avec  foin. 
Si  c'eft  un  auteur,  mille  bouches  font  ouvertes 
pour  b  porter  fur  les  toits.  On  ne  fe  met  pas 
aiTez  à  la  place  d'an  homme  à  qui  l'on  dif- 
pute  un  ftérile  laurier  qui  lui  a  coûté  tant  d'ef- 
forts ,  &  qu'on  veut  inhumainement  rabaiffer 
au  milieu  de  fes  premiers  fuecès.  HarceléqueL. 
quefois  par  d'indignes  rivaux^  il  a  peut-être 
le  droit  de  fe  montrer  fenfible.  On  a  été  fou* 
Vent  injulte,  violenta  fon  égard  ;  on  l'a  atta- 
qué indécemment,  &  l'on  exigera  néanmoins 
qu'il  chériiïe  fon  adverfaire  :  comme  fi  àaàk 
tous  les  états  tout  concurrent  ou  tout  critique 
ne  faifoit  aucun  ombrage; 

Malgré  les  difeours  exagérés  de  la  ma- 
lignité ,  les  auteurs  nous  oferons  le  dire  )  ont 
moins  de  haine  que  d'orgueil ,  moins  d'en  vis 
.que  d'ambicion.  Ils  fe  voient  &  fe  rencontrent 
avec  plaifir  ;  ils  fartent  qu'ils  font  néceiïaires 
les  uns  aux  autres  ;  ils  fe  plaifent  dans  leurs 
difputes  vives  &  intéreffantes  ;  6c  quoique  pro- 
longées ,  elles  finifTent  jxiifib'ement.  Un  rien 
les  brouille,  un  rien  les-  raccommode.  Nous 
•  ferons  croire   que  ,  s'il  fe  fréquentaient  da- 
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vantage,  ils  apprendroient  à  s'entr'ahrier.  Fautt 
de  fe  connaître ,  ils  tombent  dans  des  préven- 
tions extrêmes  >  autant  fur  leur  caractère  ref- 
pectif  que  fur  leurs  talens.  11  pourroit  réfuU 
ter  de  leur  fréquentation  mutuelle  un  grand 
avantage ,  l'échange  infenfible  de  leurs  idées, 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  tiennent  opiniâ- 
trement à  leurs  principes  ;  lefquels  fcntle  réf. 
fore  actif  &  néceffaire  de  leurs  travaux.  Mais 
en  même  tems  il  eft  alTez  commun  de  les  voit 
adopter  des  vérités  qu'ils  avoient  d'abord  mé- 
tonnues  ou  combattues. 

Quand  au  reproche  qu'on  leur  fait  d'avoir 
le  fang  un  peu  trop  chaud ,  doit-on  être  fur- 
pris  que  des  hommes  qui  ont  la  fibre  auffiirri- 
îable ,  aient  un  amour-propre  exalté  lorfque 
des  fots ,  nés  pour  l'apathie  ,  fe  permettent 
d'être  chatouilleux  à  l'excès? 

Il  faudroit  auffi  diftinguer  l'agrefleur  de 
celui  qui  ne  fait  que  repouffer  l'injure ,  pefec 
les  circonftances  qui  transforment  telle  critique 
en  un  véritable  outrage.  Il  faudroit  fuivre  les 
démêlés  des  perfonnages ,  examiner  les  procé- 
dés antérieurs.  Mais  le  public  ne  peut  ni  ne 
vent  defeendre  dans  ces  détails  ;  il  prend  les 
apparences  pour  la  réalité.    Cependant,  ma*» 
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gré  tout  ce  qu'on  publie ,  il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  d'hommes  de  lettres  fincéreraent  liés 
entr'eux  ,  qui  s'aiment ,  qui  Font  plus  encore , 
qui  s'eftiment.    Sans  quelques  tyrans  qui  ont 
conçu  le    defpotifme  au  fond  de  leur  cœur  , 
&  qui  fe  connoitront  ou  que  l'on  reconnoitra 
ici  fans  que  nous  les  nommions,  les  gens  de 
lettres  vivroient  peut-être  tous  en  paix.  Tout 
les  y  follicite,  &  nous  appercevons  le    tems 
peu  éloigné ,  où  avertis  par  le  ridicule ,  ils  fe 
pardonneront  la  différence  de  leurs  opinions. 
L'inimitié  fe  concentrera  alors  toute   entière 
contre  les  fatyriques  de   profeffion.    Ceux-ci 
font  les  vrais  ennemis  de  l'efpece. 

Notre  averfion  contre  toutes  les  claffes  de 
tyrans  ne  nous  permet  point  d'être  modérés  , 
quand  nous  les  rencontrons  fur  notre  chemin  ; 
&  nous  n'avons  jamais  pu  lire  qu'arec  un  fou- 
verain  mépris  les  rimes  de  leur  chef,  du  trop 
renommé  verfificateur  Boïleau ,  qui  ,  au  lieu 
d'armer  la  poéfie  contre  le  vice  &  les  médians , 
en  a  fait  l'art  puéril  d'injurier  en  vers  fes  ri- 
yaux.  Exemple  fatal ,  que  l'infolence  dépeur, 
vue  de  tout  talent  n'a  que  trop  imité. 

Cet   écrivain  froidement  exact  n'avoit  ni 
génie ,  ni  enlhoufiafme ,  ni  fenfibilicé.  Aifervi  à 
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refprit  dominant,  il  loua  avec  excès  toutes  les' 
actions  imprudentes  de  Louis  XIV.  II  le  re^ 
mercioit  d'avoir  terraffé  l'héréfie ,  &  l'encou- 
rageoit ,  en  rimes  bien  fonores  ,  à  pourfuivre 
fon  fyftême  d'intolérance.  Puis  il  jetoit  de  l'op- 
probre fur  ceux  qui  réufliflbient -moins  bien  que 
lui  dans  l'art  difficile  qu'il  cultivoit  ;  il  fe  mo- 
quoit ,  lui  bien  penfionné,  du  poète  pauvre; 
ii  railloit  cruellement  Colletée  de  fon  indigence  , 
qu'il  eut  pu  foulager. 

Tandis  que  Colletet,  crotté  jufqu'-à  l'échiné, 
Va  demandant  fon  pain  de  ciùTiik  en  euffine. 

Horace  a  bu  fon  fonl  quand  il  voit  les  Menadesj     : 
Et  libre  du  fouci  qui  trouble  Colletet, 
N'attend  pas  pour  dîner ,  le  fucçès  d'un  fonnet. 

L'HOMME  qui  a  lailTé  ces  vers  fubfifter  dans 
la  rcimpreiïion  de  fes  œuvres  pendant  quarante 
années ,  fans  que  le  moindre  retour  à  l'hon- 
nêteie  l'aie  engagé  à  les  effacer ,  n'avoit  que 
Famé  d'un  rimeur. 

Tous  les  critiques  de  nos  jours  ,  qui  fe 
Croient  des  Botleau ,  veulent  marcher  fur  fes 
traces ,  &  appellent  les  injures  littéraires  la 
dcfe'ifc  du.  bon  goût.  Mais  leurs  fatyres  auffi 
inutiles  que  dures  tombent  dans  le  mépris  ;  on 
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ne  les  lit  plus ,  &  ils  fcntent  la  vérité  de  cet  aveu 
fait  par  leur  maître  : 

G'cSt  un  mauvais  métier  que  celui  de  médire. 

Cette  fureur  de  dénigrer  les  produirions  de 
fon  confrère  au  nom  du  goût ,  de  l'invectiver  en 
renonçant  aux  premières  règles  de  l'honnêteté 
&  de  la  juflice,  de  tranfporter  dans  le  paifible 
champ  de  la  littérature  la  fougue  des  pallions  tu- 
mukueufes,  eft  une  vraie  maladie  qui  ne  ceffe  d'a- 
giter quelques  écrivains  \  mais  ils  en  font  punis: 
aucun  de  ces  détracteurs  n'a  fu  faire  encore  un 
bon  ouvrage.  Ils  ne  fortent  pas  de  la  médio- 
crité. En  répétant  fans  ceffe  que  tout  décline , 
51  ne  refte  d'eux- que  le  fouvenir  infamant  des 
injures  qu'ils  ont  adreflfées  aux  hommes  de  let-" 
très  les  plus  eftimés  &  les  plus  connus, 

11  — 

CHAPITRE    XXVIII. 
Mèches  à  lampe. 

\-/  'EST  pour  vous ,  mes  chers  confrères  , 
hommes  de  lettres ,  veilleurs  déterminés ,  que 
je  fais  ce  chapitre.  J'ai  à  cœur  qdk  vous  mé- 
Baglez  votre  vue  ;  je  vous  annonce  des  meches 
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qui  n'exhalent  ni  fumée  ni  odeur.  Votre  lampe 
fludieufe  pourra  brûler  fans  incommoder  vo$ 
yeux  ni  votre  poitrine.  Ces  mèches  font  com- 
pofees  de  coton  &  treflees  fur  le  métier;  elles 
font  enduites  d'une  fubftance  graffe ,  d'une 
odeur  légèrement  aromatique.  En  brûlant  elles 
ne  donnent  aucun  noir  de  fumée,  quelle  que 
foit  l'huile  qu'on  emploie  ;  elles  jetent  une 
flamme  claire  &  toujours  égale. 

Ces  mèches  ont  mérité  l'approbation  de  Y  aca- 
démie des  fciences  ,-  elles  font  de  l'invention  de 
M.  Léger ,  demeurant  rue  Serpente.  En  ayant 
vu  par  moi-même  le  bon  effet ,  je  m'emprelTe 
de  les  annoncer  à  mes  amis ,  mes  compagnons 
d'étude ,  qui  veillent  pour  le  plaifir  &  l'initruc» 
tlon  du  monde,  j'ai  fait  jadis  ces  deux  vers  : 

Sur  un  mont  éclairé  des  rayons  de  l'aurore , 
J'apperçus  le  génie;  il  méditoit  encore. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Tête  tranchée. 

'EST  un  phénomène  ,  tandis  que  les  pen-  . 
dus  font  communs.  Un  tête  tranchée  laifTe  un, 
iong  fouvenir-,  &  l'on  en  parle  comme  d'un 
événement  extraordinaire.  La  dernière  qui 
tomba  fous  le  fer  du  bourreau  ,  fut  celle  du 
comte  dcLalli.  11  fut  décapité  le  9  mai  1765 , 
après  avoir  été  conduit  à  l'échafaud  dans "un 
tombereau ,  lié  &  bâillonné.  Le  bourreau  le 
manqua. 

Le  préjugé  veut  que  le  parent  de  celui  que  - 
le  bourreau  a  étranglé  avec  la  corde  foit  flétri; 
mais  quand  il  tue  en  feparant  la  tête  du  corps 
avec  le  glaive,  aucune  honte  n'eft  imprimée 
fur  le  front  de  ceux  qui   tiennent  au  décollé 
par  les  liens  du  fang.    Ainfi  rien  de  plus  faux 
parmi    nous    que   la    maxime    que   renferma- 
ce  vers  : 
Le  crime  fait  la  honte,  &  non  pas  l'échafaud.   (¥) 

(  *  )  Ce  vers  fameux  a  fait  naître  ceux-ci ,  aux- 
quels je  fcuhaite  une  bonne  fortune  : 

Jsecbafattâ  n'eft  honteux  que, pour  le   criminel, 
Qucmà  l'innocent  y  monte  ,  il  devient  un  autrf. 
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Cest  précifément  le  contraire.  L'opinion 
régnante  eft  viûblemcnt  déraifonnable  &  in. 
jufte  ;  elle  pouvoit  avoir  fon  équité  iorfque  les 
familles  étoient  patriarchales  ;  &  qu'on  punif- 
foit  peur  ainfi  dire ,  les  chefs  qui  n'en  avoient 
pas  furveillé  les  membres.  Mats  aujourd'hui 
que  toute  famille  eft  hachée  ,  que  le  fils  à  peine 
adulte  quitte  fon  père ,  que  le  frère  eft  étranger 
à  fon  frère,  comment  l'abfurdité  &  la  cruauté 
de  ce  préjuge  n'ont-elles  pas  encore  fervi  à  le 
ruiner  de  fond  en  comble? 

Un  defcendant  des  Montmorenci ,  des  Bi- 
ron  ,  des  Marillac  ,  comptera  avec  gloire  les 
têtes  tranchées  dans  fa  maifon.  Les  parens  du 
comte  de  Horn  ,  coupable  du  plus  lâche  alfaf- 
finat ,  ne  feront  pas  déshonorés  ,  quoique  ce- 
lui-ci ait  été  rompu  vif  en  place  de  Grève 
fous  la  régence  ;  &  un  marchand  de  drap  , 
parce  que  fon  beau-frere  qu'il  n'a  jamais  vu 
fe  fera  fait  pendre ,  ne  pourra  parvenir  aux 
petites  charges  diftinctives  de  fa  petite  com- 
munauté ! 

Quoi ,  les  grands  ont  fu  s'affranchir  de  ce 
préjugé  ,  &  ils  rimpofefont  encore  aux  petits, 
&  les  petits  ne  fauront  pas  raifonner  comme 
les  Montmorenci '&  les  Biron  !  Quoi ,  pour  le 
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crime  d'un  feul  ,  diffamer  toute  une  famille  l 
Quoi ,  cette  déraifon  ne  tomberoit  pas  devant 
l'exemple  de  nos  voifins  qui  ,  fe  dérobant  à 
toutes  les  efpeces  de  tyrannies ,  ont  détruit 
ce  préjugé  révoltant  ! 

Qjj'arrive-t-il  parmi  nous  ?  e'eft  que  le 
juge  qui  va  prononcer  l'arrêt  contre  nn  cri- 
minel ,  s'arrête  quelquefois  en  voyant  une  fa- 
mille bientôt  déshonorée.  Les  punitions  ne 
tombent  plus,  pour  ainfi  dire  ,  que  fur  des  gens 
de  la  lie  du  peuple  ;  les  autres  claffes  for- 
cent l'impunité",  le  châtiment  a  perdu  fa  ter- 
reur ,  &  les  loix  leur  majefté. 

On  a  vu  fans  frémir  le  plus  monftrueux  des 
fpectacles.  Des  parens  avertis  que  leur  coufin 
feroit  exécuté  ;  pour  éviter  la  honte  d'une  telle 
mort ,  pénétrer  dans  la  prifon  &  mêler  du  poi- 
fpn  aux  alimens  du  condamné  !  Cet  attentat 
qui  offenfe  toutes  les  loix  divines  &  humaines 
a  été  préconifé ,  tant  le  point  d'honneur  aveu- 
gle l'homme ,  &  le  prive  des  lumières  natu- 
relles !  Une  famille  entière ,  qui  empoifonne 
par  orgueil  un  de  fes  membres  plutôt  que  de 
laiiTer  aux  loix  leur  dignité  &  à  la  punition 
fon  exemple  !  eft-il  un  plas  grand  crime  contre 
la  fociété  ? 
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Tel  malheureux  qui  monte  à  la  potence 
n'aura  vrolé  qu'une  petite  fomine  ;  mais  tel  qui 
fera  condamné  à  perdre  la  tête  aura  eau fé  les 
plus  grands  maux  à  la  patrie  &  à  l'humanité. 
Le  fils  du  premier  vivra  dans  le  déshonneur  ; 
le  -fils  du  focond  aura  encore  droit  aux  diftinc- 
tions  honorifiques.  11  eft  ignoble  d'être  pendu 
pour  un  vol  très-réparable;  il  eft  prefquc  ho- 
norable d'avoir  la  tête  tranchée  pour  avoir  trahi 
fon  païs ,  délit  que  rien  ne  répare.  Les  hommes 
qui  adoptent  gratuitement  des  idées  auiîi  ab- 
furdes  >  méritent  d'être  dominés  en  tout  point 
par  le  joug  le  plus  dur  &  le  plus  alTujétiflant, 
car  il  ne  tient  qu'a  l'opinion  publique  de  fc 
réformer  elle-même.  Les  nobles  ont  dit  :  nous 
monterons  fur  l'echafaud  fans  honte;  que  les 
roturiers  aient  le  courage  &  le  bon  fens  d'en 
dire   autant,  &  le   préjugé  tombera. 

On  ne  fait  plus  trancher  les  têtes  ,  difoit 
tin  ancien  officier  un  peu  chagrin ,  fe  prome- 
nant aux  Tuileries.  Du  tems  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  les  bourreaux  étoient  bien  plus 
habiles  ;  le  cimeterre  brilioit  ,  frappoit  &  paf- 
feit  comme  l'éclair.  Et  comment  tranchoit-on 
alors  les  têtes  ?  demanda  un  badaud.  L'offi- 
cier ^a  Tant  du  grave  au  plaiùnt   avec  cette 
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légèreté  qui  n'appartient  qu'aux  François  !  un 
gentilhomme  ,  continuâ-t-il ,  condamné  à  ritdtt 
fous  Louis  XIII ,  recommanda  au  bourreau  d'e 
ne  frapper  que  lorfqu'il  ferait  ■  un  certain  li- 
gnai. Il  le  répéta ,  croyant  que  le  bourreau  n'y 
avoit  pas  pris  garde.  L'exécuteur  lui  dit  :  ccji 
fait ,  monfîeurifccouez-votiS;  &  la  tête  tomba. 
Le  badaud  eut  Une  grande  idée  de 'l'ha- 
bileté des  bourreaux  fous  le  règne  de  Louis 
XIII  ,  &  déplora  le  fiesle  où  l'on  a  perdu 
l'habitude  de  bien  couper  les  têtes. 


u 


CHAPITRE     XXX. 

laitières.. 

NE  ordonnance  de  polies  a  fâgemènt  te- 
fendu  d'apporter  du  lait  dans  des  vafes  de 
cuivre:  mais  le  païfan  opiniâtre  les  a  gardés 
chez  lui  ;  &  pour  contrarier  la  loi  ,  il  ttreie 
lait  de  la  vache  dans  le  cuivre  ,  &  le 'tranf- 
vafe  au  matin  dans  les  nouveaux  pots  de 
fer- blanc. 

On  faîfifie  le  îait  comme  le  vin  :  on  y 
met  de  l'eau  ;  &  la  villageoife  trompe  la  bôrïne- 
foi  publique ,  comme  £*  elle  étoit  de  la  ville. 
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.Mais  une  faute  plus  grave  ,  une  caufe  îêdU 
d'infalubrité ,  c'eft  que  le  laie  provient  quek 
quefois  d'une  vache  pleine  trop  avancée. 
.  Les  laitières  arrivent  le  matin  ,  jettent  leur 
.eri  accoutumé  &  perçant:  la  laitière,  allons., 
vite!  Aufli-tôt  les  petites  filles,  à  moitié  ha- 
billées ,  en  pantoufles ,  les  cheveux  épars ,  s'em- 
preiTent  de  defeendre  de  leur  quatrième  ctare  ; 
&  chacune  de  prendre  pour  deux  ou  trois 
Jiards  de  lait.  Si  les  laitières  manquaient  d'ar- 
river à  l'heure  ,  ce  feroit  une  famine  dans  les 
déjeunes  féminins.  A  neuf  heures ,  tout  le  laïc 
aqueux  eft  diftribué. 

Cette  confommation  eft  devenue  confidé- 
rable  ,  depuis  que  le  peuple,  ne  fâchant  plus 
que  boire  vu  les  impots' &' ta  falfificati on  ,  a. pris 
un  goût  effréné  pour  la  café  ;  c'eft  une  habi- 
tude journalière  dans  les  trois  quarts  des  mai» 
fons  de  la  ville.  C  *  ) 


(*)  Dans  les  montagnes  de  la  SuilTe,  for  tes 
rochers  efearpés,  où  le  Juxe  le  plus  ordinaire  n'a 
pas  encore  pénétré,  l'on- trouve  l'ufaçe  du  café  ait 
tfeit  pouffé  jufqu'à  l'excès.  De  quel  étannement  ne 
fus-je  pas  frappé  en  voyant  chez  des  pâtçes  la  café-* 
tiere ,  le  moulin  à  café ,  lejucrier,  parmi  les  '  tîften- 
Ules  de  première  nécefiité!  D'où  vient  que  le  gcut 
4e  cette  boillou  a  pris  £  g|nér;Uement  &  pr^it'i 
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Ces  laitières  en  cotte  rouge  ,  bafanées  , 
&  ie  plus  fouvent  ridées ,  ne  relTemblent  pr^s 
à  celles  que  Greuze  a  deffinées.  Les  tableaux 
de  ce  peintre  font  tout  aufifr  menteurs  que  les 
idylles  d-es  poètes ,  qui  copient  Théocrite  & 
GeflYier,  près  des  choux  &  des  carottes  du 
faux-bourg  Saint- Marceau.  Nous  tâchons  dans 
nos  efquiffes  rapides  de  nous  rapprocher  de  fa 
vérité  ,  en  les  privant ,  de  ces  embeliiiTemens 
factices  qui  défigurent:  le  trait  réel.  Greuze  a 
fait  des  portraits  de  fantaifie  ;  mais  ces  figures 
voluptueufes  &  féduifantes  qu'il  s'eft  plu  à  re- 
préfenter,  ne  font  pas  celles  qui  viennent  nous 
vendre  du  lait ,  du  beurre  &  des  fruits. 


la  même  époque  dans  des  climat?  différeas  ?  C'cft 
une  fureur.  Mais  que  la  Suiffc  pauvre  paie  un  tribut 
auffi  corifnlérabLe  à  l'opulente  Amérique  ,  n'y  a-t-il  pas 
lieu  d'admirer  la  fortune  de  cette  fève  qui  donne  à 
la  canne  à  fucre  un  débouché  nouveau  &  prodigieux? 
Les  harangeres  de  la  halle  ,  les  vemleufes  de  ma-* 
rée ,  ces  femmes  robitftes  prennent  le  matin  leur 
café  au  lait ,  comme  la  mar^uife  &  ta  dircheffc.  C'e$ 
aux  gens  de  l'art  à  déterminer  en  dernière  analyfe 
l'effet  de  cette  boiffon  fur  Les  tempérament.  Je  ne 
vois  plus  perfonne  à  Paris  déjeûner  avec  un  verre 
<l*  vi». 
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CHAPITRE     XXXI. 

- 

Contrajtc  des  Pàrifîens  avec  î habitant  de 
Londres, 

JLj  e  S  mœurs  &  le  caractère  de    deux  peu^1 
pies  voifins,  rivaux  cbnftans  dans  la  carrière 
du  génie  &  de  la  gloire  ,  offrent  des  contraftes 
remarquables  ,  qui  peuvent  également  fervir 
à  leur  curiofité  &  à  ia  perfection  de  leurs  ufa- 
ges.  Ils  peuvent  s'enrichir  de  leurs  découvertes 
refpectives  ;  &  faifis  d'une  vivifiante  émulation 
fe   difputer   avantageufement    le   feeptre    des 
arts ,  &  l'honneur  plus  grand  encore. ,  de  fervir 
&  refpecter  l'humanité.  Cette  prévention  ,  qui 
les  éloignoit  Tun  de  l'autre  ,  commence  à  tom- 
ber ,   grâces  aux  progrès   de    la   pliiofophie  , 
qui  tempère  les  fureurs   erronées    de  la,  poli- 
tique  ;  &  le  tems  n'eft  pas  éloigné  peut-être? 
où  chacun  d'eux  fe  réconciliera  avec  les  idées 
"qui  lui  femblent  aujourd'hui  les  plus  étranges, 
Il  eft  vrai  que  la   nature  n'a   jamais  im- 
primé une  différence  plus  marquée  entre  deux" 
nations  qui  fe  touchent.  Elle  s'eft  plu  à  éta- 
blir; une  réparation  morale,  qui  a  droit  d'é- 

tonnéf 
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tonner  quiconque  fait  réfléchir.  De  Calais  à  Dou- 
vres toct  change,  au  point  que,  dans  pU- 
fieurs  chofes  ,  ce  font  les  contraires  qui  font 
contrarie. 

L'ESPRIT  phîlofophique ,  qui  envifage  toiv 
jours  la  gloire  de  Fefpece  humaine  avant  celle 
d'une  nation  particulière  ,  prenant  un  jufte 
milieu  entre  l'orgueil  national  de  ces  deux 
peuples  ,a  balancé  plus  d'une  fois  les  avantagea 
&  les  inconvéniens ,  mais  fans  vouloir  déter- 
miner à  qui  appartient  la  préémioence.  11  le$ 
a  invités  fagement  à  profiter  de  l'échange  de 
leurs  idées  :  commerce  digne  d'eux ,  &  fait 
pour  les  élever  à  la  vraie  grandeur ,  qui  ne 
germe  point  fur  le  &1  fanglant  des  batailles, 
■  Cet  efprit  de  fageffe  &  de  prévoyance  pour- 
roit  aller  plus  loin  dans  fon  efîor.  11  pour- 
roit  annoncer  d'une  manière  non  équivoque  , 
la  poffibilité  d'une  alliance  neu^e,  prochaine, 
confiante ,  &  finguliérement  avantageufe  pour 
ces  deux  peuples  :  alliance  qui  ne  fera  regar- 
dée comme  une  chimère  que  par  le  vulgaire 
des  politiques  ,  fervilement  attachés  au  vieux 
protocole  des  plus  funeftes  idées. 

Ces  politiques  à  vue  courte  n'apperçoivent 
pas  que  tout  s'éclaire ,  que  tout  change  au- 
Tome  VI.  I 
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tour  d'eux  y  &  que  le  progrès  des  lumière* 
néceffice  aujourd'hui  l'union  la  plus  utile  &  la 
plus    convenable. 

Quand  le  philofophe  lit  Fhiftoire  ,  il  eft  af- 
fément  convaincu  que  les  nations  ont  fait  juf- 
qu'ici  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'elles  au- 
roient  dû  faire. 

Si  PAngloîs  &  le  François  .  par  un  plus  fré- 
quent commerce  &  par  l'épreuve  mutuelle  de 
leur  caractère  ,  pouvoient  affoiblir  cette  an- 
cienne jaloufie  qui  les  a  aveuglés  jufqu'ici  fur 
leurs  vrais  intérêts  j  s'ils  vouloient  refpirer  dans 
yne  concorde  parfaite  &  dans  l'oubli  de  toute 
difparité  d'opinion ,  ils  fentiroient  bientôt  que 
ieur  antipathie  n'eft  ni  fondée  ni  réelle  ;  qu'elle 
peut  s'évanouir  aifément,  &  qu'ils  font  plutôt 
nés  pour  mêler  &  accroître  leurs  lumières,  & 
s'il  faut  fe  permettre  l'expreiTion,  pour  jouir 
de  leur  fupériorité  naturelle  fur  les  autres  na- 
tions de  l'Europe. 

Cette  alliance  fi  plaufible  aux  yeux  du 
philofophe,  &  fecrétement  defirée  par  quel- 
ques politiques  à  vue  profonde  &  élevée  ,  ver- 
feroit  des  deux  côtés  l'initruction ,  l'abondance 
&  l'exemple  falu taire  des  plus  heureufes  in- 
novations. 
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Sî  la  nation  Angloife ,  en  général ,  paroit 
avoir  l'avantage  quant  à  la  douceur  de  la  vie , 
la  {implicite  des  mœurs  ,  &  les  vertus  tran- 
quilles &  domeftiques  ,  il  ne  tient  qu'aux  Fran- 
çois de  rencontrer  le  même  bonheur ,  en  pré- 
férant le  luxe  de  commodité  &  d'aifance  à  ce 
luxe  faftidieux  &  ridicule ,  qui  fembie  éloigner 
les  vraies  jouiffances  à  mefure  qu'on  appelle 
la  prodigalité. 

Nous  pouvons  donc  adopter  plufieurs  des 
fages  coutumes  de  ce  peuple  voifin  &  refpedta- 
ble:  &  ce  n'efl  qu'en  l'étudiant  fans  préjugés 
&  avec  le  defir  du  bien  public  ,  que  nous  par- 
vieadrons  à  cette  prodigieufe  variété  d'inven- 
tions &  d'améliorations ,  qui  caufent  une  û 
agréable  furprife  aux  étrangers  qui  abordent  en 
Angleterre. 

Malgré  toute  notre  induflrie ,  il  faut  avouer 
que  le  travail  manuel,  la  philofophie  expéri- 
mentale ,  la  dextérité  dans  les  arts  &  les  ma- 
nufactures ne  font  point  encore  montés  parmi 
nous  au  même  niveau  de  perfection,  auquel 
on  les  a  portés  chez  nos  voifins.  Heureuft  pa- 
trie ,  qui  offre  de  plus  le  gouvernement  le  plus 
propre  à  concilier  dans  un  jufte  équilibre  l'af- 
fuiitiffement  aux  loix  &  la  dignité  de  l'homme  ' 
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PuifTe  ce  peuple  qui  vient  d'éteindre  Tes  discor- 
des civiles ,  après  avoir  donné ,  dans  eette  crile 
violente ,  l'exemple  des  plus  étonnantes  ref- 
fources,  offrir  à  fes  voifins  la  communication 
de  fes  richefTes ,  de  fes  lumières ,  de  fes  arts , 
&  les  doubler  en  les  échangeant  contre  les  nô- 
tres! Ce  fera  l'époque  fortunée  où  chacune  de 
ces  deux  nations  jouira  enfin  de  fes  vérita- 
bles avantages ,  c/eft-à-dire  ,  de  tous  ceux  qui 
lui  font  accordés  par  fa  fituation ,  fes  loix  & 
fon  génie. 

DÉJÀ  les  dames  portent  fur  leur  tête  la  coif- 
fure dite  Funion  de  la  France  Êf  de  f  Angle* 
terre.  Il  y  a  plus  de  fens  &  de  mifon  dans  ce 
ehapeau  de  nouvelle  création,  que  dans  maints 
ouvrages  diplomatiques. 

^— naaa awan» i»g»AH.,jjj~.ac3M^n— ^— m.  ial  ijll«j» 
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CHAPITRE      XXXII. 

Athéifme. 

i_N  o  U  S  ne  le  difîimulcrons  pas  ;  il  n'eft  que 
trop  répandu  dans  la  capitale  :  Hon  parmi  les 
infortunés,  les  pauvres,  les  êtres  fouffrans, 
parmi  ceux  enfin  qui  auroient  peut-être  le  plus 
de  droit  de  Te  plaindre  du  fardeau  pénible  de 
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l'exiftence  ;  mais  parmi  les  riche* ,  les  hom- 
mes aifés,  qui  jouiflent  des  commodités  de 
la  vie. 

Il  faut  confidérer  en  même  tems  que  cette 
déplorable  erreur  n'eft  pas  raifonnée  chez  le 
plus  grand  nombre ,  &  que  c^eft  plutôt  oubli , 
infouciance ,  diffraction ,  amour  effréné  du 
plaifir.  Chez  d'autres ,  l'athéifme  eft  la  goutte 
fereine  de  Famé;  leur  ame  manque  de  toute 
efpece  de  fenfibilité.  Ceux  qui  l'affichent  ne 
font  plus  dans  les  fociétés  honnêtes  que  de  mi- 
férables  perroquets,  répétant  des  phrafes  vieil- 
lies &  décréditées.  Rien  ne  tolère  aujourd'hui 
cette  montre  déteftable ,  &  ce  fcandale  eft  prof- 
crit  prefqu'univerfellement. 

L'athéisme  eft  la  fomme  totale  de  toutes 
les  monftruofités  de  l'efprit  humain.  Il  y  en- 
tre de  l'orgueil ,  du  fanatifme ,  de  l'ignorance  , 
de  l'audace;  c'eft  une  manie  deftructive ,  qui 
fait  un  défert  du  brillant  fpectacle  du  monde  , 
&  qui  avoifine  beaucoup  la  démence. 

Oui ,  l'orgueil  de  réformer  les  opinions  vul- 
gaires, de  paroi^re  n'avoir  rien  de  commun 
avec  les  penfées  les  plus  reçues ,  a  donné  naif- 
fance  à  l'athéifme ,  d'autant  plus  que  ce  cruel 
fyftême  a  une  fauiïe   apparence  d'élévation, 
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de  grandeur.  C'eft  un  coup  téméraire  de  l'ima- 
gïnation  hautaine  de  quelques  hommes  qui  ont 
mis  dans  leurs  bouches ,  dans  leurs  écrits  ,  ce 
qui  n'étoit  peut-être  pas  bien  imnrimé  dans 
leur  confcience.  Ne  croyez  pas  qu'ils  aient  di- 
géré leurs  idées  licencieufes  ;  ils  fe  font  étour- 
dis pour  étourdir  les  autres  ;  ils  veulent  paroî- 
tre  plus  orgueilleux  ,  plus  infenfés  qu'ils  ne  le 
font  en  effet.  Au  relie  ,  le  plus  hardi  ne  fau- 
roit  franchir  le  doute  ;  &  quand  il  dit  je  nie , 
cela  veut  dire,  je  doute. 

AvOTJONS  en  même  tems  que  Tefprit  de  parti 
s'eft  fervi  trop  fréquemment  du  terme  d'athée 
pour  frapper  tout  adverfaire  &  lui  faire  une 
bleflure  profonde.  Le  janfénifte  appelle  le 
molinifte  athée;  celui-ci  le  lui  rend  bien, 
&  tous  les  deux  Cïient  à  Fathéifine  contre  le 
philofophe. 

Qu'un  homme  dans  fa  maifon  mette  fon 
pot  au  feu  le  vendredi  ;  la  dévote ,  en  man- 
geant fon  brochet ,  décide  qu'il  eft  athée.  C'eft 
un  reproche  mutuel  que  la  haine  ,  &  non  l'a- 
mour de  Dieu  enfante.  Un  habitué  de  paroiffe 
appelle  athée  quiconque  écrit  une  brochure. 
Tous  les  prétendus  vengeurs  de  la  religion  ont 
voulu  faire  pafTer  pour   athées   des   hommes 
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dont  les  écrits  refpirent  la  morale  la  plus  faine 
&  la  plus  intéreflante.  Cette  accufation  portoit 
autrefois  des  coups  terribles  ;  mais  trop  prodi- 
guée ,  elle  fe  détruit  d'elle-même. 

L'athée  par  fyftême  eft  un  être  dangereux; 
&  l'homme  le  plus  éclairé  doit  penfer  comme 
le  peuple ,  qui  juge  par  inftinct  que  le  plus 
ferme  appui  de  la  morale  fera  toujours  dans 
là  eonnoiflfance  du  grand  Etre  qui  fcrute  le 
fond  des  ceeurs  ;  tandis  que  celui  qui  n'envi- 
ronne pas  cette  majeftueufe  idée ,  eft  néceifai- 
rement  plus  près  qu'un  autre  de  tromper  fon 
femblable ,  de  ne  contraindre  aucune  de  fes  paf- 
fidns ,  &  d'immoler  tout  à  lui-même. 

Après  y  avoir  long-tems  réfléchi,  j'affirme- 
rai que  j'aime  encore  mieux  le  fanatique  que 
l'athée  endurci  dans  fon  malheureux  fyftême  > 
par  la  même  raifon  que  je  pré.férerois  de  me 
voir  enfermé  avec  un  furieux  plutôt  qu'avcG 
un  cadavre. 
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CHAPITRE    XXXIII. 
Babil. 


OINT  de  peuple  qui  égale  le  François  pour 
la  volubilité  de  la  langue.  Le  Parifien  fe  diftin- 
gue  encore  par  une  prononciation  rapide.  Il 
parle  en  général  très-long-tems  fans  rien  dire, 
ou  plutôt  en  difant  des  rien:.  Ecoutez  une 
converfation  de  deux  perfonnes  qui  fe  connoif- 
fent  à  peine  ;  c'efl  une  foule  de  complimens , 
puis  de  queftions  coup  fur  coup;  tous  deux 
parlent  à  la  fois ,  &  aucun  ne  fe  pique  de 
répondre. 

Au  moindre  marché  dans  une  boutique ,  on 
entre  en  converfation  fur  un  tas  de  chofes 
étrangères  à  l'objet  ;  c'eft  un  verbiage  éternel 
pour  terminer  le  plus  petit  achat ,  &  la  dimi- 
nution de  quelques  fols  ufe  la  poitrine  des 
deux  difcoureurs. 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  dans  une  cham- 
fere  ;  mais  ce  n'eft  pas  encore  allez  :  il  eft  d'u. 
fage  de  recommencer  la  converfation  à  la 
porte,  fur  le  pallier  &  tout  le  long  de  l'efca- 
liar.  On  fe  répond  encore  quelques  motsjuf* 
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sues  dans  l'éloignement ,  &  toute  cette  abon- 
dance de  paroles  fe  réduit  à  des  répétitions. 

Dans  les  cafés,  oyez  lès  difputes  criardes , 
bavardes  &  fottifieres.  Ici  font  des  rimeurs 
échauffés ,  qui  fe  tranfportent  pour  ou  contre 
des  hémiftiches;  plus  loin  d'épais  bourgeois, 
qui  commentent  longuement  une  gazette  inu- 
tile. Cette  pétulance  de  langue  eft  fi  familière 
aux  Parifiens ,  que  chaque  table  de  café  a  fon 
parleur.  S'il  eft  feul ,  il  entretient  le  garçon 
affairé ,  la  cafetière  qui  change  la  monnoie  ^  &  à 
leur  défaut  ,  il  cherche  des  yeux  un  écouteur. 

Les  cochers  &  charretiers ,  après  les  jure- 
mens  ufités  ,  commencent  entr'eux  une  rixe  de 
paroles  groflieres  ;  les  gourmades  n'arrivent  qu'à 
la  fuite  du  bavardage ,  &  le  bavardage  reprend 
après  les  coups  de  poing. 

Dans  les  coches  d'eau  on  ne  s'entend  point  ; 
c'eft  une  rumeur  confufe ,  perpétuelle.  Les  ma- 
riniers ont  peine  à  fe  communiquer  les  mots 
de  la  manœuvre.  Quand  deux  coches  viennent 
à  fe  rencontrer,  il  s'élance  de  chaque  tillac 
quelque  voix  forte  en  gueule  ,  qui  devient  exci- 
tative  pour  tous  les  paiTagers.  Alors  c'eft  une 
bordée  d'injures  précipitées  ;  c'eft  à  qui  réduira 
fpn  voifin  aux  abois.    Les  voix  tonnaRtes  & 
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aiguës  fe  répondent  ;  &  les  coches  font  à  deux 
cents  toifes ,  qu'une  clameur  prolongée  vient 
encore  porter  à  l'oreille  une  fottife  modulée 
fur  un  ton  particulier. 

Il  eft  donc  impoiîible  au  gouvernement  de 
lier  la  langue  du  Parifien.  Affilée  ,  aiguifée  , 
babillarde  ,  pétulante ,  elle  s'exerce  fur  tout  & 
par-tout.  On  babille  dans  le  fallon  doré  ,  comme 
dans  la  tabagie  enfumée  ;  on  s'arrêt.e  dans  les 
rues  pour  caufer.  Les  voitures  féparent  les 
dialogueurs  qui ,  malgré  le  danger  &  la  remon- 
trance du  cocher,  fe  rejoignent  auffi-tôt  pour 
achever  leur   phrafe  futile. 

Est  -  CE  dans  l'organifation  du  Parifien  qu'il 
faut  chercher  la  fource  de  ce  déluge  verbeux  , 
intariffable  ?  Les  vers  de  Voltaire  &  les  notes  de 
Gluck  ont  occupe  les  babillards  pendant  des 
années  entières,  &  les  journaliftes  ont  reverfé 
enfuite  dans  les  feuilles  périodiques  ce  débor- 
dement de  paroles. 

Les  journaliftes  ne  font -ils  pas  des  efpeces 
de  babillards,  qui  entafTent  par  jour,  par  mois  y 
par  femainc,  des  mots  vides  de  fens ,  &qui, 
pour  démontrer  le  vice  d'une  période  &  la 
mauvaïife  ftructure  d'un  hémiftiche ,  emploient 
à  cette  grande  réformation  plufieurs  feuilles  de 
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•papier?  Si  l'intimé  des  Plaideurs  remonte  au- 
delà  du  déluge  ,  tout  journalifte  ne  commence- 
t-il  pas  Ton  rapport  par  vous  parler  du  fiecle 
d'Augufte  &  du  fiecle  de  Louis  XIV ,  &  le 
tout  pour  infirmer  la  naiffante  célébrité  d'un 
auteur?  N'a-t-on  pas  imprimé  dix  mille  bro- 
chures fur  1a  prééminence  de  Corneille  ou  de 
Racine  ?  N'a  - 1  -  on  pas  répété  faftidieufement 
dans  toutes  les  fociétés  leur  ennuyeux  paral- 
lèle, &  les  jeunes  rimeurs  favent-ils  dire  en- 
core autre  chofe  ? 

Phocion  appelloit  les  babillards,  larrons 
de  tenu.  Il  les  comparoit  enfuite  à  des  tonneaux 
vides ,  qui  rendent  plus  de  fon  que  les  ton- 
neaux pleins.  Orateurs  des  cafés ,  orateurs  des 
falons,  orateurs  des  journaux,  orateurs  des 
foyers ,  vous  n'êtes  que  des  futailles  i 

Vainement  voudroit-on  étouffer  dans  le 
Parifien  un  babil  indiferet  ou  préfomptueux 
qui  lui  eft  naturel  ;  ce  penchant  eft  irréfiftible. 
Depuis  la  feête  du  miniftre  jufqu'à  la  jambe  du 
danfepr,  ii  faut  qu'il  dife  fon  mot  fur  tout; 
il  faut  qu'il  répète  l'épigramme  du  jour  ;  c'eft 
pour  lui  un  triomphe.  Mais  fon  caquet  eft 
aufla  inconftant  que  fes  idées.  Attendez  huit: 
jours,  &  ce  parler  bruyant  qui  fembloit  devQU 
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tout  renverfer ,  quittera  un  édit  o.u  un  minif- 
tre,  pour  tomber  fur  une  ariette  ou  fur  un 
demi-poète. 


CHAPITRE      XXXIV. 

Fat ,  Fatuité. 

1-J  E  magiftrat  ,  quand  il  eft  fat ,  Teft  beau- 
coup plus  q,ue  l'homme  d'épée. 

Qui  croiroit  que  le  fat  de  nos  jours  eft 
une  efpeee  de  mifanthrope  qui  fronde  tout , 
affiche  un  grand  fonds  de  mépris  pour  tous 
les  hommes  ,  &  fe-roit  infiniment  cauftique 
s'il  avoit  k  talent  de  l'être  ?  Sa  mémoire 
n'eft  plus  meublée  d'un  amas  de  mots  nou- 
veaux ,  de  noms  d'étoffes ,  de  ragoûts  ,  de 
vins ,  de  chevaux  ,  de  chiens ,  de  bijoux , 
d'équipages;  il  eft  filencieux  &  froid.  Il  veut 
qu'on  le  croie  profondément  occupé  de  quel- 
que grand  objet. 

La.  fatuité  prend  fa  fource  à  la  eour  ,  & 
n'y  exifte  pas  ,  parce  que  le  courtifan  ne 
prononce  pas  même  l'orgueil  qu'il  a  dans  le 
cœur  ;  mais  le  fat  veut   imiter  le  courtifan, 
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&  les  manières  faufles  ,  affectées ,  naifTent  ea 
foule.  De  là  vient  qu'un  fat  de  cette  efpece 
dit  à  la  ville  :  ,f  arrive  de  la  campagne.  — 
Voilà  donc  pourquoi  vous  êtes  dune  rareté 
Jt  Jinguliere  ,•  quelle  manie  avez-vous  de  vous 
invifibilifer  ?  ---  Ceji  que  nous  avons  chaffé 
la  grojjc  bête. 

Les  fottifes  parifiennes  font  ordinairement 
fi  fugitives,  qu'on  ne  peut  plus  les  confidérer 
que  comme  des  ombres  légères ,  qui  doivent 
fuir  dans  le  vague  du  tableau.  Le  perfiflage 
a  difparu  avec  les  agréables  du  jour  ;  le  ton 
des  halles,  illuftré  pendant  un  moment  par 
Vadé ,  n'eft  plus  en  vogue  nulle  part.  Les 
pages  des  auteurs   ne  font  plus  divines. 

Il  faut  avertir  les  Allemands  qu'on  ne  voit 
plus  les  petits  -  maîtres  papillonner  de  loge 
en  toge ,  faire  les  linges  par  le  trou  de  la 
toile,  traverfer  le  théâtre,  tracaffer  les  actri- 
ces dans  les  foyers.  Ils  ne  tapagent  plus  avec 
des  fiacres.  On  ne  les  voit  plus  fe  ranger  en 
haie  aux  portes  des  fpectacîes,  penches  mi- 
corps  ,  pour  critiquer  plus  à  Taife  les  jambes 
des  femmes  qui  defeendent  des  équipages.  Au- 
jourd'hui c'eft  le  pafTe-tems'des  clercs  de  pro- 
cureurs.   U  faut  leur  dire  aulu   que   les   pe- 
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tites-maifons  n'ont  plus  l'air  de  myftere ,  & 
que  les  petits  -foupers  fe  font  tout  bonne* 
nient  chez  foi. 

Je  regretce  le  tems  où  les  gens  du  bel 
aîr  ne  favoient  pas  lire.  Aujourd'hui  ils  par- 
lent de  tout  ;  tel  marquis  converfe  ,  comme 
un  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  pourroit.  écrire. 

LOUIS  XIV  difoit  à  Philippe  V  fon  fris , 
partant  pour  l'Efpagne  :  Ne  paroiffez  pas 
vous  choquer  des  figures  extraordinaires  que 
vous  trouverez  à  Madrid;  ne  vous  en  mo- 
quez  point.  Voilà  bien  Fefprit  de  la  natioa 
fidèlement  empreint  dans  les  paroles  du  maî- 
tre. N'étoit-ce  pas  dire,  en  d'autres  termes  ; 
on  ne  fait  s'habiller  ,  marcher  ,  converfer 
qu'à  Verfailles  ;  mais  fupportei  un  peu  ces 
Efpagnols  ,  fur  lefquels  vous  allez  régner. 

Du  clinquant,  des  grâces,  une  nuance  d'ef- 
prit  fur  un  grand  fond3  d'arrogance,  telle  eft 
TefTence  du  fat  de  nos  jours.  Il-  paroit  dans 
telle  fociété  infiniment  aimable  ?  &  dans  telle 
autre  infiniment  for.  Il  parle  de  Y  extrême- 
ment bonne  compagnie  avec  un  férieux  ,  un 
flegme  remarquable;  il  fe  peint  tout  en  laid ? 
excepté  fon  propre  individu* 
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1e  fat  ne  conçoit  pas  pourquoi  Ton  s'en- 
tretient journellement  des  artiftes  célèbres, 
de  tous  ceux  qui  fe  diftinguent  dans  les 
fciences  &  dans  les  arts ,  &  pourquoi  Ton  n'a 
prefque  rien  à  dire  de  lui. 

Mais  les  fats  les  plus  curieux  font  parmi 
les  abbés  de  cour  ;  (ils  ont  toujours  des  mi- 
graines ,  des  rabats  de  gaze  ,  des  manteaux 
de  foie,  de  petites  grâces  maniérées.  Ils  par- 
lent d'un  ton  modefte  de  leur  crédit  ;  ils 
ne  veulent  paroitre  ni  philofophes  ni  dé- 
vots; ils  ont  un  amour -propre  qui  vife  à 
toutes  les  fortes  de  diftinctions  :  ce  font  néan- 
moins les  êtres  les  plus  inutiles  qui  végètent 
à  Verfailles» 

Il  eft  aufïi  des  fats  parmi  quelques  écri- 
vains qui  s'encenfent  d'abord  réciproquement, 
&  fe  font  pafler  les  uns  les  autres  pour  de 
ces  génies  dont  la  nature  eft  avare  ,  &  qu'elle 
produit  avec  effort.  Cela  va  bien  dans  Ja 
même  maifon  pendant  fept  à  huit  mois  : 
mais  au  bout  de  ce  tems  ,  une  brouillerie 
furvient  ;  ces  grands  génies  fe  tranchent  l'un 
l'autre  leur  tête  de  coJoffe ,  &  ne  s'appellent 
plus  que   pygmée. 

Quelle  eft  l'ambition   d'un  fat  de  cette 
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èfpece  ?  Ceft  le  plus  fouvent  de  Captiver  la 
ftupide  adminiftration  de  quelque  plat  per- 
fonnage. 

Le  philofophe  ,  jeté  dans  cette  foule  d'hom- 
mes à  prétentions,  fe  croit  quelquefois  obligé 
de  facrifier  aux  bizarreries  &  aux  ufages  de 
la  fociété.  Ceft  une  erreur  de  fa  part ,  & 
qui  eft  même  défavantageufe  à  cette  fociété; 
car  qui  rompra  le  premier  le  torrent  de  ces 
folles  habitudes  ,  fi  ce  n'eft  lui  ?  Qui  ofera 
s'écarter  de  ia  route  commune ,  fi  ce  n'efl: 
l'homme  diitingué  par  fes  lumières  &  par  fes 
mœurs  ? 

Poukquoi  donc  le  courage  manque  - 1  -  il 
à  celui  qui  a  le  front  de  braver  la  tyrannie  ? 
c'eft  qu'il  redoute  le  ridicule  ,  arme  légère 
&  perçante  du  beau  monde  ;  mais  lorfqu'en- 
fln  les  hommes  haraffés  de  leurs  propres  pré- 
jugés auront  confenti  à  fecouer  les  plus  ty- 
ranniques  ,  ils  feront  tout  étonnés  que  per- 
fonne  n'ait  ofé  le  premier  porter  la  main  à 
un  édifice  aufli  fantaftique. 

Jusqu'à  quel  point  peut-on  braver  la  mode? 
Ceft  une  grande  queftion. 

>.otre  politede  a  pris  la  teinte  d'une 
ironie  malicieufe  :  ou  fubftitue  le  compli- 
ment 
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Aient  à  la  penfée.  Il  eft  convenu  qu'on  pourra 
nuire  ,  pourvu  qu'on  ne  dife  rien  en  face 
que  d'agréable  &  de  flatteur.  Cette  méthode 
èft  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ;  &  il  eft 
prefque  permis  d'étrê  pervers  ,  lorfque  l'on 
eft  très-poli. 

On  diflîmule  les  propos  defagréàbles  qui 
font  venus  à  notre  connoiiîanee  ,  parce  que 
et  n'eft  plus  le  tefns  où  un  mot  équivoque  * 
Un  gefte  d'inadvertance  exigeoit  du  fang.  On 
n'a  plus  la  même  attention  dans  fes  paroles, 
&  l'on  fe  venge  ouvertement  avec  les  mêmes 
armes  qui  nous  ont  bleiïeSo 

Quand  la  logique  fcholaftique  jouilToit  en* 
core  de  quelqu'honneur  ,  on  raifonnoit  de 
fuite  en  difcutant  le  pour  &  le  contre.  Au- 
jourd'hui que  le  ftylé  épigrammatique  â  pris 
faveur,  on  paffs  de  branche  en  branche,  & 
Une  converfation  raifonnée  &  fuivie  paroitroic 
infoutenable. 

On  difoit  autrefois  ,  menteur  comme  un 
laquais.  Cela  vouloit  dire  que  les  hommes 
d'une  certaine  condition  ne  mentoient  pas. 
Aujourd'hui  ,  avec  quelle  effronterie  na  pro- 
diguent-ils pas  de   vaines  promettes  ! 

Si  la  vraie  politeile  co'nfifte  dans   l'int^i* 
Tome  VL  K 
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tion ,  qu'eft  au  fond  la  nôtre  ?  Maïs  dans 
fon  menfonge  elle  met  du  liant  dans  le  corn* 
merce  du  inonde ,  &  perfonne  pour  fon  in- 
térêt ne  s'avife  de  pénétrer  au-delà  de  la 
furface. 

Il  nous  eft  venu  depuis  peu  une  clarté 
fatale  ;  on  s'eft  appercu  que  le  defir  d'une 
grande  réputation  étoit  un  préjugé.  Et  qui 
nous  a  donné  cette  idée  deftructive  ?  c'efè 
le  ridicule  que  le  fat  moderne  a  fu  jeter  fur 
une  vertu,  &  le  plus  fouvent  ce  ridicule  a 
été  l'ouvrage  d'un  bon  mot. 
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N  ne  dine  plus  qu'à  trois  heures  ,  &  Îe3 
repas  font  devenus  très -courts.  Qui  oferoie 
arriver  dans  une  maifon  pour  fouper  avant 
neuf  heures  &  demie  !  On  aime  mieux  tuer 
le  tems ,  ou  refter  à  bâiller  chez  foi  au  coin 
de  fon  feu  ,  que  de  fe  préfenter  avant  l'heure 
décidée  par  l'ufage. 

Pour  ne  pas  avoir  l'air  d'un   défœuvré* 
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!?ôh  arrive  deux  minutes  avant  que  le  maître- 
d'hôtel  apparoiffe  ;  car  le  maître  -  d'hôtel  ne 
dit  plus  à  haute  voix ,  comme  ci  -  devant , 
madame  efi  fervk  :  il  fe  montre. 

Pourquoi  prie-t-on  à  Couper  ?  pour  Faire 
voir  qu'on  a  un  excellent  cuifinier  ;  pour 
étaler  fa  vaifTelle  &  fa  porcelaine.  Pourquoi 
£réfente-t-on  différentes  liqueurs  &  différens 
vins  ?  A  peine  y  goûte- 1- on;  on  n'a  pas  le 
tems  de  boire  ;  on  fe  levé  de  table  préci- 
pitamment ;  on  n'a  voulu  montrer  que  fa  ma-; 
gnificenee. 

Le  poète  qui  dévore  comme  un  loup  a 
trouve  que  le  tems  des  repas  eft  furieufe- 
ment  abrégé.  11  a  beau  fe  rabattre  chez  le 
fermier  général ,  celui-ci  raccourcit  fes  repas 
comme  le  grand  feigneur ,  &  le  financier  \uu 
même  n'a  plus   de  ventre. 

0  comment  le  poète  n'a-t-il  pas  déjà  faîfe 
une  fatyré  contre  ces  repas  fuccin&s  !  Il  eft 
pafTé  ,  le  bon  tems  de  la  gcurmandife  !  Ls 
fervice  change  en  Un  clin-d'ceil,  comme  une 
décoration  d'opéra.  Mais  qui  mange  là-bas? 
ne  fervant  &  n'écoutant  pcrfônne ,  de  très» 
mauvâife»  humeur  pour  peu  qu'on  l'interrom- 
pe ?  G'eft   un    académicien    vorace  ;    il  ïdlî 
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qu'il  n'a  pas  de  tems  à  perdre  ;  il  regrette 
le  ficelé  de  Charlemagne ,  où  Ton  reftoit  qua~ 
tre  heures  à  table.  0  quelle  force  prodigieufe 
a  l'eftomac  d'un  académicien  ;  venez  le  voir 
manger.  Cela  eft  plus  curieux  que  teut  ce 
qu'il  pourroit  vous  dire. 

C'est  à  table ,  c'eft  à  la  clarté  des  bou* 
gies  que  les  femmes  aiment  à  fe  montrer. 
Toutes  ont  aujourd'hui  les  cheveux  de  la 
même  couleur.  On  fut  indécis  long-tems  fur 
le  choix  des  brunes  &  des  blondes  :  on  mit 
d'accord  ces  rivales ,  en  préférant  les  rouffes* 
Les  femmes  affectent  cette  ardente  couleur, 
en  ufant  d'une  poudre  qui  leur  en  donne  le 
teint  &  les  cheveux. 


■» 


CHAPITRE     XXXVI. 
Fofrérité  des  vrais  Philqjbphes. 

V  o  u  s  ne  la  trouverez  ,  cette  rare  poftéV 
rite  ,  que  dans  les  murs  de  la  capitale.  Là 
font  cachés  une  foule  d'hommes  aimables  & 
inftruits ,  qui  partagent  leur  tems  entre  les 
douceurs  de  la  fociécé  &  l'étude ,  qiu'  jouiflejtf 
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de  tous  les  arts,  qui  vivent  tranquilles  dans 
un  loifir  ingénieux.  Allez  les  voir ,  allez  les 
entendre  ;  ils  pofledent  la  raifon  dans  toute 
fa  pureté  ,  la  raifon  accompagnée  des  bien- 
féances. 

Voila  ce  qui  fait  chérir  Paris ,  voilà  ce 
qui  compenfe  la  foule  de  fes  incommodités. 
Vous  y  trouvez  des  philofophes  dont  la  con- 
verfation  eft  un  charme  toujours  renaiflant. 
Tout  ce  que  les  arts  &  les  fciences  ont  d-e 
plus  délicat  &  de  plus  fublime ,  vous  eft  ré- 
vélé par  ces  hommes  qui ,  fans  être  féparés 
des  affaires ,  ne  s'y  abandonnent  point ,  &  pour 
qui  l'Europe  entière  eft  un  fpe&acle  mouvant 
&  curieux  dont  ils  jugent  les  acteurs  divers, 
riant  aux  farces  &  pleurant  aux  tragédies. 

Quand  le  François  eft  fage ,  il  eft  le  chef 
des  philofophes.  Ceux  dont  je  parle  jugent 
tout  ce  qui  fe  fait  fans  enthoufiafme  &  fans 
froideur  ,  favent  apprécier  tous  les  talens  , 
prononcent  pour  eux-mêmes  &  non  pour 
autrui.  Le  point  de  vue  réel  des  objets  ne 
leur  échappe  pas  ;  mais  c'eft  à  l'oreille  de  la 
confiance  &  de  l'amitié  que  toutes  ces  cu- 
rieufes  vérités  fe  débitent.  Le  papier  n'eft  pas 
fait  pour  les  recevoir, 
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Ces  philofophes  ,  qui  n'en  affichent  pas 
même  l'extérieur,  vivent  avec  décence,  avec 
{agefle  ;  ils  font  grand  cas  du  repos  &  de  la 
tianquillité  ;  ils  gardent  leurs  idées  pour  leur 
propre  conduite.  Leur  caractère,  tout-à-la- fois 
grave  &  gai ,  pourrait  être  comparé  à  un  fond 
ferieux  ,  égayé  par  des  fieurs. 

Cherchez  à  Rome  ,  à  Naples ,  à  Vienne , 
à  Ben] in  ,  à  Londres  même,  vous  n'y  trouve» 
rez  point  autant  d'individus  de  cette  claiTe 
diftinguée,  qui  raifonnent  &  qui  plaifantent  a 
qui  allient  la  nnelTe  à  la  profondeur ,  qui  gar- 
dent toujours  une  porte  ouverte  aux  vérités 
nouvelles ,  &  qui ,  aufîi  éloignés  des  bavardes 
académies  que  des  bureaux  miniftérieîs  ,  ne 
îailTent  rien  pafler  de  ce  qui  fe  fait  fans  le. 
juger  à  leur  manière. 

Ils  ont  fait  revivre  l'ancienne  liberté  de 
la  philofophie  ;  &  l'on  peut  affirmer  que  c'eft 
la  portion  d'hommes  la  plus  éclairée  &  la 
plus  impartiale  qui  repofe  fur  aucun  point 
du  globe. 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  ri, 
dicules  connoiiTeurs  défœuvrés  &  ftériles ,  qui 
veulent  que  l'on  honore  leur  oifiveté ,  &  qui 
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font  tout  étonnés  quand  on  ne  leur  demande 
pas  leur  fuffrage. 

Les  philofophes  dont  je  parle  ne  vivent  pas 
dans  l'oifivcté  abfolue  ;  ils  favent  travailler 
dans  le  cabinet  &  parler  dans  le  monde.  Ils 
ont  étudié  &  connoifïent  bien  la  liaifon  des 
fciences  avec  le  bonheur  &  la  richefle  de 
l'état  ;  ils  feroient  tentés  de  parler  plus  haut  ; 
mais  malgré  l'amour  de  la  patrie  qui  les  do- 
mine,  la  complication  des  abus  leur  paroit 
un  nœud  fi  embrouillé ,  que  les  circonftances 
les  forcent  à  s'envelopper  dans  une  vertu  à 
peu  près  ftérile.  Quelques  unes  de  leurs  idées, 
fi  elles  tranfpiroient ,  feroient  du  bien  proba- 
blement. Ce  feroit  aux  hommes  en  place  à 
épier ,  à  confulter  ces  moraliftes  éclairés ,  qui 
cultivent  la  vraie  philofophie  morale  &  poli- 
tique ;  mais  l'ambition  a  des  mains  &  n'a 
point  d'oreilles. 

Quelques  étrangers  ont  été  à  portée  de 
reconaoître  ces  philofophes ,  qui  n'en  ont  pas 
arboré  l'enfeigne.  Ils  ont  fu  les  eûimer  ;  ils 
ont  emporté  d'eux  l'idée  la  plus  favorable  : 
ce  n'eft  que  dans  une  grande  ville ,  ouverte 
à  la  communication  de  tous  les  arts  ,  que 
pouvoit  fe  propager    cette    foule    d'hommes 
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înftfoits  ,  qui  ont  fu  échapper  pendant  îeu% 
vie  aux  traits  d'une  double  perfécution ,  garder 
:e::r  amç  pour  eux,  &  ne  point  compromettre, 
dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtre  ,  leur  tran- 
quillité ni  leur  bonheup. 

Voila  le  modèle  d'une  race  d'hommes  que 
les  autres  nations  envieront  vainement.  Il  n'y 
a  que  Paris  &  fes  moeurs  aifées  &  fociales 
pour  renfermer  de  pareils  individus,  &  pour 
donner  le  développement  néceiTaire  à  leurs 
obfervations  multipliées. 

Ce  que  le  gouvernement  apporte  de  gêne 
&  de  contrainte  ne  fait  qu'aiguifer  leur  con- 
ception &  raffiner  leur  ftyle.  Il  eft  unique  , 
■  1  n'appartient  qu'à  la  capitale  ;  c'eft  ,  pour 
aînfi  dire  ,  la  fonte  heureufe  de  piufieurs 
fortes  d'efprits  ;  il  en  réfulte  une  raifon  atTai- 
funnee ,  &  la  tournure  la  plus  piquante  dans 
Fexpreffion. 

Ce  ftyle  là  ne  peut  pas  s'imprimer ,  parce 
qu'il  dépend  d'une  foule  de  nuances  particu- 
lières ,  que  l'on  s'entend ,  que  l'on  fe  devine 
au  premier  mot ,  &  que  l'on  rit  du  fimple 
rapprochement  qui  devient  un  trait  de  lumière. 

Ces   philofophes    vivent    au    milieu   de  la 
fe  &  de  la  folie,  &  pafîent  entre  deux 
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fans  toucher.  Habiles  dans  la  feience  du  cœur 
humain,  ils  fe  rapprochent  de  la  focicté  des 
femmes,  parce  que  la  haute  philofophie  nous 
y  ramené  toujQiirs.  N'étoit-ce  pas  un  plaifir 
philofophique  que  de  voir  une  belle  Greeque 
examiner  avec  délîçatefle  &  fcrupule  ce  que 
e'étoit  que  la  véritable  gloire  ,  &  s'occuper 
aufli  férieufement  de  la  république  que  de 
fes  cheveux  ?  Il  eft  aufli  parmi  nous  de  ces 
femmes  dont  la  fenfibilité  s'étend  à  tout ,  & 
qui  font  habiles  à  prononcer  fur  un  édit 
comme  fur  une  pièce  de  théâtre. 

Voila  ,  je  le  répète  ,  le  charme  de  la 
capitale  ;  voilà  fon  grand  ,  réel  &  confiant 
avantage  ;  voilà  ce  qui  fait  que  l'homme  de 
lettres  y  tend  inceiTamment  ;  il  cherche  l'é- 
lément de  la  penfée.  Il  ne  fe  fent  bien  que 
tdans  cette  atmofphere  philofophique,  où  tou- 
tes les  idées  graves,  plaçantes,  majeltueufes  , 
fe  marient  fans  fe  choquer.  Il  a  befoin  de 
renouveller  fon  ame  dans  ce  lycée  des  efprits 
qui  n'ont  rien  d'extrême. 

Ailleurs  ce  n'eft  plus  le  même  ton  ,  la 
même  fimplicité,  la  même  fécondité.  L'homme 
de  lettres  n'eft  point  entendu  ,  &  il  n'entend 
point  ;  il  eft  réduit  à  écouter ,  fans  pouvoir 
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comprendre.  Ce  n'eft  plus  cette  langue  de 
Paris  qui  effleure  &  approfondit ,  qui  voltige 
&  qui  plane  ,  qui  étend  les  rapports ,  les 
varie  ,  montre  à-la-fois  le  côté  plaifant  &  le 
côté  férieux  ;  alors  l'homme  de  lettres  hors 
de  fa  patrie ,  ne  retrouvant  plus  la  jufteffe 
ni  la  netteté  des  idées  ,  encore  moins  leur 
force  &  leur  profondeur ,  fe  tait  plutôt  que 
de  profaner  ce  langage  délicat  &  mixte  qui 
diftingue  ceux  qui  des  mots  font  remontés 
aux  idées.  Il  fe  recueille  en  lui-même ,  étudie 
les  g^ftes  &  laiiTe  trotter  les  langues  ;  car 
que  de  g-ens  prennent  la  parole  pour  la  con* 
verfation  ! 

Les  plus  grands  détracteurs  de  la  capitale, 

frappés  de  cette  prompte  communication  des 

idées  ,  de  cette  électricité  rapide  -des  efprits , 

de  ces  grâces  naturelles  deftyle,  ont  confervé 

un  profond  fouvenir  de  la  converfation   qui 

règne  à  Paris  parmi  les  lettrés  ,  des   clartés 

foudaines    qu'elle   fait    naître  ,    de  l'urbanité 

heureufe  qui  colore  la  contradi&ion  la  plus 

évidente  ;  &  l'Anglois  ,   l'Italien ,  l'Allemand 

qui    ont  été  témoins   de   cette  lutte    intéref- 

fante  des  efprits  ,  rendront  hummage  à  l'ex^ 

preifion  du  philofophe  Parifien.  Il  eft  fait  pour 
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donner  des   leçons   en    ce  genre   à  tous  les 
filtres  peuples  de  la  terre. 


CHAPITRE    XXXVIÏ. 

Secrétaires  du  Roi. 

E  nouvel  ennobli  qui  vient  d'acheter  cette 
charge  ,  tout  étonné  de  fa  régénération,  eft 
prefque  honteux  d'avoir  été  roturier.  Il  s'éloi- 
gne de  toutes  fes  forces  de  la  clafle  dont  il 
fort.  Il  a  fi  peur  qu'on  ne  fe  fou  vienne  de  fa 
roture  décédée ,  qu'il  emploie  fes  richelïes  à 
capter  la  bienveillance  des  hommes  nobles. 
Il  aime  à  fe  frotter  contr'eux  ;  on  diro.it  du 
fer  qui  cherche  à  s'imprégner  de  l'aimant. 

Il  ne  fort  pas  du  nouveau  tourbillon  où 
il  eft  entré  ;  il  fe  perfuade  bientôt  qu'il  y  a 
toujours  vécu.  Ayant  paffé  la  ligne  de  démar- 
cation ,  il  ne  regarde  plus  en  arrière  qu'avec 
effroi  ,  &fa  conduite  eft  conftamment  en  garde 
contre  un  roturier. 

Oh  ,  comme  il  voudroit  faire  boire  de  l'eau 
du  fleuve  Léthé  à  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent !  Comment  fe  ràppeller  que  l'on  tenoit 
Faune  ,  le  marteau  il  y  a  fix  mois  ;  que  l'on 
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couroit  tout  crotté  négocier  aux  quatre  coins 
de  la  ville  ,  refcriptions  >  billets  des  fermes  , 
actions  des  Indes  ? 

Le  fils  d'un  fecrétaire  du  roi  fera  plus  no- 
ble que  fon  père  ;  auffi.  l'acheteur  de  la  charge 
n'envifage-t-il  qu'avec  un  certain  refpect  ce 
fils  qui,  épurant  la  race ,  devient  la  tige  d'une 
famille  de  gentilshommes.  Son  imagination  ra^ 
vie  fe  profterne  devant  fes  petits- fils  ,  qui  fe* 
ront  décorés  de  titres  &  n'auront  rien  de  com- 
mun avec  la  fouche  originelle. 

En  attendant  ces  majeftueufes  deftinées , 
le  fecrétaire  du  roi  ne  fauroit  abandonner 
tout  à  coup  les  manières  bourgeoifes.  Il  a  beau 
s'étudier  ,  ceft  toujours  M.  Jourdain  dans  fa 
maifon.  Le  noble  ne  paroit  que  lorfqu'il  tra- 
verfe  la  ville  en  filence  dans  fon  équipage  ; 
&  pour  repréfenter  comme  il  faut ,  il  devroit 
fe  taire  toujours. 

On  croyoit  que  les  négocians ,  fatisfaits  d'un 
nom  eftimable ,  ne  feroient  plus  leurs  enfans 
gentilshommes  y  Se  feroient  revenus  de  l'idée 
d'acheter  une  nobleffe  qui  ne  fert  qu'à  mar- 
quer leur  diftance  d'avec  la  hc.ute  &  vérita- 
ble nobleffe. 

QjJANiJ  le  roi  la  donne  pc^ur  fervices  ren- 
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dus  à  l'état ,  elle  a  une  valeur  bien  différents 
de  celle  qui   fe  paie. 


CHAPITRE    XXXVIII. 
Bal  dEnfans. 
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N  ne  danfe  plus  au  bal  de  l'opéra  ;  on 
ne  fait  plus  qu'y  courir  ;  on  n'y  cherche  que 
la  eonfufion;  on  fc  marche  fur  les  pieds,  on 
s'étouffe  :  voilà  le  grand  plaifir  \  mais  plus  ds 
contredanfes. 

La  danfe  eft  fi  perfectionnée  aujourd'hui , 
qu'il  faut  danfer  avec  une  fupériorité  marquée 
pour  s'en  mêler.  Quand  Marcel ,  la  tête  ap- 
puyée fur  une  de  fes  mains  s'écrioit,  que  dz 
ahofes  dans  un  menuet  /  prévoy  oit-il  lui-même 
que  bientôt  il  ne  feroit  plus  permis  de  dan- 
fer pour  fon  plaifir  ,  que  l'homme  du  monde 
deviendrait  acteur  dans  un  bal  paré ,  &  qu'il 
danferoit  pour  être  applaudi  ? 

Des  perfonnes  qui  n'atteignent  point  à  ce 
degré  de  perfection  qui  nous  rend  fi  difficiles  , 
fe  difpenfent  de  danfer.  Les  bals  d'enfans  oat 
achevé  de  profcrire  la  danfe,  Ces  petites  créa* 
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tares  déploient  tant  -de  grâces  &  de  légèreté  4 
qu'il  n'eft  plus  permis  de  fe  préfenter  après 
elles.  On  s'excufe,  parce  qu'on  fërit  qu'on 
n'atteindroit  pas  à  ces  attitudes  légères  &  naï- 
Ves  j  &  la  mère  à  vingt-huit  ans  n'ofe  pas 
jouter  avec  fa   fille. 

Les  prélats  affilient  à  ces  bals  d'enfans  % 
ils  étalent,  leurs  croix  pastorales  ,  à  voient 
avec  complaifance  les  menuets  &  les  quadriller , 
Ils  caufent  avec  les  vieilles  tantes  en  coiffe  \ 
qui  ont  en  horreur  le  fcandale  du  bal  public. 
Mais  quand  la  danfe  eft  concentrée  dans  l'ap- 
partement d'une  préfidente  ,  que  des  tètes  ml- 
trées  font  témoins  des  pas  &  de  la  cadence 
de  petites  filles  de  douze  à  treize  ans ,  la  d.mfe 
profcrite  par  l'églife  femble  s'être  réconciliée 
avec  ceux  qui  Fanathématiient. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ferieux  que  les  ba]s 
qui  fe  donnent  à  la  cour.  Tous  les  détails 
font  d'une  importance  extrême.  L'étiquette 
préfide  au  moindre  rigodon,  l'étiquette  plané 
fur  les  danfeurs  :  tout  eft  calcule  ,  mefuré , 
arrangé.  L'archet  du  violon  marche  en  céré- 
monie. 

Benoit  XIV ,  tout  grand  homme  qu'il  étcit, 
ne  put  «ontenk  le  rire  fou  de  jeunes   Frarw 
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«çoîs  qui  fe  trouvoient  à  fon  audience.  Mais 
fi  le  François ,  monté  au  Vatican  ,  rit  en  pré- 
fence  du  faint  père,  en  revanche,  il  eft  ex- 
çefTivement  férieux  dans  un  bal  à  la  cour ,  & 
il  eft  peut-être  permis  de  rire  à  fon  tour  de 
celui  qui  eiV  fi  grave  en  danfant  à  Verfaillès , 
&   qui  rit  à  Rome  en  face  de  la  papauté. 

Tandis  que  les  vaifTeaux  couroient  les  mers 
peur  rapprocher  leur  tonnerre  deftructeur  avec. 
une  précifion  géométrique  ;  que  deux  nations 
forçoient  les  élémens  pour  rencontrer  dans 
l'immenfité  de  l'océan  le  point  où  elles  rou- 
giroient  les  flots  de  leur  fang ,  le  jeune  Vef- 
tris  danfoit  à  Londres  &  fubjuguoit  l'Angle- 
terre. Ses  entrechats  ,  plus  puifTans  que  nos 
bombes  ,  enlevoient  l'aveu  de  notre  fupério* 
fité  >r  &  neus  étions  fecrétement  flattés  du 
triomphe  de  notre  compatriote..  Or  ,  il  faut 
favoir  à  qui  il  appartient  dans  ce  monde  de 
tire  profondément ,  véritablement,  Salut  Ra- 
belais ;  falut  Montaigne  ,  falut  Shakefpeare  £ 
falut  Molière  ;  falut  La  Fontaine  ;  falut  Sterne  ; 
&  toi  leur  devancier  ,  falut  Luciem  C'en:  avea 
vous  ,  mes  chers  auteurs ,  qu'il  faut  s'épanouir 
la  race ,  &  fur  la  danfe  figurée  ,  &  fur  la  danf* 
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folemnelle  &  fur  les  graves  violons....  0  bais 
d'enfans grands.,.. 

CHAPITRE     XXXIX. 

Enrcgijlrement, 


I 


L  y  a  des  chofes  inconcevables  dans  les 
gourernemens  modernes ,  &  qu'on  aura  peiné 
à  comprendre  un  jour.  Les  contemporains  eu^ 
mêmes  ,  quand  ils  viennent  à  réfléchir  fur  ls 
mot  enregiflremcnt ,  ne  conçoivent  pas  ce  qui 
fe  paîfe   fous  leurs  yeux. 

Un  parlement  aiïemblé  &  que  regarde  la 
nation  ,  attentive  à  fes  mouvemens ,  rcGfte  à 
l'autorité  royale.  Le  peuple  en  fiknce  attend 
l'iifue  du  combat.  Le  fouveram  qui  a  foif  d'ar- 
gent ,  envoie  plufieurs  fois  l'ordre  iïenregifirer 
fon  édit.  Le  parlement  s'y  refufe  conftamment, 
il  allègue  que  le  roi  n'a  pas  un  pouvoir  illi- 
mité, qu'on  ne  faûroit*fi>rGér  la  cour  des  pairs 
à  enregiftrer  des  chofes  contraires  à  la  juftice  , 
au  bien  de  l'état ,  à  fa  propre  conférence.  Le 
fouverain  tonne ,  éclate ,  menace ,  envoie  lettres 
de  jujjîon.  Rien  n'y  fait;  chaque  membre  tient 
bon  &  refufe  d'obéir.  Toute  une  province  dit  ? 

Voyons 
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Voyons  ce  que  deviendra  ceci  ,  ^  fi  nous  ga- 
gnerons ,  à  ce  grand  conflifl  ,  un  dixième  de 
ftotre  bien. 

Le  parlement  bataille  avec  vigueur  :  il  cite 
plufieurs  traits  hiftoriques  qu'il  tâche  de  faire 
cadrer   avec  la    queftion  préfente. 

Tout  à  coup  arrive  un  papier  roulé  d'une 
autre  manière ,  &  qu'on  appelle  lettre  de  cachet. 
La  volonté  du  roi  n'y  eft  pas  plus  expreffe 
que  dans  les  lettres  de  jujjïon.  A  l'inftant,  c'éft 
à  qui  paiera  plus  vite  des  chevaux  de  pofte 
pour  voler  au  lieu  de  fon  exil.  L'auteur  des 
hardies  remontrances  interrompt  fa  phraie  com- 
mencée ;  &  brifant  fa  plume  ,  fe  rend  précipi- 
tamment au  féjour  indiqué  ,  quelque  fauvage 
ou  quelqu'éioigné    qu'il  puilTe   être. 

RÉSISTER  d'un  côté  ,  obéir  de  l'autre,  ne 
diroit-on  pas  que  ces  deux  ordres  ,  fi  différem- 
ment reçus  ,  ne  font  pas  émanés  du  même 
pouvoir  ?  Mais  la  coutume  fait  dire  &  penfer 
à  chaque  individu  :  hier  je  combattais  en  corps 
pour  l'intérêt  du  peuple  ,  aujourd'hui  j'obéis 
à  l'ordre  adreffé  à  moi  feul.  Les  interprètes 
du  peuple  peuvent  remontrer  au  fouverain  ; 
mais  l'individu  particulier  doit  céder  à  fa  vo- 
tante fuprême.  Et  voilà  l'opinion  qui  donne 
Tome  VL  L 
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à  la  magiftrature  ces  alternatives  de  réfiftance 
£c  de :  fourmilion  ,  dont  les  hiftoriens  auroient 
peiae  un  jour  à  rendre   compte. 

.  Quelquefois  on  réfifte  au  miniîlre  plutôe 
qu'au  monarque.  On  ne  peut  demander  ouver- 
tement le  renvoi  d'un  homme  qu'il  a  choifi  ; 
mais  on  attaque  indirectement  l'homme  en 
place   jafqu'a  ce  qu'il  foit  facrifié. 

.  Les  parlemens  auîTi  attaquent  la  cour  avec 
des  mots  embarraflans  &  captieux  ,  qui  d'ail» 
leurs  ne  font  pas  fufceptibles  d'un  examen  rai- 
fonné ,  encore  moins  d'un  jugement  définitif. 
Que  fait  la  cour  ,  non  moins  fine  &  plui 
adroite  ?  au  lieu  de  vouloir  entendre  ,  elle 
envoie  au  parlement  des  phrafes  tout  auffi  obf- 
cures ,  toutaufli  difficiles  à  expliquer.  Les  mots 
s'éloignent  de  toute  interprétation  nette  & 
claire  ;  &  après  l'envoi  mutuel  de  fes  férieux 
logogryphes  où  perfonne  n'a  voulu  rien  dire 
de  pofuif ,  le  poids  de  l'autorité  fubftitue  aux 
vaines  paroles  ce  qui  fubjuguera  en  tout  tems 
&  en  tous  lieux  l'éloquence  &  les  raifonnemens. 
Le  chef-  d'œuvrc  de  la  politique ,  feroit 
fans  doute  l'établilTement  réel  d'un  pouvoir 
Intermédiaire  entre  les  rois  &  les  peuples, 
également  confervateur  de  l'autorité  royale  & 
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des  droits  des  hommes.  Mais  comment  ren- 
contrer cet  équilibre?  Quelle  constitution  eft 
parfaite  ?  Tout  état  a  fes  balancemens  ;  plu- 
fieurs  principes  en  politique  font  couverts 
d'un  voile  qu'il  ne  faut  pas  lever.  Un  pro- 
noncé rigoureux  détruiroic  la  magie  de  pref- 
que  tous  les  gouvernemens  modernes. 

C'est  pour  cette  raifon  qu'on  s'abftiendra  ^ 
je  crois,  de  part  &  d'autre,  de  décider  d'une 
manière  précife  &  authentique  la  vraie  figni- 
fication  du  mot  tnrzgïftrcmcnt:  Une  heureufe 
obfcurité  laiffe  à  chacun  l'idée  d'un  futur 
fuccès.  L'équivoque  entretient  la  tranquillité 
générale.  Ainli  les  agens  moteurs  de  la  na- 
ture font  indéfiniflfables ,  &  il  eft  bon  qu'en 
politique  la  force  des  agens  réels  ne  puiffe 
être  calculée  ni  déterminée.  Il  faut  que  l'idée 
de  toute  puiiTance  qui  gouverne  nage  dans 
un  vague  myftérieux  ;  la  cohefion  des  parties 
d'un  vafte  état  tient  déjà  un  peu  du  miracle. 
Enfin,  toute  queftion  politique,  forcée  dans 
fes  derniers  retranchemens  ,  devient  dange- 
reufe  ;  c'eft  ce  que  l'expérience  a  prouvé  der- 
nièrement. La  paix  eft  revenue  avec  le  jour 
douteux  dans  lequel  ces  queftions  doivent 
refter  enveloppées. 

L  2 
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CHAPITRE     XL. 

Blcêtrc. 


u 


L  e  E  R  E  terrible  fur  le  corps  politique  ; 
ulcère  large ,  profond ,  fanieux ,  qu'on  ne  fau- 
roit  envifager  qu'en  détournant  les  regards. 
Jufqu'à  l'air  du  lieu  ,  que  l'on  fent  à  quatre 
cents  toifes,  tout  vous  dit  que  vous  appro- 
chez d'un  lieu  de  force,  d'un  afyle  de  mi- 
fsre  ,  de  dégradation  ,  d'infortune. 

Bicetre  fert  de  retraite  à  ceux  que  la 
fortune  ou  l'imprévoyance  ont  trompés  ,  & 
oui  étoient  forces  d'aller  mendier  le  foutren 
de  leur  dure  &  pénible  exiftence.  C'eft  en* 
core  une  maifon  de  force,  ou  plutôt  de  tour- 
mens,  où  Ton  entafle  ceux  qui  ont  troublé 
la  fociété. 

Trop  grande  lèpre  pour  le  point  de  là 
«apifcale  !  (Je  nom  de  Bicêtre  eft  un  mot  que 
-.erfonne  ne  peut  prononcer  fans  je  ne  fais 
auel  fend  nient  de  répugnance  ,  d'horreur  & 
de  mépris.  Comme  il  eft  devenu  le  récep- 
tacle de  tout  ce  que  Ja  fociété  a  de  plus  im- 

Kte-j    de  plws    vil  5  &  qu'il  n'eft  pieiqiîe 
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compofé  que  de  libertins-,  de  toute  efpece  , 
d'efcrocs  ,  de  mouchards  ,  de  filoux-,  de  vo- 
leurs, de  faux  monnoyeurs  ,  de  pédéraftes  | 
&c.  rimagination  eft  Méfiée  dès  qu'on  profère 
ce  mot  qui  .rappelle  toutes  les  turpitudes.. 

Ox  eft  jraehé  de  voir,  fur   le   même  point 
Se  tout  à   côté  de  .ces  vagabonds,    les  épi--, 
ieptiques  ,  les  imbécilles  ,  les  foux ,  les  vieil- 
lards ,  les  gens  mutilés  :  on  les  appelle  boas, 
pauvres ,-  mais.il  femble  qu'ils  devroient.étre 
féparés  de  cette  foule, de  coquins  qui  infpire-nt 
encore  plus  l'indignation,  que  la  pitié. 
*,, -Parlant  à  un  de  ces  bons  pauvres.,  je. 
lui  dis:  que .  defireriez  -  vous ,  mon  ami  ?  -  - 
Oh.,  monfieur ,  fi  j'avois  feulement  un  foi  à 
dépenfer  par  jour  !  -  -  Eh  bien  ?..  Nous  ne- 
coucherions  plus  que  trois.  -  ,-  Et  fi  vous  aviez 
deux  fols?--  Oh!  je   boirois    du    vin    deu\ 
fois  la  femaine.  -  -  Et  fi  vous  aviez  trois  kfoJ.s  ?  -  - 
Oh  !  je  mangerois  un  peu  de  viande  tous  les, 
trois  >ours  !  -  -  Un  Anglois  qui  m'accompagnoit 
lui  donna  de  quoi  boire   du  vin  ,  manger  de 
la  viande ,  &  même    de   quoi  coucher    tonç 
feul  au  moins  pendant  dix-huit,  mois.  Je  me 
fais  effort  pour  ne  pas  nommer  cet  Anglois  » 
tant  fon  premier,  mouvement  fut  prompt. 

L  i 
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La  fituation  de  Bicêtre  eft  far  une  colline , 
entre  le  village  de  Ville-Juif  &  Gencilly ,  à  la 
diftance  de  Paris  d'une  lieue.  Sa  podtion  le 
rend  très- propre  pour  le  rétablhTement  des 
malades,  &  c'eft  déjà  un  féjotfr  moins  infect' 
gue  la  plupart  des  hôpitaux  de  la  "ville.  Il 
eft  certain  que  fi  la  Seine  pouvoit  être  con- 
duite à  Bicêtre ,  ce  feroit  le  lieu  lé  plus 
commode  pour  former  un  hôpital  des  mieux 
placés  &  des  pins  confidérables.r- • 

Pour  remplacer  cet  avantage  fi  defirable , 
on  a  des  puits  &  quelques1  canaux  qui  ap- 
portent de  l'eau  d'Arcueil  ,  dont  tout  le 
monde  boit ,  excepté  les  officiers'1  de  la  mai- 
fônf/pour  lefquels  une  voiture  en  charie  tous 
les  jours  de  la  Seine. 

L'un  de  ces  deux  puits ,  eft  fur-tout  re- 
marquable &  attire  beaucoup  de  curieux  par 
ià  grandeur,  par  fa  profondeur  ,  &  principa- 
lement par  la  (implicite  de  la  méchanique 
de  h  machine  qui  fert  à  puifer  l'eau ,  au 
moyen  de  deux  fceaux  ,  dont  l'un  defcend 
vide  tandis  que  l'autre  monte  plein. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  que  douze  che- 
vaux étoient  journellement  occupés  à  cet 
exercice;  mais  par  une  fage  économie,  dons 


il  résulte  encore  un  plus  grand  avantage  ,  des 
prifonniert  forts  &  vigoureux  ont  été  depuis 
employés  à  ce  travail."  il  les  enlevé  à  une 
dangereufe  oifiveté ,  maintient  leur  vigueur , 
leur  procure  de  quoi  ajouter  à  leur  nourri- 
ture. Ceft  à  M.  le  Noir  à  qui  Ton  efl  rede- 
vable de  ce  changement  utile,  qui  pourroit 
s'étendre  plus  loin ,  car  il  arrive  quelquefois 
qu'on  eft  obligé,  par  défaut  d'eau,  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  bains  des  malades  :  ce 
qui  eft,  comme  on  doit  le  fentir,  un  incon- 
vénient fouvent  funefte. 

Quant  à  l'eau  qui  a  paiïe  par  les  con- 
duits de  plomb,  on  fait  qu'elle  peut  devenir 
malfaifante  ,  &  que  conféquemment  il  feroit 
prudent  de  pourvoir  à   cet  inconvénient. 

Li  nombre  des   habitans  de  Bicêtre   n'eft 
point  fixe  ;  en  hy  ver  il  eft  plus  confidérable  y 
parce  que   plufieurs  pauvres    qui   trouvent  à 
travailler  en  été,  font  obligés  d'aller  fe   ré- 
fugier en    hyver  dans    cet    hôpital  ,   où  l'on 
compte  alors  environ  quatre  mille  cinq  cents 
performes. 

HÉLAS  !  que  d'hommes  refTemblent  aux 
mouches  !  actives  en  été  ,  piètres  en  hyver. 
La  nature  nous  traite-t-eile  comme  les  raou- 
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cires  S  Les  pauvres  rdlemblent  un  peu  à  ¥ift~ 
fecre.que  le.  fûleil.fait  vivre  ou  eonfole  ,  & 
que  le  froid  ou  l'hyvèjMue  ou  décourage, 
O  •  Lazzarroni  de  Naples  ,  nus  &  vagans  , 
libres  ,  mais  toujours  fous  un  fokil  nourri- 
cier !  .  .  .  Mais  je  fuis  à  Bicêtre. 

Des  fœurs  ofhcieres  ,  préfidées  par  une  fœur 
fuperieure,  gouvernent  cette  maifon.  Si  quel- 
que chofe  doit  caufer  de  l'horreur  pour  la 
pauvreté ,  &  infpirer  i'araour  du  travail  aux 
fainéans  ,  c'eft  l'image  de  Bicêtre.  Là  on 
trouve  trop  rarement  cette  compailion  ,  cet 
abord  confolateur  qui  adoudfîent  le  poids  de 
l'infortune.  Le  pauvre  eft  bien  un  être  nul; 
on  lui  fait  fentir  que  c'eft  la  chanté  qu'on 
lui  donne.  Le  pauvre  l'eft  quelquefois  par  fa 
faute;  mais  il  eft  pauvre.  Hommes,  chrétiens, 
répondez  :  il  eft  pauvre  ! 

Ln  hôpital  eft  néceflai rement  le  centre  de 
plufieurs  abus  ,  parce  que  l'œil  de  fadminif- 
tration  ,  quoique  cherchant  à  voir,  ne  voit  pas 
tour  dans  ces  retraites;  &  le  malheur  efi  un 
abime  fans  fond.  AbyJJus  abyjjiun  invocat.  Oh, 
que  cela  eft  vrai  !  J'ai  fondé  la  hauteur  de  l'o- 
pulence ,  je  n'ai  pas  encore  pu  fonder  les  pro- 
fondeurs effrayantes  de  l'indigence.    Vous  qui 
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jouiffez  &  qu'un  pli  de  rofe  affecte  :  l'indi- 
gence !  avez-vous  calculé  l'abime  de  ce  mot? 
Oh,  comme  Ton  prononce  les  mots,  affis  à 
une  bonne  table,  commandant  des  chevaux 
pour  fon  équipage!  l'indigence! 
*  'Madame  Necker,  lorfque  fon  époux  étoit 
en  place  ,  ayant  vifité  elle-même  l'intérieur  des 
falles,  fut  frappée  d'un  fpeétacle  qui  parloit 
puifTamment  à  fon  ame.  La  fille  dite  Saint- 
François  renfermoit  un  air  qui  par  fa  puanteur 
faifoit  tomber  évanoui  &fuffoqu oit  le  plus  cha- 
ritable &  le  plus  intrépide  vifiteur.  Elle  vit  fix 
malheureux  couchés  dans  un  lit  ftagnans  dans 
leurs  excrcmens ,  qui  £e  communiquoient  bien- 
tôt leurs  principes  de  mort.  Elle  mit  en  ufage 
le  crédit  dont  elle  jouiiïbit  pour  faire  conf- 
truire  des  lits  où  il  ne  couche  plus  que  deux 
perfonnes ,  &  qui  par  une  féparation  de  bois , 
les  met  à  couvert  des  myafmes  peftiier.tiels. 

Il  étoit  une  falle  affreufe  ,  où  cinq  à  fix. 
cents  hommes  mêlés  enfemble  s'infectoient 
mutuellement  de  leurs  haleines  &  de  leurs  vi- 
cis,  où  le  défefpoir  fourd  aigriifoit  fans  cette 
des  caractères  furieux.  On  n'y  poyvoit  entrer 
pour  leur  porter  des  alimens  que  la  bayon- 
nette,  au  bout  du  fufilj  ç'étoit  bien  le  lieu  le 
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plus  abominable,  le  plus  pervers  &  le  plus  cor- 
fompu  qui  exiftâî  &  qui  ait  exifté  peut-être  fur 
la  furface  entière  du  globe.  Que  je  m'eftime 
heureux  de  n'avoir  pas  à  prendre  fur  ma  pa- 
lette les  couleurs  les  plus  noires  pour  en  tra- 
cer les  traits  hideux,  &  d'annoncer  enfin , 
après  ce  que  j'en  ai  dit  dans  VJn  deux  mille 
quatre  cent  quarante  ,  que  cette  faite  infernale , 
divifée  dans  un  local  plus  étendu,  plus  aéré  , 
ïl'exifte  plus,  &  que  les  malades  qui  expiroient 
péle-mèîe  dans  cet  abime  de  corruption ,  ont 
des  dortoirs  on  ils  échappent  à  la  pefte  con- 
tagieufe  qui  ci- devant  les  moiiïbnnoit  &  rap- 
pelloit  en  grand  le  fupplice  de  Mézence ,  où 
le  vivant  étoit  collé  à  la  bouche  du  mort  ! 

Il  eft  vrai  que  là  étoit  la  fentine  de Tefpece 
parifienne.  Mais  faut  -  il  outrager  l'humanité 
dans  ceux  même  qui  en  font  devenus  le  mé- 
pris &  Thorreur  ?  PuiiTent  les  foins  nouveaux  , 
opérés  par  une  charité  active  Se  neuve ,  ne 
point  fe  ralentir  ! 

DÈS  la  porte  de  cet  hôpital  on  refpire  un 
air  que  l'odorat  feul  peut  juger  vicié  ;  mais 
cela  eft  commun  à  tous  les  hôpitaux  ,  &  pref- 
que  inévitable. 

Passons  aux  cabanons.  La  première  chofe 
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qu'on  fe  demande  à  foi-même  ;  c'eft  :  qu'ont 
fait  tous  ces  hommes  pour  être  enfermés  ?  On 
voudroit  voir  au  frontifpice  de  leurs  loges  quels 
furent  le  délit  &  le  jugement.  Mais  les  juges 
en  France  ne  motivent  aucun  arrêt;  une  fen, 
tence ,  un  ordre  de  police  le  font  encore  moins. 

Vauvenakgues  a  dit  :  On  n'a  pas  le  droit 
de  rendre  mallicureux  ceux  quon  ne  peut  pas 
rendre  bons.  Que  penfer  de  ces  cachots  étroits, 
bâtis  les  uns  fur  les  autres.  !  Mais  on  allure  que 
ceux  qui  font  là  font  punis  au-deffous  de  leur 
crime  ,  &  qu'on  leur  a  fait  grâce  en  les  trai- 
tant ainfi.  Perfonne  ne  peut. aceufer  les  ma-, 
giftrats  actuellement  en  charge,  de  précipita- 
tion ou  de  barbarie  ;  ils  font  humains.  Je  crois- 
à  l'homme  qui  m'a  donné  ces  lumières ,  &  je 
fupprime  les  détails. 

La  ,  on  ne  leur  laifTe  qu'un  petit  morceau 
de  fer ,  avec  lequel  ils  font  des  ouvrages  en 
paille.  Ceux  qui  font  en  bas  font  les  plus  fa- 
vorifés  ;  ils  font  des  envieux:  car  ils  s'établif- 
fent  marchands  &  font  travailler  les  autres  , 
qui  ne  ceflent  d'admirer  le  bonheur  &  de  van- 
ter l'avantage  de  la  place  d'en-bas. 

Un  malheureux  en  arrivant  ne  fait  comment 
fe  font  ces  petits  ouvrages  :  un  compagnon  de 
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mifere  qu'il  ne  voit  pas ,  lui  montre  fou  mé- 
tier, &  c'eft  en  fe  fervant  de  plufieurs  miroirs 
qu'ils  croifent  réciproquement  avec  un  art  in- 
fini. Par  ce  moyen  ils  fe  voient  ,  fe  parlent , 
&  correfpondent  par  fignes  ;  le  plus  élevé  com- 
munique avec  celui  qui  eft  logé  le  plus  bas. 
*-  ÏL  y  a  une  efpece  de  fentinelle  qui,  fon 
miroir  à  la  main  ,  avertit  les  autres  de  tout 
ce  qui  fe  paffe  pat  l'étroit  guichet.  Voilà  une 
femme  ,  s'écrie- t-il  avec  tranfport ,  qui  efi  vêtue 
en  telle  couleur ,  dételle  taille  ,•  &  tous  les  pri- 
sonniers alors  fe  mettent  à  leurs  barreaux, 
pour  examiner  la  femme  qu'ils  ne  voient  que 
par  réfraction  ;  mais  chacun  croifant  fon  miroir , 
tous  la  confiderent ,  &  elle  ne  fe  doute  pas  que 
chaque  prifonnier  fourit  &  fait  des  mines  à  fa 
phyfionomie. 

La  lecture  de  la  gazette  de  France  eft  une 
récréation  permife  aux  prifonniers.  Deux  fois 
la  femaine  il  fe  fait  un  grand  filence  ;  la  plus 
forte  voix  paffe  fa  tête  aux  barreaux  &  lit. 
A  chaque  nom  ,  l'un  s'écrie ,  je  F  ai  connu  ,- 
l'autre,  je  Tai  vu;  &les  réflexions  ne  font  pas 
tacites  ;  ces  drôles  ont  des  faillies. 

On  a  fongé  à  deux  chofes  dans  ces  cachots; 
à  procurer  à  chaque  prifonnier  un  trou  pour,  les 
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befoins  naturels ,  &  une  iiTue  pour  aller  enten- 
dre la  meffe.  La  chapelle  eft  au  milieu;  ils  y 
vont  le  dimanche. 

Les  mouchards  de  la  police  ,  quand  ils  ont 
manqué  à  leurs  inftructions ,  font  enfermés  à 
JBicêtre  ;  mais  ils  font  féparés  des  autres  pri- 
sonniers parce  qu'ils  feroient  mis  en  pièces  par 
ceux  qu'ils  ont  fait  emprifonner,  &  qui  les  re- 
connoitroient.  Ils  infpirent  moins  de  pitié  à 
raifon  du  vil  métier  qu'ils  exerçoient.  On  voit 
avec  furprife  &  avec  encore  plus  de  douleur, 
que  ces  petits  drôles  font  très-jeunes.  Efpions , 
délateurs ,  à  feize  ans  !  Oh  ,  qu'elle  vie  per- 
verfe  cela  annonce  !  Non ,  rien  ne  m'a  plus 
affligé  que  de  voir  des  enfans  jouer  un  pareil 

rôle ,  Et  ceux  qui  les  enrégimentent ,  qui 

les  drefTent ,  qui  corrompent  ce  jeune  âge  ! 

Il  y  a  des  cachots  fouterreins ,  d'où  l'on  ne 
reçoit  la  lumière  &  le  fon  que  par  quelques 
trous  fort  étroits.  Là  a  vécu  pendant  quarante- 
trois  années  ,  le  complice  "  &  le  délateur  de 
Cartouche.  Il  avoit  ainfi  obtenu  fa  grâce  en  le 
trahiftant.  Quelle  grâce  !  Il  contrefit  parfaite- 
ment deux  ou  trois  fois  le  mort,  pour  aller 
refpirer  au  haut  de  l'efcalier  un  peu  d'air  ;  & 
lôrfqu'il  mourut  tout  de  bon ,  on  avoit  peine 
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à  y  croire.  Le  chirurgien  fut  long-tems  fans 
ofer  lui  détacher  fon  collier  de  fer.  Il  fem- 
bloit  qu'il  dût  vivre  éternellement  dans  ces  ca- 
chots ,  après  le  miracle  d'une  fi  longue  &  Ci 
rare  exiftence. 

Il  y  a  de  tems  en  tems  des  révoltes  à  Bicé- 
tre.  Le  premier  février  1 7  s  6  ,  les  prifonniers 
renfermés  dans  l'endroit  de  cette  maifon  ap- 
pelle/*! Petite-Foffè,  attendirent,  pour  exécu- 
ter leur  coup,  l'heure  des  vêpres,  comme  la 
plus  propre  à  favorifer  leur  délivrance.  Ils  for- 
cèrent la  fentinelle,  entrèrent  dans  le  corps- 
de- Garde,  &  fe  faiGrent  des  armes;  mais  la 
fentinelle  ayant  eu  le  tems  de  donner  un  coup 
de  fifflet ,  la  garde  fe  rafîembla.  Il  y  eut  élans 
le  combat  deux  archers  tués  ,  &  quatorze  des 
mutins.  Plufieurs  fe  fauverent;  mais  ils  furent 
bientôt  rattrapés ,  parce  que  l'habit ,  d'un  drap 
grofTier  ,  qu'ils  endoffent  en  entrant  dans  cette 
maifon,  fervit  à  les  faire  reconnaître» 

Les  prifonniers  interrogés  fur  le  motif  qui 
les  avoit  porté  à  la  révolte  ,  répondirent  qu'on 
avoir  retranché  de  leur  nourriture  ordinaire, 
quoiqu'elle  ne  confiftât  qu'en  un  peu  de  pain, 
&  un  peu  de  viande  un  feul  jour  de  là  fe- 
maine  ,  qu'ils  n'en  avoient  voulu  qu'au  fupé- 
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rieur  &  à  l'économe  qui  les  faifoient  jeûner  il 
cruellement ,  afin  de  rendre  leurs  tables  plus 
abondantes ,  &  que ,  las  de  la  vie ,  ils  n'a- 
voient  écouté  que  leur  défefpoir. 

On  les  prit  au  mot;  plufieurs  furent  pen- 
dus ,  les  autres  fouettés  par  la  main  du  bour- 
reau ,  &  reiïerrés  plus  étroitement. 

Voici  une  fable  imitée  de  l'allemand ,  qui 
pourroit  être  gravée  à  la  porte  de  Bicêtre.  Je 
voudrois  que  la  populace  apprît  à  la  lire  ;  on  lui 
en  feroit  l'explication  &   le  commentaire. 

Les  Crimes  &  le  Châtiment. 

,5  Un  jour  les  crimes  enfermés  dans  les  ca- 
chots du  Ténare ,  briferent  la  porte  de  leur 
prifon  ,  &  d'un  vol  affreux  &  précipité  fon- 
dirent fur  la  terre  &  fe  répandirent  en  foule 
fur  fa  large  furface.  On  vit  l'herbe  jaunir  fous 
leurs  pas  ,  les  forêts  s'embrafer ,  les  villes  fe 
remplir  de  difeordes  fanglantes  ;  ils  marchoient 
fe  tenant  tous  par  la  main  félon  leur  coutume  ; 
ils  marchoient  tous  enfemble  dans  une  joie 
horrible  &  triomphante  ,  quand  l'un  d'eux  tour- 
nant la  tête  apperçut  de  loin  le  Châtiment  qui > 
d'un  pied  boiteux  &  la  béquille  en  main ,  s'é*- 
toit  mis  à  leurs  trouifes.  Ah  !  ah  î  s'écria  avec 
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un  grand  éclat  de  rire  la  troupe  infernale  : 
pauvre  dieu  écloppé,  fi  tu  vas  toujours  de  ce 
train ,  tu  feras  cent  fois  le  tour  du  globe  avant 

de  nous  attrapper .-  Courez ,  courez  tant 

que  vous  pourrez  ,  repartit  le  Châtiment  (  je 
ferai  peut-être  fort  long- tems  fans  vous  attein- 
dre ;  mais  quelqu'agile  que  foit  votre  fuite , 
mauvais  fujets ,  je  fuis  fur  de  ne  vous  point 
manquer.  „ 

-Mais  s'il  y  a  des  coupables  dans  cet  hor- 
rible lieu  ,  il  y  a  encore  plus  de  pauvres  qui 
m'arrachent  les  réflexions  fuivantes. 

Un  Lapon,  en  naiffant,  a  du  moins  pour 
apanage  un  renne  ;  on  lui  affignc  un  fécond 
renne  quand  les  dents  lui  percent.  Mais  je 
vois  des  enfans  qui  viennent  au  monde  fans 
pouvoir  dire  avoir  une  pomme  en  propriété. 

Les  bêtes  fauvages  ont  leurs  tanières  ;  &  tel 
malheureux  ,  preffé  tyranniquement  par  les  loix 
même ,  qui  ont  fait  des  propriétés  exclufives 
du  moindre  pouce  de  terre  ou  d'un  miférable 
plancher,  n'a  pas  de  quoi  repofer  fa  tête. 
11  ne  pourra  habiter  un  grenier  entr'ouvert  que 
fous  le  bon  plaifir  d'un  maître  fuperbe;  des 
propriétaires  le  poufferont   depuis  l'extrémité 

de 
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cîe  îa  ville  jufqu'au  milieu  des  champs  ;  tout  eft 
pris ,  tout  eft  envahi. 

L'homme  ,  dans  nos  gouvernemens  moder- 
nes, en  recevant  fon  corps  de  la  nature ,  n'ob- 
tient point  des  loix  civiles  une  place  en  pro- 
pre pour  y  refpirer.  On  lui  accorde  l'efpace 
d'un  tombeau  5  mais  celle  d'un  berceau  lui  eft 
interdite. 

Beaucoup  d'hommes ,  n'ont  à  la  lettre , 
que  leurs  bras  pour  le  fervice  du  maître  à 
qui  ils  font  vendus.  Qui  ne  pofTede  rien,  eft 
nécefiairement  l'ennemi  de  ceux  qui  poffedent. 

Le  pauvre  n'a  prefque  point  de  refiburces; 
il  faut  qu'il  foit  malade  pour  qu'on  ait  foin 
de  lui.  On  l'enterre  pour  rien  lorfqu'ir  eftK 
mort ,  parce  que  fon  cadavre  infeéteroit.  Qn. 
le  recueille  lorfqu'il  agonifc.  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  prévenir  fa  maladie  ,  au  lieu  de 
ne  lui  donner  des  feeours  que  lorfqu'il  eft 
près  de  fon  terme. 

La  foule  des  nécefïïteux  augmente  chaque 
jour.  Le  jeu  de  ces  vaftes  &  dangereufes  ma- 
chines qu'on  appelle  opérations  du  miniftere', 
leur  rouage  dans  leur  épouvantable  frottement 
écrafe  toujours  &  fans  pitié  la  partie  la  plus 
foible. . .  . 

Tome  VL  M 
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-  Ou  eft  le  remède  à  ces  maux  politiques 
&  anciens  ?  Les  bons  efprits  s'occupent  à  le 
chercher  ;  il  ne  peut  être  que  le  fruit  du 
tems  ,  des  réflexions  patriotiques ,  du  génie 
&  fur  -  tout  du  cœur  des  adminiftrateurs. 
Y  a-t-il  du  mal  à  les  produire,  ces  idées 
de  réformation  ?  Dans  cent  idées  outrées  ou 
faufles ,  il  s'en  trouvera  une  jufte  &  praticable  ; 
alors  ne  fera  - 1  -  on  pas  dédommagé  du  prix: 
du  volume  où  elle  fera  dépofée  ? 


CHAPITRE     XLI. 

De  la  guérifon   des    maladies  vénériennes  à 
Bicêtre, 


o 


N  recoït  auïïi  à  Bicêtre  les  perfonnes  de« 
deux  fexes  qui  font  infectées  du  virus  véné- 
rien ,  pourvu  qu'elles  apportent  un  billet  du 
lieutenant  de  police,  qui  ne  leur  eft  accordé 
qu'après  que  leur  maladie  a  été  conftatée  par 
le  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu.  Le  nombre  de 
ces  malades  n'eft  point  fixe  ;  on  n'en  reçoit 
qu'autant  que  les  falles  deftinée*  à  cet  ufage- 
en  peuvent  contenir. 
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La  cupidité  qui  rançonne  tout ,  n'a  point 
iefpecté  les  règles  du  fondateur.  Un  infirmier, 
qui  s'eft  arrogé  le  nom  de  gouverneur ,  exige  , 
dit-on ,  des  malheureux  qui  viennent  fe  faire 
traiter  ,  quarante  -  huit  fols  ,  fans  lefqucls  , 
malgré  leurs  billets  de  la  police  ,  il  leur  re- 
fufe  la  porte.  On  comprend  quelles  doivent 
être  les  fuites  de  cette  inhumanité.  On  n'ad- 
met à  la  fois  que  cinquante  femmes  &  autant 
d'hommes ,  à  moins  qu'on  ne  foit  obligé  , 
par  la  gravité  des  fymptômes  appellans  des 
fecours  i#rgens ,  d'augmenter  ce  nombre.  Il 
cft  bien  petit  pour  le  troupeau  gangrené  qui 
fe  preffe  en  foule  à  la  porte.  Ces  malheu- 
reux font  réduits  à  périr ,  ou  plutôt  à  tomber 
en  lambeaux  par  le  cruel  &  invifible  vautour 
qui  ne  cefTe  de  les  ronger;  leurs  fymptômes 
s'aggravent,  deviennent  effrayans  ;  l'œil  re- 
cule épouvanté ,  &  leur  guérifon  devient  plus 
difficile. 

Que  ceux  qui  ont  dit  que  ce  fléau  avoit 
perdu  de  fa  rage  ,  qu'il  n'offroit  plus  les 
horribles  plaies  qu'il  étaloit  lorfqu'i!  vint  épou- 
vanter l'Europe  ,  que  Part  avoit  fu  enchaîner 
ce  poifon  affreux  &  dévorant ,  viennent  oon* 
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templer  les  victimes  de  l'erreur  ,  du  tempé- 
rament ou   du  libertinage  ! 

C'est  ainfi  que  l'implacable  Arimane  a 
raffiné  fon  génie  malfaifant.  Il  lui  étoit  ira- 
pofFible  d'attaquer  l'efpece  humaine  d'une  ma- 
nière plus  hideufe  &  plus  cruelle  :  &  c'eft 
l'attrait  immortel  du  plaifir  qui  a  formé  cette 
lèpre ,  ces  plaies  ,  ces  exoftofes ,  cette  gan- 
grené, cette  pourriture;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible  ,  l'a  nie  &  la  raifon  exiftent  en- 
core au  milieu  de  cette  difTolution  affreufe  ; 
l'entendement  eft  fain  ,  quand  tout^le  corps 
cft  rongé  ;  la  douleur  n'a  plus  qu'une  voix 
languiilante  pour  exprimer  fes  maux  !  L'œil 
aguerri  des  chirurgiens  fe  ferme  d'horreur  ; 
leur  main  tremble  &  leur  corps  friiTonne. 
Dieu  î  c'eft  par  le  portique  de  la  yolupté  que 
l'homme  eft  arrivé  à  cet  amas  inconcevable 
de  maux  que  la  plume  ne  fauroit  décrire, 
&  qui  fait  trelTaillir  tous  les  fens  d'ane  im« 
prelîion  douîoureufe  ,  même  quand  la  mé- 
moire ,  au  bout  de  nombre  d'années ,  vous 
en  rappelle  quelques  images. 

Il  faut ,  pour  fe  faire  guérir  dans  ce  lieu 
redoutable  ,  être  inferit  depuis  huit  à  dix  mois. 
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§:  Couvent  le  tour  de  l'infortuné  qui  attend 
n'arrive  pas  encore. 

Ainsi  le  virus  fait  tout  à  loïftr  des  progrès. 
Cette  fufpenfion  entre  le  mal  &  la  guérifon 
eft  fi  connue  ,  &  les  afpirans  font  fi  nombreux  , 
que  quelques  libertins  &  plufieurs  femmes  prof- 
tituées ,  ont  fouvent  fait  prendre  une  infpection 
avant  que  d'être  attaqués  d'aucun  mal.  Eh  bien , 
moraliftes,  que  direz- vous  de  ce  trait  ?  Pcfez- 
ie,  &  puis  montez  en  chaire. 

Quelques  pères  de  famille  ,  aux  froides 
remontrances  des  directeurs  ,  aux  fermons  des 
prédicateurs,  aux  menaces  de  l'enfer  ont  fubf- 
titué  tout  à  coup  le  fpectaclc  répugnant  du 
lieu  où  l'on  traite  les  malheureux  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  dans  le  pitoyable  &  déshono- 
rant état  de  leurs  honteufes  maladies  ;  ils  y 
ont  conduit  leurs  enfans ,  dont  les  pafïions 
étaient  trop  vives;  ils  ont  attaché  leurs  re- 
gards fur  ces  écueils  du  jeune  âge,  pour  mo- 
dérer, s'il  étoit  poiïible,les  fougues  de  leu* 
tempérament.  Ce  moyen  extrême  a  quelque- 
fois réuiîl. 

Eh  !  qui  traverferoit  fans  frémir  la  file  de 
ces  lits  douloureux ,  où  fiegent  des  figures  pâ- 
les &  plombées  ?a  La  douleur  leur  [commande 
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une  attitude  prefqu'immobile  :  tout  mouve- 
ment eft  une  douleur.  Celle  -  ci ,  privée  de. 
i'organc  de  la  parole,  ne  peut  plus  exprimer 
fes  douleurs  que  par  fignes  ,  ou  par  des  fons 
inarticulés  que  le  défefpoir  concentré  accom- 
pagne. Celle-là  ,  à  la  fleur  de  Ton  âge ,  à  moi- 
tié dévorée  ,  offre  tout  à  la  fois  l'afpect  de 
la  beauté  &  l'horreur  de  la  maladie  :  contraftô 
plus  frappant  qu'une  plaie  univerfelle  ;  elle 
n'eA'ifte  plus  que  pour  fouffrir  ,  &  fon  état 
eft  d'autant  plus  cruel  que  fon  jeune  cœur  eft 
encore  fufceptible  de  remords.  Plus  loin  la 
vengeance  du  ciel  femble  être  defcendue  fur 
cette  vieille  proftituée  ;  dont  les  crimes  hon- 
teux font  accumulés  dans  les  rides  ;  elle  a 
encore  ce  regard  atroce  qui  vend  l'innocence. 
On  voit  fur  fon  front  repoufTant  une  vie  en- 
tière confacrée  aux  trafics  du  libertinage.  Ses 
kmgttes  fouffrances  ne  peuvent  attendrir  ceux; 
qui  en  font  les  témoins.  Le  fléau  rongeur,  at- 
taché à  fa  caduque  vieillefle  ,  femble  enfin , 
avoir  trouvé  fon  véritable  trône. 

Il  me  faudroit  le  pinceau  du  terrible  Mi- 
chel-Ange -  qui  faifoît  faillir  les  mufcles  enflés 
(&t  la  douleur ,  ou  irrités  par  l'accès  du  défef- 
poir ,  pour  bien  tracer  l'image  de  tous  ces  fronts 
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où  les  vices  enracinés  &  les  tourmens  ven- 
geurs font  empreints:  mais  là  aufli  font  les 
victimes  que  le  jeune  âge  &  l'indigence  ont 
foumifes  aux  accidens  ;  leur  anie  n'eft  pas 
encore  corrompue  ,  &  leurs  fens  foufFrent , 
comme  fi  tous  les  défordres  avoient  accompagné 
les  momens  de  leur  exiftence.  La  pitié  leur 
paie  un  tribut  dans  ce  lieu  d'horreur. 

Par-todt  ce  poifon  inconnu  détruit,  ra- 
vage ,  imprime  les  marques  de  fon  cours  af- 
freux;  il  mange  les  chairs,  corrode  les  os, 
détruit ,  comme  une  lime  fourde  &  active , 
tous  les  organes  de  la  fenfibilité ,  &  le  corps 
vivant  dans  cet  horrible  état  eft  cent  fois  plus 
hideux  que  le  cadavre  enveloppé  de  tous  les 
vers  ,  enfans  de  la  putréfaction.  Car  fi  cette 
rriafTe  des  tombeaux  eft  putride ,  on  fent  du 
moins  qu'elle  eft  calme,  &  l'on  n'en  entend 
point  fortir  le  cri  lent  &  prolongé  de  la  dou- 
leur aiguë ,  comme   de  ces  fantômes  livides, 

couverts  de  plaies  vives C'eft  affez  ;  fuyons 

de  ce  tartare. 

La  méthode  des  frictions  eft  la  feule  qui 
foit  ufitée  à  Bieêtre.  Mais  combien  entraîne- 
t-elle  d'inconvéniens ?  Eft-il  poffibleque  l'art, 
après  tant  de  tentatives ,  ne  foit  pas  plus  avance? 

M  4 
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CHAPITIE     XLII. 
La  Saint  -  Leuis. 


>r  voit  ce  jour  là  dans  les  appartemens 
du  roi,  le  peuple  mal  vêtu  qui  remplace  les 
courrifans.  11  a  peur  de  fouler  le  parquet.  En 
entrant  ,  il  prend  hfallon  a  Hercule  pour  la 
chambre  du  roi ,  &  regarde  extafié  cette  lon- 
gue file,  d'apparcemens  dorés.  Les  SuifTes  rient 
de  voir  l'artilan  ébahi  confidérer  ,  le  col  tendu, 
les  plafonds  &  fe  mirer  aux  glaces.  Ces  Suiiïes 
prennewt  le  peuple  Parifien  pour  un  peuple 
étranger ,  accoutumés  qu'ils  font  à  ne  voir  toute 
l'année  que  de  beaux  habits  &  des  dentelles. 

Les  femmes  de  qualité,  mêlées  ce  jour  là 
avec  tous  les  beaux-efprits  accourus  en  foule, 
a-fïlegent  l'académie  &  fe  paiTent  de  dintr. 
Elles  veulent  entendre  ce  qui  s'y  lira;  car  les 
femmes ,  tout  en  menant  la  vie  la  plus  difïipée, 
prétendent  à  juger  la  littérature  ,  même  en  der- 
nier  reffort. 

M.  d'Âlerabert  ert  heureux  le  jour  de  la 
1  - .  .  Louis;  il  va,  il  vient,  il  ouvre  les  tri- 
l  i.isz  ,  il  commande  aux   SuiiTes  ;  il  a  fous 
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fes  ordres  deux  abbés  panégyriftes  ;  il  place 
les  dames  à  panaches  ;  il  préfide  les  quarante 
immortels.  Aiïis  enfin  au  haut  de  la  longue 
table  que  couvre  un  tapis  verd,  il  ouvre  la 
jfcance  &  diftribue  des  profpectus  ;  puis  il 
donne  la  médaille  immortalifante  à  fon  pro- 
tégé ,  qui  deviendra  un  petit  ingrat. 

Il  lit  enfuite  un  éloge  par  fois  malin,  où 
il  a  femé  de  petites  vérités  modeftes ,  aveo 
une  prudence  ,  un  fel  ,  un  enjouement  qui  du 
vertiiTent  l'afiemblée.  Il  ne  dit  prefque  rien; 
mais  on  voit  ce  qu'il  voudroit  dire  ;  on  l'en- 
tend dans  Tes  petites  allufions,  &  l'on  bat  des 
mains.  Tout  cela  ne  lignifiera  abfolument  rien 
dans  vingt  ans.  Mais,  où  parle-t-il?  au  lou- 
vre.  M.  d'Alembert  eft  courtifan  de  la  vérité  ; 
il  l'aime  ,  il  lui  fait  des  mines ,  quelquefois 
des  grimaces  ;  mais  le  mauvais  goût  académi- 
que eft  caufe  qu'il  lui  tient  un  langage  toujours 
trop  apprêté. 

Il  eit  des  académiciens  qui  ne  lifent  ja- 
mais ;  &  on  doit  leur  en  favoir  gré. 

Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  plus  de  poéfie 
parmi  nous,  &  qu'il  ne  faut  point  en  atten- 
dre ,  ce  font  les  vers  qu'on  y  lit  depuis  dix 
ans.  Dieu   nous   garde  de  1a  poéfie  de  Paca.- 
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demie  françoife  ;  elle  va  toujours  en  déclinant, 
&  voilà  où  aboutie  le  ton  préceptoral  que  quel- 
ques-uns de  fes  membres  onS  eu  la  confiance 
de  prendre. 

Quand  l'académie  françoife  a  prononcé  fes 
arrêts ,  le  public ,  comme  de  raifon  ,  s'avance 
pour  juger  l'académie  elle-même  ;  &  c'eft  alors 
un  beau    train  dans  les  cafés   d'alentour. 

On  examine  de  nouveau  les  pièces  du  con- 
cours ;  &  les  difputes  vives  qu'enfantent  les 
débats  élevés  à  ce  fujet  font  eurieufes  pour 
l'obfervateur ,  en  ce  qu'elles  lui  donnent  une 
idée  de  la  chaleur  finguliere  avec  laquelle  cha- 
que homme  défend  par  perfuafion  ou  par  en- 
têtement ,  l'opinion  la  plus   indifférente. 

L'académie  françoife  a  décidé  d'avance 
que  tous  les  ouvrages  de  fon  crû  feroient  ré- 
putés des  morceaux  de  goût  ;  elle  l'a  tant  dit 
A  répété  ,  qu'on  pourroit  croire  qu'elle  eft  vrai- 
ment perfuadée  de  ce  qu'elle  avance.  Faut-il 
la  troubler  ,  lui  ôter  une  illufion  fi  douce  ? 
non,  laiffons-lui  cette  jouilTance  innocente. 
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CHAPITRE    XLIIL 

Triomphe  de   Voltaire.  Jeannot. 


L 


a  u  t  e  u  R  de  la  Pucelle ,  au  fond  de  fa 
retraite  ,  briiloit  du  defir  de  revoir  la  capitale  , 
parce  que  dans  cette  ville  il  y  avoit  un  théâ- 
tre \  Se  qu'il  avoit  une  tragédie  à  faire  applau- 
dir du  parterre. 

Tout  le  monde  vouloit  voir  le  poète  fei- 
gneur  de  Ferney.  L'étranger  qui  avoit  voyagé 
ne  pou  voit  revenir  dans  -fa  patrie  fans  dire  , 
je  l'ai  vu.  L'auteur  fe  déroboit  le  plus  qu'il 
pouvoit  aux  importuns  ;  il  fe  cachoit ,  il  crioit 
qu'il  étoit  mort  ;  mais  il  fe  montroit  bien 
vite  pour  tout  homme  titré  ,  ou  qui  venoit 
lui  apporter  des  hommages. 

Tandis  qu'une  curiofité  épidémique  s'em- 
prelToit  à  contempler  fa  figure ,  comme  G  l'ame 
d'un  écrivain  n'étoit  pas  encore  plus  dans  fet 
ouvrages  que  fur  fa  phyfionomie  ,  l'empereur 
feul  trompa  fon  attente,  en  pafïant  au  pied 
du  château  de  Ferney  fans  daigner  s'arrêter , 
&  ne  voulant  pas  voir  celui  que  chacun  vou- 
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loit  avoir  vu.   Ce  dédain   bleffa  la  vanité  de 
l'écrivain. 

Arrivé  à  Paris  ,  la  fecte  encyclopédique 
arrangea  fon  triomphe.  Elle  faifk  Toccafion  de 
prouver  que  le  nom  d'un  auteur  pouvoit  riva- 
lifer  avec  les  plus  grands  noms.  C'étoit  le 
moment  d'oppofer  à  l'orgueil  fondé  fur  des 
armoiries,  l'orgueil  peut-être  plus  légitime  qui 
tient  aux  travaux  &  aux   fuccès  de  l'efprit. 

On  prépara  à  loifir  l'impromptu  folemnel 
auquel  tout  le  public  averti  devoit  affilier. 
La  fecte  encyclopédique  metteit  ainfi  la  cour 
dans  l'alternative  d'être  témoin  de  ce  triom- 
phe, ou  de  l'interdire  ;  ce  qui  eût  été  un 
triomphe  encore  plus  complet.  On  laifla  faire 
la  fecte,  quoique' plufieurs  grands  &  tous  les 
prêtres  murmuraient  beaucoup  de  voir  un  ro- 
turier &  un  incrédule  l'objet  des  attentions 
&  des  acclamations  publiques.  Les  nains  de  la 
littérature  venoient  ,  lettre  en  poche  ,  lui  dire  r 
vous  in  avez  loué  ;  &  le  vieillard  avoit  oublié 
leurs  noms  &  tous  les  brevets  d'immortalité 
dont  il  n'étoit   pas  avare. 

Les  ennemis  &  les  rivaux  furent  percés  d'ua 
glaive  de  douleur  j  mais  la  fecte  qui  n'exif- 
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toit  que  par  fon  chef,  &  qui  fe  couvrait  de 
ce  grand  nom  ,  ordonna  le   couronnement. 

On  ne  vit  pas  fans  intérêt  un  vieillard  qui 
s'étoit  attire  tant  de  fortes  d'adverfaires ,  jouir 
avec  fécurité  de  fa  renommée  orageufe  ,  &  of- 
frir un  front  qui  n'avoit  pas  fuccombé  à  tant 
de  traverfes  &  à  de  fi  longs  travaux.  Il  fem- 
bloit  triompher  en  ce  moment  &  de  la  haine 
facerdotale ,  &  de  l'envie  littéraire.  C'étoit  en 
effet  un  prodige  que  ce  chêne  échappé  aux 
coups  de  la  foudre  ,  qui  depuis  un  demi-fiecle 
menaqoit  d'embrafer  fa  cime. 

Ce  vieillard  ,  trop  fidèle  à  l'art  qu'il  avoiÊ 
cultivé  ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu'à  fa  chère 
tragédie  d'Irène  ;  &  ce  qui  le  flattoit ,  c'étoit 
de  la  voir  repréfenter.  Il  rapportoit  là  tous 
fes  defirs  &  toutes  fes  idées.  Le  quarré  du 
parterre ,  voilà  ce  qui  l'intérefToit  le  plus  dans 
l'immenfe  capitale  ,  abfolument  changée  depuis 
fon  déparc.  Il  n'y  vit  rien  ,  ne  fongea  à  y 
rien  voir  ;  il  n'y  vécut  que  pour  des  comé- 
diens ,  qu'il  fatiguoit  en  vouiant  leur  donner 
des  leçons  de  déclamation. 

Les  vifites  &  les  louanges ,  auxquelles  fon 
ameur-propre  voulut  ripofter  ,  uferent  bientôt 
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fes  forces  ;  fa  carrière  fut  abrégée  par  fes  bons 

amis,   &  l'apotheofe   tua  le  poète. 

Ce  fameux  couronnement  ne  fut  qu'une 
farce  aux  yeux  des  gens  fenfés.  Qui  pofa  ces 
couronnes  de  laurier  fur  le  bufte  ,  en  face  de 
l'original  ?  des  main?  d'actrices  &  de  comé- 
diens. Une  comédienne  ibubrette  s'émancipa 
même  jufqu'à  carrefler  &  flatter  de  la  main 
en  plein  théâtre  le  bufte  triomphant  de  F  au* 
teur;  mais  le  public,  qui  s'étoit  imaginé  qu'on 
vouloit  perfécuter  fon  poète  ,  redoubloit  d'en- 
thoufiafme ,  comme  pour  le  prendre  fous  fa  pro- 
tection ;  &  cet  enthoufiafme  ne  lui  permit  pas 
de  voir  ce  que  cette  facétie  avoit  d'incohé- 
rent &   d'étrange. 

Les  encyclopédiftes ,  cachés  dans  un  coin* 
croyoient  voir  réjaillir  fur  eux  une  partie  des 
applaudiffemens.  Le  poétereau  ^  difeiple  du 
grand  poète,  ayant  fait  aufli  une  tragédie  , 
s'imaginoit  que  les  lauriers  du  couronnement 
devenoient  fraternels ,  &  s'étendoient  jufques 
fur  fa  tête.  Enfin ,  les  philosophes  académiciens, 
en  portant  ce  Pharanwnd  fur  le  pavois ,  vou- 
laient infinuer  qu'ils  avoient  confenti  à  rom- 
pre l'égalité  ,  mais  en  faveur  des  circonftances 
&  pour  l'eAemple.  Ces  honneurs  indifcrets  qui 
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lui  furent  rendus  de  fon  vivant,  le  privèrent 
des  honneurs  funèbres,  ou  plutôt,  après  avoir 
accordé  à  la  fecte  encyclopédique  fon  petit 
divertiiîement ,  on  ne  voulut  pas  refufer  au 
clergé  le  ûen  ;  on  tint  la  balance  égale.  Il  va- 
loit  mieux ,  après  tout ,  faire  tomber  la  per- 
fécution  fur  le  cadavre  que  fur  l'homme  ,  & 
tout  çtoit  concilié  par  ce  moyen» 

On  vit  pour  la  première  fois  un  mort  pren- 
dre la  pofte  pour  fe  faire  ,  enterrer.  Après  le 
couronnement,  on  redoutoit  la  folemnité  du 
convoi  ;  la  foule  des  afliftans  n'eût  pas  man- 
qué d'obferver  le  cercueil  de  Voltaire  ,  envi- 
ronné de  prêtres  catholiques ,  portant  un  cierge 
béni ,  &  difant  la  melTe  fur  fon  corps  pour 
le  repos  de  fon  ame.  On  ne  voulut  pas  de  cette 
féconde   repréfentation. 

Il  falloit  tout  uniment  laifïer  faire  Jean- 
not ,  dont  la  réputation  commenqoit  à  poin- 
dre. Jeannot  fut  le  vrai  fuccefleur  de  Vol- 
taire ;  Jeannot  tout  feul  eût  appaifé  la  fer- 
mentation ,  &  rétabli  l'équilibre  dans  tous 
les  efprits. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  enterre  Voltaire  ? 
Cette  queftion  a  été  bien  vite  étouffée ,  par 
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ces  mots  plus  fameux  encore  :  c'en  efi  ,  et 
rîen  efi  pas. 

Il  eft  donc  prouvé  qu'il  n'efb  pas  befoin 
de  perfécuter  un  vivant ,  ni  même  un  mort. 
Quand  il  s'élèvera  quelque  Voltaire,  il  y  aura 
toujours  quelque  Jeannot  à  lui  oppofer.  Si  la 
foule  trop  nombreufe  environne  tel  homme 
monté  fur  un  tréteau  &  commence  à  s'échauf- 
fer un  peu  plus  qu'il  ne  faut ,  voulez  -  vous 
difperfer  cette  foule  fans  violence  ?  établiffez 
à  trente  pas  un  autre  tréteau  ;.  le  premier 
orateur  verra  fon  auditoire  fe  diffoudre  ,  & 
jetera  fa  parole  au  vent. 

Depuis  le  triomphe  de  Voltaire  \  la  fecte 
encyclopédique  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 
En  ramaffant  toutes  les  forces  de  fon  génie , 
elle  ne  peut  pas  faire  une  fugitive  de  Vol- 
taire ,  pas  même  une  de  fes  tragédies.  0  que 
deviendra  -  t  -  elle  !  Bien  fou  ,  bien  repen. 
tant  ,  je  crois  ,  qui  s'eft  enrôlé  fous  fes  dra- 
peaux :  voilà  le  régiment  qui  n'aguere  mar- 
choit  d'un  air  fuperbe  ,  le  voilà  licencié  par 
Apollon  j  &  devenu  étranger  aux  neuf  Mufes. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      XLIV. 

Jockeis. 

J_j  ORsau'oN  hafarde  de  groîîes  fommes 
au  fort  d'une  courfe ,  Ton  purge  la  furveîlle 
les  jockeis,  afin  de  les  rendre  moins  lourds 
&  plus  difpos.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  coureurs  qui,  dit  un  poète,  font  des 
animaux , 

Précédant  un  carroffe  &  qui  font  faire  place, 
Automates  courans  &  Bifcayens  de  race , 
•Qu'on  équipe  à  grands  frais  ,  portant  vifage  humain  5 
Légers  comme  le  vents  efpece  d'homme  enfin, 
Qui  conqoit,  qui  répond,  qu'on  drelfe,  qu'on  élevé, 
Renvoyé  s'il  vieillit,  &  remplacé  s'il  crevé. 

Un  jockei  eft  plus  coniidéré  aujourd'hui 
qu'un  coureur.  Les  femmes  affilient  aux  cour- 
fes  ,  &  ne  paroifTent  avoir  aucune  pitié  de  ces 
adolefcens  aux  cheveux  tondus ,  qui  fe  ren- 
dent pouffifs  ou  aftmatiques ,  pour  faire  gagner- 
ai, le  duc  ,  lequel  remporte  le  prix  de  la  courfe 
dans  fon  lit. 

Lorsque  les  femmes  ont  vu  le  matin  la 
tourfe  ,  &  le  foir  d'Aubcrval-,  elles  parlent  de 
Tome  VI.  N 
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leur  fenfibilité.  On  ne  voit  plus  entr'elles  que 
des  ajuftemens  de  eheveux.  Elles  portent  des 
autels  à  V amitié ,  elles  récitent  des  hymnes  â 
f  amitié.  Le  portrait  de  la  délicieufe  amie  eft 
«aché  dans  le  bracelet  ;  elles  ne  parlent  plus 
qu'en  s'extafiant  des  charmes  de  l'amitié.  CeC 
étalage  de  fenfîblerit  date  de  la  même  époque 
q»e  les  jockeis  ;  mais  l'on  ne  fait  fi  les  chiffres 
brodés^  par  l'amitié  dureront  autant  que  les 
eourfes  de  chevaux. 

Par  une  fuite  du  même  efprit ,  les  femmes 
conduifent  les  calèches  ;  &  après  avoir  pafTé 
des  nuits  au  bal  ,  il  faut  qu'elles  prennent 
parti  pour  telle  ou  telle  jument.  Le  jockei 
perd  fon  nom ,  &  ne  porte  plus  que  celui  de 
la  bête  qu'il  monte  ;  il  eft  toujours  jugé  f®rt 
inférieur  à  l'animal  qui  réunit  tout  l'intérêt  & 
tout  l'efpoir. 

Ce  neft  pas  là  tout-à-fait  l'ancien  efprit  de 
la  chevalerie;  mais  il  eft  entièrement  éteint» 
Et  qu'importe  un  ridicule  de  plus ,  ajouté  à 
nos  incroyables  petits  ridicules  !  Le  tout  eft 
de  fauver  nos  jours  d'une  pelante  monotonie , 
&  de  varier  nos  goûts ,  nos  modes  ,  nos  en- 
thoufiafmes  ,  nos  engouemens  ,  afin  de  ne 
point  perdre  ce  caractère  de  frivolité  natale  * 
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\u\  nous  honore  &  nous  diftingue  aux  ye'ufc 
de  l'Europe. 

On  a  reconnu  ,  il  eft  vrai ,  qu'un  eourfier 
impétueux  &  docile  fuppofoit  à-la-fois  la  per- 
fection d'une  branche  d'économie  domeftique  , 
&  l'arc  impofant  de  croifer  les  races.  Mais 
l'extravagance  s'eft  mêlée  aux  premières  fpécu- 
iations  ;  &  ce  qui  pcuvoit  tourner  au  profit; 
de  l'efpeee  ,  n'eit  plus  devenu  qu'un  luxe , 
fantaifie  de  prince.  L'elTentiel  étoit  que  la  race 
des  chevaux  allât  toujours  en  fe  perfection» 
nant  :  elle  n'a  point  gagné  avec  ce  goût  qui , 
purement  de  parade  ,  n'a  voulu  que  faire  fpee- 
tacle,  tantôt  à  la  plaine  des  Sablons,  tantôt 
à  Vincertnes. 

Au  mois  de  novembre  1754.  ,  milord  Pof- 
eool  fit  la  gageure  de  venir  de  Fontainebleau 
à  Paris  en  deux  heures.  11  y  a  quatorze  lieues 
de  diftanc'e  ;  le  rai  ordonna  à  1*  mardchauflee 
de  lever  fur  la  route  tous  les  obftacies  qui 
Jsourroient  caufer  au  coureur  le  moindre  empê- 
chement. Milord  Pofcool  ne  fe  fervit  point  de 
jockei  ;  il  partit  de  Fontainebleau  à  fept  heu- 
res du  matin ,  &  arriva  à  Paris  à  huit  heures 
Quarante-huit  minutes ,  il  avoit  encore  douze 
inimités.  Ain-li  il  gagna  cette  gageure,  &  Yen 
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«n  parla  pendant  fix  mois,    tant  les  efprlts 

commencoient  à  s'échauffer  fur  les  courfes, 


CHAPITRE     XLV. 

Diamans. 

V^'  loris  n'eft  que  psrée  &  Clôris  fe  croit  belle  f 
En  vétemens  légers,  l'or  s'eft  change'  pour  elle ^ 
Son  front  luit,  étoile  de  mille  diamans. 
Et  mille  autres  encore  ,  effroRtés  ornemens , 
Serpentent  fur  fon  fein  ,  pendent  à  fes  oreilles  \ 
Les  arts ,  pour  l'embellir  ,   ont  uni  leurs  merveilles. 
Vingt  familles  enfin,  couleraient  d'heureux  jours, 
Riches  des  ieuls  tréfors  perdus  pour  fes  atours» 
Fille  de  Scipion  ,  illuftre  Cornélie , 
Que  n'ai-je  pu  te  voir  briller  dans  l'Italie? 
Pour   montrer  à  ton  tour  des  bijoux  précieux, 
Tu  fis  voir  tes  enfans ,  dignes  de  leurs  ayeux; 
Tu  fis  voir  des  héros.  Et  nos  mères  coquettes  5 
Etalent  des  colliers  ,  arborent  des  aigrettes. 

(  Gilbert.  ) 

S'il  eft  permis  aux  rois  &  aux  princes  d'erré 
ployer  des  fournies  confidérables  à  l'achat  des 
diamans  ,  n'eft-ce  point  une  folie  infigne  chez 
ies  particuliers  de  mettre  tant  de  prix  à  des 
bfillaos  qui  ne  donnent  point  la  beauté  ? 
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Que  le  pytre  &  le  grand-fancy  appartien- 
nent à  la  couronne  ;  qu'ils  rivalifent  avec  le 
diamant  du  grand-Mogol ,  avec  celui  du  grand- 
duc  de  Tôfcane  ,  ce  font  là  jeux  de  princes  ; 
mais  que  des  hommes  fenfés  confacrent  en 
bagues,  en  pendeloques ,  en  bracelets ,  ce  qui 
fuffiroit  à  l'entretien  des  enfans ,  à  la  nourri- 
ture des  pauvres ,  n'eft-ce  point  une  honte , 
un  crime  au  tribunal  de  l'humanité  ? 

Ce  délire  de  l'opulence  n'eft  plus  toutefois 
aufïi  vif  qu'il  rétoit  jadis.  Le  lapidaire  ne  vend 
plus  ces  petites  pierres  au  prix  exceflif  où  la 
concurrence  les  avait  fait  monter.  Ce  luxe 
avili ,  pour  ainli  dire  ,  par  nos  courtifannes  , 
commence  à  tomber. 

Crésus  ,  revêtu  de  fes  habits  royaux  & 
tout  couvert  de  pierreries ,  demanda  à  Solon 
$'il  avoit  jamais  vu  une  pompe  fi  belle.  Oui , 
dit  le  philofophe ,  je  trouve  un  paon  vêtu 
plus  magnifiquement  que  vous  ;  fa  beauté  e# 
naturelle ,  &  vous  ne  brillez  que  d'un  éclat 
emprunté. 

Le  philofophe  devroit  s'étudier  à  flétrir  les 
diamantaires,  les  lapidaires,  à  les  repréfenter 
comme  des  peftes  publiques  ,  moteurs  d'un 
luxe  odieux ,   &  engendrant  cette  foule  d'ê- 
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très  corrompus ,  qui  fe  praftituent  pour  des 
pierreries. 

Le  diamant  eft  à  mes  yeux  Tenfeigne  dç 
i'infenfibilité  morale  ;  le  diamant  femble  en- 
durcir tous  les  êtres  qui  fe  pavanent  de  fa 
pompe  frivole.  Quand  je  vois  une  femme  porr 
ter  à  fon  bras  la  valeur  de  quatre  riches  mé? 
tairies,  fon  bras  ne  m'infpire  plus  l'envie  de 
le  baifer.  Mais  un  homme  orné  de  diamans, 
uiurpant  cette  parure  des  femmes  ,  me  fait 
frémir  ,  &  je  m'éloigne  de  lui  avec  une  ré- 
pugnance invincible.  Tous  ces  petits  cailloux 
brilians  dont  il  eft  vain  ,  font  l'emblème  de 
fon  ame  froide  &  dure;  &  plus  il  eft  élevé 
en  grandeur  ,  plus  il  me  paroit  petit  &  livré 
à  un   égoïfme  ridicule, 

Cn  a  vu,  dit-on,  Rodolphe,  empereur 
£:  roi  de  Bohème  ,  écorcher  fes  fujets  pour 
&niafîer  une  quantité  prodigieufe  de  pierreries. 
H  en  avoit  compofé  une  table  fi  artiilement 
garnie  ,  qu'elle  repréfentoit  un  païfage  au  naT 
turel.  Il  perdit  fes  bijoux  avec  fon  royaume  > 
&  mourut  de  chagrin. 

0  que  j'aime  la  féconde  femme  de  Phocion  ! 
yne  de  fes  amies  lui  montrant  des  colliers 
£   des   bracelets  magnifiques  .,   elle   lui   dit  ? 
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four  moi  je  n'ai  point  d'autre  ornement  que 
l'horion ,  qui  depuis  vingt  années  eft  toujours 
•lu  général  des   Athéniens. 

Puissent  tous  les  fots  &  durs  amateurs 
«le  ses  miférables  fuperfluités  ,  qui  afpirent 
la  fubftance  du  pauvre  ,  partir  pour  le  pais 
de  Golconde ,  dans  les  états  du  grand  Mogol , 
à  cent  milles  de  Mazulipatan  ! 

Il  n'y  a  de  bon  &  de  curieux  dans  le 
diamant,  que  l'expérience  nouvelle  fur  fa  vo- 
latilifatîon.  Quant  à  l'éclat,  des  verroteries 
font  le  même  effet. 

La.  poudre  de  diamant  eft- elle  un  poifon 
fans  remède  ,  ainfi  que  pluficurs  le  préten- 
dent ?  Le  diamant  en  lui-même  eft  un  fi 
grand  poifon  au  moral ,  qu'il  peut  l'être  au 
phyfique  ;  &  cette  dangereufe  qualité  ,  je  la 
lui  fouhaite  ,  afin  que  tout  homme  Tait  en 
horreur  &  ne  voie  qu'avec  mépris  l'homme 
qui  arbore  ce   luxe  puéril  &  barbare. 

Le  MonUde-piété  regorge  de  pierreries  , 
&  leur  valeur  eft  tellement  diminuée ,  que 
les  diamans  n'ont  plus  qu'un  prix  médiocre  : 
les  plus  prifés  autrefois  font  réduits  au  quart 
de  leur  ancienne  valeur.  Mais  qutl  philofophe 
se  voudroit  voir  tous  les  jouaillîers   obligés 
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de  renoncer  à  ce  commerce  futile  &  dévs- 
rant  !  Il  faut  cfperer  qu'il  tombera  tout-à-fait, 
&  que  le  moralifte  n'aura  plus  à  reprocher 
aux  hommes  des  goûts  aufïî  extravagans ,  qui 
révèlent  tout- à-la- fois  Finfenfîbilité  &  la  nul- 
lité de  l'ame. 


wmmm 


CHAPITRE      XLVI. 
Petites  filles. 
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È  s  la  plus  tendre  enfance  on  imprègne, 
pour  ainfi  dire  ,  l'ame  des  femmes  de  va- 
nité &  de  légèreté.  Tout  le  monde  y  con- 
court; le  papa,  la  maman,  la  bonne  &  les 
amis  de  la  maifon  ;  le  maître  de  danfe,  dans 
l'éducation  d'une  jeune  demoifelle  ,  a  le  pas 
fur  le  maître  à  lire  ,  &  fur  celui  même  qui 
doit  lui  infpirer  la  crainte  de  Dieu  &  l'amour 
de  fes  devoirs  futurs.  La  marchande  de  modes 
&  la  couturière  font  des  êtres  dont  elle  éva- 
lue l'importance,  avant  d'entendre  parler  de 
Vexiftence  du  laboureur  qui  la  nourrit,  &  du 
tifferand  qui  l'habille.  Avant  d'apprendre  qu'il 
y  aura  dçs  objets  qu'elle  devra  refpecler ,  elle 
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fait  qu'il  ne  s'agit  que  d'être  jolie  ,  &  que 
tout  le  monde  l'encenfera.  On  lui  parie  de 
beauté  avant  de  l'entretenir  de  fagefle.  L'art 
de  plaire  &  la  première  leqon  de  coquetterie 
font  infpirés  avant  l'idée  de  pudeur  &  de 
décence  ,  dont  un  jour  elle  aura  bien  de  la 
peine  à  appliquer  le  vernis  factice  fur  cette 
première  couche  d  illufîon. 

Qu'on  daigne  regarder  avec  réflexion  ces 
marionnettes  que  l'on  voit  dans  nos  prome- 
nades ,  préluder  aux  fottifes  &  aux  erreurs 
du  rcfte  de  leur  vie.  Le  petit  monfieur ,  en 
habit  de  tiffu ,  &  la  petite  demoifelle ,  coiffée 
fur  le  modèle  des  grandes  dames  ,  copient, 
fous  les  aufpices  d'une  bonne  imbécille  ,  les 
originaux  de  ce  qu'ils  feront  un  jour.  Toutes 
les  grimaces  &  l'affechtion  du  petit- maître 
font  raffemblées  chez  le  petit  monfieur.  Il  eft 
applaudi ,  careffé ,  admiré  en  proportion  des 
contorfions  qu'il  faifit.  La  petite  demoifelle 
reçoit  un  compliment  à  chaque  minauderie 
dont  fon  petit  individu  s'avife  ;  &  fi  fort 
adreffe  prématurée  lui  donne  quelqu'afcen- 
dant  fur  le  petit  mari ,  on  en  augure ,  avec 
un  étonnement  ftupide  ,  le  rôle  intérelTant 
qu'elle  jouera  dans  la  fociété. 
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C'est  dans  la  capitale  fur  -  tout  que  eet 
abus  exiftent.  Si  l'on  vouloit  me  permettre 
de  prendre  le  ton  de  la  philofophie,  je  de- 
manderois  fi  le  lien  de  Phyménée  n'eft  pas 
trop  facré  pour  en  faire  ainfi  l'objet  de  la 
première  farce  de  la  vie. 

Quand  la  petite  demoifelle  a  amufé  pen- 
dant fes  fept  ou  huit  premières  années  le 
papa  &  la  maman  par  fon  caquet  &  fes  fin- 
geries ,  lorfqu'elle  a  bien  appris  à  contrefaire 
les  poupées  du  fieur  Audinot ,  la  plus  mau- 
vaise des  écoles  pour  le  théâtre  comme  pour 
les  mœurs  ;  on  fonge  à  la  mettre  au  cou- 
vent ,  pour  y  prendre  quelque  teinture  & 
remplir  les  premiers  actes  extérieurs  de  la 
religion. 

Ici  la  fcene  change.  Aux  premières  impref- 
fions  des  leçons  de  coquetterie  &  de  vanité-, 
fuccedent  celles  que  peuvent  faire  la  bcgueu- 
lerie ,  le  pédantifme  femelle  ,  &  la  morale 
rendue  ridicule  à  force  d'être  minée  &  fuperf- 
titieufc.  Ceft  à  travers  ces  fentiers  qu'une  femme 
deftinée  à  être  époufe  &  mère  marche  jufqu'a 
l'âge  de  nubilité.  Pendant  tout  ce  tems  ,  pas 
un  mot  des  devoirs  dont  elle  devra  s'occu- 
per au  fein  de  fa  famille.  Cette  négligence  , 
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h  la  vérité,  eft  un  peu  jufti fiée  par  la  corrup, 
ti.on  de  nos  mœurs  ;  car  fi  l'on  oublie  d'inf- 
truire  les  femmes  de  leurs  devoirs,  cm  les  dif- 
penfe  de  les  remplir.  Mais  n'eft-ce  pas  les 
rendre  méprifabîes ,  &  nous  rendre  malheureux? 
Examinons  donc  encore  combien  les  deux 
pa&tis  y  perdent.  Deux  mots  peuvent  l'expri- 
mer :  on  ji'aiic  plus ,  en  iiejlime  plus.  L'a- 
mour &  î'eflime  font  cependant  les  deux  plus 
grands   tréfors  de  l'humanité. 


CHAPITRE     X  L  V  1 1. 


Journaux, 


E  s  critiques  en  un  fens  troublent  toutes 
370s  jouifîances.  Un  art  dans  fon  enfance  ex- 
cite des  tranfports  très- vifs.  Marche-t  il  vers 
la  perfection  ?  la  critique  vigilante  le  fuit  du 
même  pas.  Il  relie  à  favoir  fi  le  plailir  n'eft 
pas  interrompu  par  ces  obfervatbns  qui  mar- 
quent tontes  les  taches  &  les  font  apperce- 
voir ,  &  s'il  n'étoit  pas  plus  entier ,  plus  égal, 
plus  profond,  lorfque  l'auditeur,  moins  fin 
pu  plus  grofïier ,  fe  livroit  naïvement  à  la  ma- 
nière dont  il  étoit  affecté. 
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Qu'AYOXs-ncus  gagné  en  raffinant  ?  pluj 
3s  gloire  fans  doute  ,  moins  de  volupté  peut- 
être.  Le  cordonnier  qui  fit  changer  le  tableau 
du  peintre  qui  avoit  manqué  la  chaufîure  , 
avoit  raifon  ;  mais  il  n'y  avoit  qu'un  cordon- 
nier qui  pût  voir  la  difformité  du  foulier.  Ap- 
peliez le  tailleur ,  le  chapelier ,  l'anatomifte  , 
chacun  dans  fa  partie  trouver!  des  fautes  ; 
mais  le  gros  du  public  ne  les  voit  pas  de  même  : 
fans  quoi  Tare  de vi endroit  aufli  effrayant  que 
la  nature. 

Si  l'art  aujourd'hui  n'avance  point  vers  fa 
perfection  ,  ce  n'eft  pas  apurement  faute  de 
règles  &  de  préceptes.  Indépendamment  de 
toute  cette  multitude  de  journaux  qui ,  d'une 
voix  monotone  &  lamentable  ,  crient  tous  éga- 
lement à  la  décadence  ,  on  voit  éclorre  tous 
les  ans  de  gros  volumes  fnr  les  théâtres  & 
£ur  les  genres,  ils  ne  font  point  remplis  de 
réflexions  neuves  ;  on  y  concentre  toujours  l'art 
dans  la  feule  manière  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine ,  &  Y  on  fc  difpenfe  d'aller  au-delà.  La 
petite  théorie  des  auteurs  convient  merveilleu- 
fement  à  leur  pratique. 

Qjji  voudroit  acheter  tout  ce  qui  s'eft  dit 
depuis  cent  ans  fur  l'art  dramatique ,  compo» 
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feroit  une  bibliothèque  immenfe  &  inutile, 
Je  crois  que  la  poftérité  rira  bien  de  cette 
idolâtrie ,  qui  a  faifi  toute  une  nation ,  pour 
des  tragédies  bifarres,  &  qui  la  fait  tourner 
fervilement  dans  le  même  cercle ,  toute  ex- 
curfion  lui  paroiflfant  chimérique  &  infenfée. 

On  a  vu  paiTer  fous  les  yeux  de  tanfc 
d'ariftarques  cinq  à  fix  cents  tragédies  ,  qui 
ont  absolument  la  même  phyfionomie,  toutes 
pâles  &  fans  expreflion  ,  parce  que  le  fouffîe 
du  génie  ne  les  a  point  vivifiées.  La  forme  , 
la  coupe  des  fcenes ,  le  rang  des  perfonna* 
ges  ,  la  di&ion  rimée ,  tout  eft  uniforme  & 
faftidieux.  A  quoi   fervent  les  ariftarques  ? 

La  même  pièce  a  été  retournée  tous  les 
vingt- cinq  ans  ;  &  c'eft  en  cela  que  la  pau- 
vreté  de  la  tragédie  françoife  fe  manifefte. 
Elle  n'eft  point  avertie  de  fa  foiblefle ,  parce 
qu'elle  croit  remplacer  par  une  vaine  élégance 
toutes  les  richelTes  de  l'art  &  de    la   nature. 

Il  n'y  a  qu'une  bonne  politique  ;  c'eft  celle 
qui  cnfeigne  à  jeter  au  feu  toutes  ces  feuilles  ? 
où  des  juges  tranfcendans  &  des  légiflateurs 
fuptêmes  ,  s'érigeant  en  hommes  de  goût 
par  excellence,  vous  difent  à  Paris  ce  qu'il 
faut  penfer  de  tout  ouvrage  littéraire  compofé 
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chez   les  nations  voi  fi  nés  ,  dont  ils   n'entéît* 
dent  feulement  pas    h  langue. 

Le  critique  de  nos  jours  n'eft  plus  qu'un 
fatyrique.  Mais  voyez-vous  cet  infecte  ailé  , 
qui  tourbillonne  autour  d'un  flambeau?  C'eft 
l'image  d'un  folliculaire  ,  qui  tait  cent  touré 
&  qui  finit  par  éîre  écrafc  d'un  coup  de 
mouchette. 
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Tréteaux  des  Boulevards. 

a  foule  y  abonde  ,  &  c'eft  une  raifort 
de  plus  pour  examiner  l'attrait  qui  porte  U 
multitude  vers  ces  théâtres  ,  que  chacun  dit' 
dédaigner ,  &  que  chacun  fréquente.  Le  grand 
nombre  de  tréteaux  ,  leur  divernté  ,  leur  prix: 
modique  ,  des  feenes  changeantes  &  perpé- 
tuellement renouvellees ,  tout  entraîne  le  ci- 
tadin. Eh  !  c'eft  là  qu'on  peut  voir  combien' 
la  euriofité  oifive  eft  fur-tout  affamée  de  fpec- 
tacles.  Elle  demande  plutôt  du  nouveau  que 
du  bon. 

On   voudroit    lavoir   pourquoi  dans    settV 
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foule  de  théâtres  de  toute  efpeee  ,  libres  & 
ouverts ,  on  proferit  toute  pièce  décente  & 
régulière  ;  pourquoi  un  privilège  exclufif ,  dont 
on  n'apperqoit  pas  l'utilité ,  ôte  au  peuple  une 
nourriture  agréable  &  faine ,  &  défend  d» 
mêler  un  grain  de  raifon  au  breuvage  grof- 
iier  qu'on  lui  verfe  de  toutes  parts  ? 

Les  plus  plates  bouffonneries  font  auto- 
rifées ,  &  l'on  fait  haro  fur  toutes  pièce  qui 
a  l'apparence  d'être  inftrucrive  &  morale. 
Deux  comédiens  (  qui  le  croiroit  !  )  font  les 
eenfeurs  nés  ,  les  rédacteurs  en  charge  ,  &: 
les  mutiiateurs  fans  rappel  de  toutes  les  piecea 
qui  fe  jouent  fur  les  boulevards. 

Cette  incroyable  prohibition  ,  au  feul 
avantage  de  deux  troupes  privilégiées,  vient 
de  céder  cependant  à  l'intérêt  des  mœurs  & 
à  celui  du  public. 

On  a  fenti  qu'il  étoit  ridicule  de  repoufifer 
tout-à-fait  la  raifon  de  defftis  les  trétaux  des 
boulevards ,  &  que  le  peuple  qui  couroit  à 
ces  fpeétacles  étoit  justement  celui  qui  avoit 
le  plus  befoin  de  recevoir  quelque  inftruction 
falutaire,  On  s'eft  donc  relâché  de  cette  loi 
bifarre  qui  n'admetteit  que  la  fottife  &  le 
mauvais  goât  :  on  a  permis  à  quelques  pièces 
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"aifonnables  de  paroitre  fur  les  trétaux ,  mais 
il  faut  qu'elles  foient  en  un  acte. 

Un  auteur  qui  auroit  dans  fon  porte-feuille 
des  pièces  touchantes  &  régulières  en  trois 
actes ,  ne  pourroit  les  donner  à  la  troupe 
qu'il  voudroit  choifir.  On  borne,  on  rétrécit 
les  plaifirs  du  public ,  en  ne  permettant  pas  à 
l'art  de  fe  faire  entendre  fur  le  théâtre  de 
fon  choix. 

Ces  petits  fpectacles  font  toujours  pleins, 
parce  qu'ils  n'ont  point  la  gêne  des  grands. 
On  voit  le  parti  que  l'on  pourroit  tirer  de 
ce  goût  univerfel  pour  les  repréfentations 
dramatiques ,  fi  l'on  fa  voit  mettre  par-tout  le 
public  à  fon  aife. 

Il  feroit  beau  de  préfider  tout  à  la  fois  à 
l'amufement  &  à  Finftruction  publique  ,  en 
brifant  toutes  ces  vieilles  &  miférables  ordon- 
nances qui ,  pour  l'intérêt  de  quelques  comé- 
diens ,  empêchent  l'effor  du  talent  &  fubf* 
tituent  des  farces  eu  des  pièces  étranglées  à 
des  comportions  nobles  &  intérefTantes.  Et 
qu'importe  à  l'état  que  l'auteur  parle  fur  les 
planches  du  théâtre  des  boulevards  ,  ou  fur 
les  planches  du  théâtre  françois  ?  Pourquoi 
iencontre-t.on,  au-deffus  de  l'art  dramatique, 
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> 
h  maïn  impérieufe  qui  coupe ,  qui  hache ,  qui 

defTeche  &  qui  tue  ?  Eh  quoi  !  ne  verra-tvon 

jamais  fortir  de  la  bouche  du  miniftere  que 

le  mot  ,  je    défends ,  &   jamais  le   mot ,  je 

permets  ?  Sans  la  maiïue  pétrifique  qui  frappe 

tous    les  arts  ,  le    génie  des  François   auroit 

déjà  furpafTé  en  tout  genre  les  autres  nations» 


R 


CHAPITRE     XLIX. 

Egoifles. 


I  c  H  E  S  !  je  commence  à  me  réconcilier 
avec  vous  ;  vous  devenez  moins  égoïftes  ; 
vous  donnez.  Oui  ,  vous  êtes  plus  humain^ 
que  vos   devanciers. 

Paris  eft  pour  un  riche  un  pais  de  Cocagne. 

Tant  mieux ,  je  veux  que  le  riche  jouifiTe , 
mais  qu'il  ne  jouiiTe  pas  feul. 

Je  te  félicite ,  homme  riche ,  tu  te  trouves 
dès  ta  naiilance  plus  près  de  Ja  probité  qu'un 
autre  homme  ;  tu  as  moins  d'occafions  d'être 
injufte  ;  tu  feras  exempt  de  ces  defirs  violens 
qui,  non  fatisfaits ,  jettent  l'indigent  dans  le 
crime  ou  dans  le  défefpoir.  Les  tréfors  des 
Tome  VI.  O 
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champs ,  les  fruits  de  la  terre  font  à  toi.  On 
s'emprefTe ,  on  te  fert ,  on  t'aime  avant  de 
t'avoir  vu.  La  haine ,  l'envie  ,  la  jaloufie  ne 
doivent  point  germer  dans  ton  cœur.  Tes  ri- 
cheffes  donneront  de  l'éclat  à  tes  moindres 
vertus  ;  on  te  tiendra  compte  de  chaque  acte 
de  bienfaifance  ;  la  renommée  enfin  les  pu- 
bliera. 

En  voyant  des  heureux ,  tu  verras  tes  fem- 
blables  ,  &  tu  ne  feras  point  tenté  de  les 
haïr.  Tu  auras  le  loifir  des  études ,  &  la  fa- 
cilité de  pénétrer  l'enceinte  des  arts. 

Tu  peux  donner ,  car  tu  pofTedes  ;  &  quand 
tu  mourras ,  en  voyant  tes  rejetons  t' envi- 
ronner ,  tu  feras  débarraiTé  d'une  vive  inquié- 
tude ;  tu  fauras  que  tu  leur  laifles  de  quoi 
fatisfaire  les  befoins  de  la  vie ,  &  la  vue  du 
contraire  eft  le  ver  rongeur  qui  fait  que  le 
pauvre  gémit  de  mourir ,  &  n'ofe  regarder 
fes   enfans  avant  d'expirer. 

Homme  riche ,  que  tu  es  heureux  !  tu  peux 
efïuyer  des  larmes.  Un  peu  de  cet  or  fuperflu , 
en  pafTant  de  tes  mains  dans  celles  de  ce 
malheureux  ,  va  changer  de  prix  &  de  nom  ; 
il    s'appellera  bienfait.  Antoine ,  après  fa  dé* 
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faîte ,  s'écria  :  je  n'ai  plus  rien  dans  V univers 
que  ce  que  fai  donné. 

Ce  château  fuperbe  ne  flattera  qu'une  fois 
ton  œil  ;  cette  collection  ne  fera  jamais  par- 
faite ;  ces  magnifiques  jardins  t'infpireront  du 
dégoût;  mais  le  foupir  d'un  malheureux  qui 
t'exprimera  fa  reçonnoiflancs ,  ne  fera  jamais 
perdu  tant  que  tu  conferveras  un   coeur. 

Le  riche  eft  plus  près  de  îa  vertu  que  tout 
autre  homme.  S'il  s'en  éloigne,  il  devient  plu3 
coupable  ;  car  le  pauvre  eft  plutôt  exempt  de 
vices  que  vertueux  ;  il  n'a  pas  les  moyens 
de  Têtre.  Qui  le  croiroit  ?  la  gloire  elle- 
même  ,  à  mérite  égal ,  favorîfe  bien  plus  le 
riche  que  celui  qui  eft  né  fans  fortune.  Elle 
femble  vouloir,  a  dit  quelqu'un  ,  le  réœm- 
penfer  de  s'être  occupé  d'elle. 

Bullion  ,  miniftre  dans  le  dernier  fiecle, 
imagina  de  donner  un  dîner  d'une  efpece 
nouvelle.  11  fit  fervir  des  plats  remplis  de 
pièces  d'or  &  d'argent,  &  dit  aux  convives 
d'en  prendre  fur  leurs  afliettes  à  diferétion. 
Chacun  fe  jeta  avidement  fur  ce  fruit  nou- 
veau ,  en  remplit  fes  poches ,  &  s'enfuit  avec 
fe  proie. 

Ce  n'eft  point  là  de  la  gçnérofité ,  il  s'en 
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faut,  Riche  ,  fâche  mieux  donner.  Cette 
grande  ville  offre  un  vafte  champ  à  une  ame 
fenfible  &  humaine  ;  les  quartiers  éloignés 
fur.tout  recèlent  nombre  d'infortunés  qui  vont 
en  gémilfant  y  réfugier  une  mifere  dont  ils 
rougirent.  Va  les  déterrer,  &  fonge  que  le 
bienfait  n'eft  fublime  &  méritoire  que  quand 
il  s'élance  au-devant  de  l'infortuné  ,  &  qu'il 
le   furprend. 


m 


CHAPITRE     L. 

École   Vétérinaire. 


E 


TABLISSEMENT  utile  &  remarqua- 
ble ,  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  confer- 
vation  du  fuperbe  animal  qui  fert  à  l'homme 
dans  tous  les  tems  &  qui  a  fait  fa  force 
dans  tous  les  fiecles  ;  car  le  cheval  doit  être 
confidéré  comme  une  fource  de  puiffance. 

Cette  école  eft  fituée  à  Charenton.  Ce 
ne  fut  d'abord  qu'un  fimple  eflai.  Comme 
tout  eft  tardif,  on  ne  s'étoit  pas  encore  oc- 
cupé de  la  guérifon  des  épizooties  ;  le  plus 
noble  compagnon  de  l'homme  n'entroit  point 
dans  l'otdre  de  la  médecine, 
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LES  écoles  vétérinaires  ont  manifefté  en 
peu  de  tems  leur  réelle  utilité.  Les  animaux: 
ont  rencontré  des  médecins  plus  heureux 
dans  leurs  travaux  que  l'homme  qui  eft  leur 
maître. 

Ensuite  Panatomie  comparée  a  donné 
lieu  à  plufieurs  idées  qui  peuvent  devenir 
fécondes. 

Les  maladies  des  chevaux  font  fuivies  avec 
plus  d'attention  que  ne  l'ont  été  les  maladies 
de  l'efpece  humaine. 

Au  fond  de  la  falle  eft  un  écorché  avec 
un  regard  terrible  &  menaçant.  Il  eft  exé- 
cuté en  cire  ;  mais  l'artifte  a  eu  le  fecret 
de  cacher  tellement  fon  art  ,  que  l'œil,  après 
l'examen ,  eft  tenté  de  le  confondre  avec  la 
nature.  Ce  morceau  ,  unique  en  fon  genre  , 
m'a  toujours  finguliérement  frappé. 

Les  avantages  non  interrompus  ,  qui  ont 
réfulté  des  écoles  vétérinaires ,  prouvent  qu'il 
faut  multiplier   ces  établiîfemens  utiles. 

Si  l'école  de  chirurgie  eft  de  toutes  les 
fociétés  de  France  ceile  qui  a  rendu  le  plus 
de  fervice  au  genre  humain  ,  il  paroit  que  les 
écoles   vétérinaires   rendront  un  fervice  égal , 
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puifque  l'homme  fit  fur  ces  créatures  qu'il  s'eft 
affujéties. 

Le  quinquina  ,  employé  par  les  membres 
de  cette  école  ,  a  produit  des  effets  miracu- 
leux fur  les  animaux  :  leurs  foins  s'étendent 
jufques  fur  les  oifeaux  de  baffe  -  cour  :  on 
leur  tàte  le  pouls  fous  l'aile. 


Trm — wmwnmi  émi  m  ■—————■ 


CHAPITRE     L  I. 

Vfuricrs. 


c 


E  terme  eft  fufceptible  de  plus  d'une 
interprétation.  L'argent  elt  une  marchandée 
comme  tout  le  relie  ;  il  a  fa  rareté  ;  on  ne 
fait  rien  fans  argent;  il  elt  le  principe  &  le 
nerf  de  toute  affaire.  Que  fait  un  négociant 
en  gros,  qui  n'eft  point  manufacturier  ?  Ne 
plaee-t-il  pas  fon  argent  à  un  gros  intérêt  ? 
N'a- 1- il  pas  calculé  jufqu'aux  revers  ?  De 
même,  il  ne  faut  point  ranger  dans  la  clafle 
des  ufuriers,  les  efcompteurs  à  fix,  à  fept, 
&  même  à  huit  pour  cent  par  an  ,  félon  les 
circonitances  ;  ils  font  un  métier  honnête  & 
réciproquement    utile.     L'intérêt    de    l'argent 
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hauffe  &  baiiTe  ;  il  eft  fubordonné  au  cours 
des  evénemens  politiques.  Le  meilleur  papier 
n'eft  pas  à  l'abri  des  accidens  ou  des  retards. 
L'cfcorapte  peut  donc  être  proportionne  à  ces 
différens  rifques;  le  contrat  enfuite  eft  volon- 
taire ;  &  quand  des  loix  bizarres  ont  voulu 
régler,  d'une  manière  fixe  &  invariable,  l'in- 
térêt de  l'argent ,  ces  loix  ont  été  faites  par 
des  hommes  defpotiques  qui  vouloient  em- 
prunter à  bas  prix. 

Rien  ne  gêne  plus  la  circulation  ,  n'en- 
chaîne plus  l'activité  &  l'induftrie  que  ces 
petites  loix-  eccléfiaftiques  ;  loix  aveugles ,  qui 
contredirent  les  grandes  loix  politiques  ,  les- 
quelles font  la  fplendeur  &  la  richeffe  des 
nations.  C'eft  ce  qui  a  été  très-bien  développé 
dans  un  ouvrage  moderne ,  fait  pour  en  en- 
fanter d'autres  fur  ces  matières  peu  débrouil- 
lées parmi  nous. 

L'usurier  dangereux ,  rufurier  qu'il  fau- 
droit  flétrir,  eft  l'ufurier  voilé,  qui  ,  chaque 
année  ,  fait  gagner  le  tiers  de  fon  capital  fans 
induftrie  &  fans  rifques.  Il  dérobe  à  l'œil 
d'autrui  les  voies  criminelles  qu'il  emploie. 
Agioteur,  d'autant  plus  tyrannique,  d'autant 
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plus  effronté,  que  tontes   ces  opérations  font 
des  œuvres  de  ténèbres. 


CHAPITRE     LU. 

Egoifme  des  Corps. 


L 


ES  corps  qui  font  permanens ,  tandis  que. 
les  particuliers  pafient  ,  font  fans  yeux ,  fans 
oreilles.  Privés  de  fenfibililé,  ils  ne  connoilTent 
point  d'autre  honneur  que  leur  point  d'hon- 
neur. Etres  abûraits  ,  tandis  que  le  moindre 
individu  préfente  une  phjvfionomie  où  la 
honte  s'imprime  ,  les  corps  ne  favent  point 
rougir  ;  ils  ont  en  gros  peu  de  probité.  En- 
nemis de  tout  ce  qui  n'eft  pas  eux ,  ayant 
obtenu  ou  furpris ,  à  l'aide  des  teins  ,  quel- 
ques privilèges  particuliers  ,  ils  font  tous  ex- 
clusifs &  petitement  orgueilleux. 

Le  général  des  Capucins ,  arrivant  à  Parte 
du  côté  du  Pont-Royal ,  &  voyant  l'illumina- 
tion des  quais  du  Louvre  &  des  Théatins, 
crut  fermement  qu'on  avoit  éclairé  la  ville 
pour  célébrer  fon  entrée.  Point  de  chef  d'un 
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eorps  qui  -ne   reilemble  plus   ou    moins    dans 
fes  prétentions  au   général  des  Capucins. 

Entendez  le  recteur  de  l'univerfité  ;  il 
vous  dira  emphatiquement  qu'on  ouvre  les 
deux  hattans  quand  il  entre  chez  le  roi.  Il 
prend  un  vieil  uûge  pour  la  marque  infail- 
lible de  la   fupériorité   de  fon  corps. 

Lors  de  Finftitution  de  l'académie  fran- 
çoife  ,  le  parlement  fe  montra  jaloux,  il  étoit 
fur  le  point  de  faire  des  remontrances ,  lorf- 
qu'on  lui  prouva  qu'il  ne  s'agiiToit  que  de 
dijeurs  de  mots.  Tous  les  petits  corps  fc  mo- 
dèlent fur  les  grands  &  adoptent  leurs  prin- 
cipes. Ainfi  dans  les  claffes  des  collèges  l'on 
voit  î  empereur ,  le  difiateur ,  les  confuls ,  &c; 
&  le  fyndic  de  fa  communauté  ,  qui  'fourit 
quand  fon  fils  vient  lui  due  ,jejlris  ccnjul , 
va  jouer  le  même  rôle  au  milieu  de  fes 
confierez,  &  il  s'enflera  des  dignités  les  plus 
rifibles. 

Par  la  même  raifon  que  dans  la  commu- 
nauté des  cordonniers  le  maître  ne  regarde 
pas  l'étranger  qui  n'a  pas  prêté  ferment  par- 
devant  monjieur  le  procureur  du  roi  ,  fit-il 
un  foulier  plus  parfait  que  les  maîtres  jurés  ; 
de  même  dans  les  académies  on  a  beaucoup 
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de  peine  à  fuppofer  quau-dehors  un  écrivain 
foit  un  écrivain.  Auteurs  Anglois ,  Allemands  , 
Italiens ,  Efpagnols ,  on  les  plaint  de  n'avoir 
pas  le  goût  d'un  académicien  du  Louvre. 
J'ai  entendu  dire  très  -  férieufement  à  des 
gens  de  lettres  qu'on  ne  favoit  faire  un  livre 
qu'à  Paris. 

Or  ,  qui  ne  reconnoitroit  un  académicien , 
de  quelqu'acadcmie  qu'il  foit,  àfonair  avan- 
tageux ?  Imaginez  -  vous  un  homme  qui  fe 
dit  en  lui  -  même  :  on  m'a  jugé  avoir  un 
mérite  éminent,  diftingué  ;  je  fuis  du  nom- 
bre des  élus.  Qu'eft-ce  quun  homme  ,  s'il 
n'eft  académicien  ? 

Le  peintre  recommandera  defpotiquement 
fa  manière  ;  le  poète  fera  fecte  pour  fes  vers; 
l'orateur  prônera  exclufivcment  f©n  goût  ; 
chaque  membre  de  l'académie ,  quoique  divi- 
fée  entr'elle ,  fe  réunira  contre  l'étranger  & 
le  regardera  comme   un  profane. 

Que  fait  là ,  dans  ce  café  ou  dans  ce  fallon , 
cet  académicien  ,  pilier  de  l'endroit  ?  Quel 
eft  fon  emploi  ?  il  fait  l'oracle  ;  il  prend  le 
dédain  pour  de  la  hauteur;  il  enfeigne  à  la 
jeuneffe  à  beaucoup  refpecler  les  écrivains  qui 
n'écrivent  pas  ;   preuve   inconteftabie  ,  félon 
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lui  ,  de  fupériorité  &  de  goût.  Il  gémit  en- 
fuice  de  la  décadence  de  la  littérature.  Le 
ficelé'  eit  indigne  de  le  lire  ;  il  faudroit  que 
les  efprits  fufïent  d'abord  préparés,  pour  pou- 
voir bien  goûter  fon  ftyle  &  fes  idées  ;  aufli , 
s'enveloppant  dans  un  dédaigneux  iilenec  , 
il  parachevé  acadjmiquement  fon  rôle  de 
nullité  ,  qu'il  ne  firrmontera  point ,  malgré 
les  deux  mufcles  rengorgeurs  de  fa  tête 
capable. 

CHAPITRE     LUI. 

Sybarites. 

?  X  0  N  imagination  perce  cet  appartement 
reculé.  Qu'y  vois-je  ?  Une  bibliothèque  fean- 
daleufe  ,  des  miniatures  d'une  lafeiveté  qui 
fait  honte  à  la  nature  ;  voilà  ce  qui  orne  le 
cabinet  fecrec  d'un  fybarice  moderne.  Il  lui 
faut  des  auteurs  dépravés ,  des  peintres  cri- 
minels,  qui  ont  mis  leur  gloire  à  contribuer 
au  délire  des  hommes ,  &  à  faire  naître  leurs 
égaremens. 
Le  fybarite  5  dans  l'analyfe  de  ces  ouvrages 
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corrupteurs ,  cherche  un  raffinement  coupable. 
Mais  dans  ce  réduit  clandeftin,  où  l'on  ap- 
pelle les  plaifirs,  la  volupté  n'y  pénètre  pas. 
La  réalité  n'a  plus  de  charmes  fur  des  cœurs 
blafés.  Le  fybarite  n'a-- plus  de  defirs  ;  il 
tombe  dans  l'affoupiffement. 

QUAND  on  a  drelfé  un  autel  au  vice,  il 
vous  punit  du  culte  offert.  Les  travers  de 
l'eforit  humain  n'ont  jamais  enfanté  une  fen- 
fation  agréable  ;  la  honte  la  plus  humiliante 
navre  le  cœur  du  fybarice  au  milieu  de  ces 
portraits  voluptueux  ,  de  ces  ftatues  indé- 
centes, de  cqs  livres  dififolus;  &  il  fent  trop 
tard  qu'il  n'eft  plus  de  douce  jouiflance  ,  de* 
que  l'on  a  pafle  les  bornes  du  refpedt  que 
l'on   doit  à  la  nature. 

Ex  fortant  de  ces  boudoirs ,  il  eft  des 
hommes  qui  ,  ayant  paye  architecte» ,  pein- 
tres ,  décorateurs,  fculpteurs ,  veulent  paroitre 
avoir  tous  les  avantages,  tous  les  talens  ;  qui 
s'eftiment  capables  de  tout  connoitre  ,  de  tout 
apprécier.  C'eû  le  ridicule  de  certains  grands 
qui  ont  une  idée  exagérée  d'eux  -  mêmes  : 
témoin  ce  fatrape  de  i'eife ,  qui  alla  vifiter 
Appelles  dans  fon  attelier.  Le  peintre  con- 
noiffoit  le  fcftueux  peifonnage ,  &  ne  voulut 
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pas  perdre  un  coup  de  pinceau.  Le  fatrape 
errant  avec  toute  fa  fuite  ,  la  robe  de  pourpre 
déployée,  faifoit  tout  haut  f6S  obfervations  , 
&  fe  permettoit  de  differter  fur  les  tableaux 
&  fur  la  peinture.  Appelles  ,  qui  Pentendoit 
de  loin ,  lui  dit  :  "  Mégabyfe  ,  tu  te  dé- 
„  couvres  mal  -  adroitement  :  il  falloit  refter 
3,  muet  fous  ta  robe  de  pourpre  ;  tes  brace- 
33  lets  ,  tes  pierreries  ,  ton  turban  t'auroienfc 
33  fait  palier  pour  un  connoiffeur  ;  mais  vois- 
33  tu  les  petits  garçons  qui  broient  mes  cour 
33  leurs ,  &  qui  rient  fous  cape  de  tes  difcours  ? 
33  J'en  fuis  fâché ,  ils  n'auront  plus  le  même 
33  refpect  pour  toi.  „ 

— ^ 

CHAPITRE      LIV. 

CJiamps  -  klyfêcs. 

,1  i  E  S  Champs  -  Elyfées  font  trop  alignés , 
pas  alTez  diverfifiés,  &  trop  corrects  pour  une 
promenade.  D'ailleurs  ,  la  proximité  de  la 
grande  route  de  Verfaille*  y  répand  une  pouf- 
fiere  infoutenable.  Comme  on  n'y  voit  aucun 
baiïin  ,  &  que  Peau  y  manque    totalement. 
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tout  y  a  l'empreinte  de  Ja  plus  grande  -féche- 
refle.  C'eft  dommage;  car  Tendrait  d'ailleurs 
eft  vafte,  &  l'affluence  de  toutes  les  condi- 
tions y  produit  un  fpeclacle  varié.  Mais  il 
n'y  a  point  de  promenade  agréable ,  dès  qus 
l'œil  n'appercoit  pas  l'élément  fluide  qui  fem- 
bîe  rafraîchir  la  penfée.  Pourquoi  tel  endroit 
fauvage  devient  -  il  attachant  î  C'êft  qu'on 
y  voit  un  ruLTeau  qui  tombe ,  murmure ,  fer- 
pente   &  fuit. 

CHAPITRE      LV. 

Journal  de  Paris. 


I 


L  a  fallu  faire  une  efpece  de  violence  au 
miniftere  pour  pouvoir  l'établir.  Après  toutes 
les  contradictions  ufitées ,  le  gouvernement  a 
reconnu  de  quelle  utilité  cette  feuiile  pou- 
voit  être.  En  un  inftant  tout  Paris  -eil  inftrtiit 
ou  défabufé  fur  ce  qu'il  lui  importe  de  favoir 
au  jufte. 

Louis  XVÏ  ,  voulant  couper  une  branche 
d'arbre  ,  fe  bleiTe  de  fon  couteau-de-cha'Je 
à  la  cuiiïe.  La  Capitale  cflt  en  alarme  ;  on  ap- 
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prend  en  peu  d'heures  que  la  blelTure  eft 
légère,  &  les  efprits  font  calmés.  11  y  a  mille 
circonftances  qui  intéreffent  le  public  ;  il  pour- 
ront fe  tromper  dangereufement  ;  il  eft  re- 
drefle  tout-à-coup  par  la  vérité  des  faits  ,  & 
la  fermentation  tombe  en  un  clin  d'œil. 

Mais  ce  qui  rend  cette  feuille  infiniment 
précieufe ,  c'eft  qu'elle  eft  devenue  le  véhi- 
cule de  la  charité  univerfelle.  L'exemple  du 
bienfait  invite  à  la  bienfaifance  ;  la  vertu 
qui  fommeille  au  fond  du  cœur  de  l'homme 
eft  avertie ,  &  il  s'établit  une  fuccefîion  de 
bonnes    œuvres. 

La  correfpondance  des  lumières  gagne  à 
la  publication  de  cette  feuille.  Chaque  art  eft 
pour  ainfi  dire  ftimulé  ,  parce  qu'aucun  fait 
intéreflant  dans  les  arts  n'eft  paffé  fous  filence. 

On  pourroit  en  retrancher  la  partie  litté- 
raire, qui  donne  d'inutiles  extraits  d'une  foule 
d'ouvrages  éphémères;  car  fart  du foulignmr 
n'eft  pas  celui  du  critique.  Cette  feuille  de- 
vroit  être  uniquement  confacrée  à  ce  qui  peut 
intéreffer  la  curiofité   publique. 

Un  rait  de  la  veille  dit  plus  que  ces  ré- 
flexions vagues   fur  les    arts.    Les  réflexions 
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communes  font  bientôt  épuifées ,  les  faits  font 
toujours  nouveaux. 

Il  ftroit  bon  qu'on  y  trouvât  le  récit 
fidèle  de  tous  les  accidens  qui  arrivent  fur 
le  pavé  de  la  capitale.  Les  gens  à  équipages 
rougiroient  peut-être ,  en  lifant  que  tel  &  tel 
homme  a  péri  fous  les  roues  de  leur  char  ; 
que  ,  pour  gagner  trois  minute?  au  fpeclacle , 
ils  ont  écrafé  un  fantaffin  fur  chargé  d'un  far- 
deau qu'il  voituroit  pour  l'intérêt  de  la  fociété. 

On  a  vu  avec  étonnement  tel  malheureux 
demander  au  barbare  inconnu  qui  l'avoit  mu- 
tilé ,  le  prix  de  fes  bras  &  de  fes  jambes. 
TJn  habitant  de  Londres ,  qui  lifoit  cet  article , 
n'en  pouvoit  croire  fes  yeux.  Là ,  un  boiteux 
traverfant  une  rue  ,  arrête  à  plaifir  une  enfi- 
lade de  voitures.  Mais  puifque  le  gouverne- 
ment a  permis  la  publication  d'une  annonce 
aufli  extraordinaire  ,  ceft  qu'il  veut  mettre 
un  frein  à  Finfeniibilité  cruelle  des  gens  qui 
n'ont  pas  fait  la  leçon  la  plus  févere  à  leur 
cocher.  11  faudroit  les  nommer  publiquement. 
Celui  qui  a  paflfé  fur  le  corps  d'un  de  fes 
concitoyens ,  reverroit  l'image,  fanglajltè  ;  elle 
fe  marieroit  à  fon  nom  ,  6c  ce  feroit  là  fon 
premier  châtiment. 

Toutes 


de    Paris.  zzç 

TOUTES  les  violences  eommifes  &  impunies 
pourroient  être  foumifes  de  même  à  Panimad- 
verfion  publique  ;  &  cette  Feuille ,  en  exerçant 
une  jufte  cenfure  des  délits  difficiles  à  ré- 
primer ,  mais  qui  nuifent  au  repos  public  en 
cxpofant  les  extravagances  puériles  ou  bar- 
bares des  riches  qui  fe  permettent  tout  , 
appuyés  qu'ils  font  de  leur  crédit  ou  de  leur 
opulence ,  les  retiendrait  peut-être  par  la 
crainte  du  mépris  ou  du  ridicule,  &  feroit 
plus  de  bien  que  les  femonces  particulières 
des  magiftrats. 

La  feuille  de  Londres  paroît  tous  les  foirs  ; 
mais  comme  il  faut  que  Paris  contrafte  avec 
cette  ville  dans  les  plus  petites  chofes ,  la 
feuille  françoife  paroit  tous  les  matins. 

La.  répétition  des  articles ,  enterremens  & 
fpedacles  ,  tels  qu'ils  font  dans  le  Journal 
de  Paris ,  fait  qu'on  lit  deux  fois  la  même 
chofe  dans  le  même  infiant.  Les  rédacteurs 
ne  pourroient-ils  pas  s'accorder  pour  faire  dif- 
paroitre  ce  double  emploi  ? 

Les  petites  affiches ,  quoiqu'elles  paroiflTent 

journellement ,  ne  contiennent  pas  ce  qu'elles 

devroient  contenir.  Le  réda&eur ,  au  lieu  de 

jpiire  fon  métier ,  qui  eft  d'annoncer  les  gar- 

Tome  VI.  P 
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des-robes  &  les  meubles  à  vendre ,  a  la  rage 
de  vouloir  juger  des  pièces  de  théâtre,  aux- 
quelles il  n'entend  rien.  11  eft  defpote  à  fa 
manière ,  avec  fon  privilège  exclufif.  On  lui 
apporte ,  par  exemple ,  un  article  qui  annonce 
une  chaife  de  pofte  à  livrer  gratis  à  celui 
qui  la  ramènera  de  Paris  à  Bruxelles  ,  ou  à 
Bordeaux.  Le  rédacteur  refufera  d'annoncer 
au  public  cet  avantage ,  cette  commodité  qui 
fatisfait  deux  particuliers  ,  fous  prétexte  que 
cela  feroit  tort  aux  loueurs  de  carrojjes ,  aux 
mcffagerie.s  ,•  &  voilà  comme  le  privilège  met 
de  la  partialité  &  des  entraves  au  bien  gé- 
néral ,  jufques  dans  une  miférable  feuille. 
Ainfi  du  refte.  On  diroit  que  le  rédacteur  de 
cette  feuille  a  peur  de  rendre  fer  vice  aux 
particuliers  ,  Se  de  faire  quelque  chofe  d'a- 
vantageux au   bien  public. 
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CHAPITRE      LVI. 

Uiai  fécond  théâtre  François.' 

1  a  e  public ,  les  auteurs  demandent  à  grands 
cris  deux  théâtres;  les  gentilshommes  de  la 
chambre  s'y  refufent.  Les  comédiens  en  pro- 
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vince  appartiennent  au  public ,  au  lieu  qu'à 
Paris  le  public  appartient  aux  comédiens. 
Pour  remédier  à  cet  étrange  abus,  l'on  a  gé- 
néralement penfé  que  le  parti  le  plus  prompt 
&  le  plus  fur ,  feroit  de  rétablir  la  concur- 
rence ,  ainfi  qu'elle  exiïtoit  aux  jours  brillans 
de  Corneille  ,  de  Racine  &  de  Molière  ; 
mais  les  gentilshommes  de  la  chambre  fe 
font  conftamment  oppofés  à  la  création  d'une 
féconde  troupe.  Ils  peuvent  fe  vanter  de  con- 
tredire à  cet  égard  l'opinion  publique  ,  l'at- 
tente univerfelle  ,  &  le  vœu  de  tous  les 
auteurs. 

On  dit  qu'il  feroit  impofïible  de  former 
deux  troupes  fupportables  ,  quand  nous  fouî- 
mes fi  loin  ,  fi  loin  d'en  avoir  une  !  Eh , 
c'eft  parce  que  nous  n'en  avons  qu'une  qu'elle 
fera  toujours  foible ,  indolente  ,  inactive  ,  in- 
fuffifants  ;  parce  que  chaque  membre  écarte 
de  toutes  fes  forces  tout  nouveau  comédien 
qui  lui  fait  ombrage  ;  parce  que  l'emploi  de 
chacun  d'eux ,  par  une  loi  qu'ils  fe  font  faite , 
n'eft  jamais  rempli  par  un  autre,  &  que  le 
premier  en  date  anéantit  conféquemment  tous 
les  rôles  qui  ne  lui  plaifent  pas  ;  parce  qu'ils 
fe  permettent  tour-à-tour  des  abfences  com- 
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binées  ,  que  le  public  paie  &  fouffre  en  mur- 
murant tout  bas  ;  parce  qu'ils  bâtiflent  à  leur 
gré  mille  petits  codes  ridicules  ,  inconnus , 
qui  ne  tendent  qu'à  légitimer  leur  pareiTe  & 
à  rabaiflei  les  ouvrages  à  leur  niveau.  L'a- 
narchie intérieure  de  leur  gouvernement  nuit 
&-  nuira  toujours  aux  progrès  d'un  art  qui 
expire  au  milieu  de  leurs  interminables  débats. 

On  voit  dans  les  foyers  les  buftes  radieux 
de  Corneille  ,  de  Racine  ,  de  Voltaire  ;  ils  y 
régnent  en  maîtres  :  mais  l'homme  de  génie , 
qui  s'apprête  à  courir  cette  lice  glorieufe  , 
tombe  &  pleure  aux  pieds  d'une  barrière  in- 
vincible qui  arrête  fa  noble  impatience.  Défef- 
piré  ,  il  laiffe  échapper  fes  crayons  &  fa  pa- 
lette chargée  de  couleurs  ;  il  refte  dans  une 
inaction  funefte  à  l'art  &  à  lui-même.  Oblige 
de  renoncer,  en  foupiranE,  à  la  gloire  qu'il 
idolâtre  ,  il  frémit  en  vain  à  la  porte  de  la 
carrière  qui  ne  s'ouvre  point.  C'eft  ainfi  qu'au 
Heu  de  favorifer  Feflbr  impétueux  du  génie, 
on  fe  plaît  à  l'anéantir. 

Le  public  y  perd  de  grands  tableaux  qui 
intérefferoient  fa  fenfibilité  &  qui  ajouteroienc 
à  fes  plaifirs  délicats  ;  mais  il  faut  tout  im- 
moler aujourd'hui  à  la  troupe  des  comédiens^ 
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ïes  privilèges  des  auteurs  &  la  gloire  natio- 
nale. Qu'cft-ee  après  tout  qu'un  chef-d'œuvre 
nouveau,  touchant ,  inftructif ,  û  on  le  com- 
pare au  minois  d'une  a&rice  ? 

Au  milieu  de  ces  entraves  ,  on  ne  craint 
point  de  toucher  à  une  queftion  délicate.  Les 
gens  du  monde  vous  difent  :  Pourquoi  ne  fait- 
on  pas  aujourd'hui  des  comédies  femblables 
aux  comédies  de  Molière  ?  On.  répond  fans 
héfiter  :  Eh  î  c'eft  la  philofophie  moderne  qui 
en  eft  caufe  ;  car  de  quoi  ne  l'accufe-t-on  pas  ? 

Si  Molière  revenoit  parmi  nous ,  il  pour- 
roit,  il  eft  vrai,  changer  l'habit  de  fes  per- 
fonnages  ;  mais  il  auroit  la  même  force  ,  la 
même  franehife  de  pinceau ,  la  même  naïveté. 
Tout  entier  à  l'action  &  à  la  vérité  ,  il  n'au- 
roit  ni  bel-efprit  ,  ni  phrafes  gentilles  ,  ni 
papillotages ,  ni  tout  ce  qui  tue  la  nature  en 
montrant  Part.  Il  devineroit  le  trait  fimple  , 
fait  pour  nous  faire  rire  malgré  nous ,  parce 
qu'il  auroit  la  connoiffance  du  cœur  humain. 
Ce  trait  exiftant  &  caché  ,  il  eft  fans  celle 
fous  nos  yeux,  &  nous  ne  le  voyons  pas  ; 
mais  lui,  avec  fon  Coup-d'œil,  le  faifiroit 
habilement  ,  &  nous  ririons  alors ,  autant  du 
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plaiiîr  de  le  voir ,  que  de  furprife  de  l'avoir 
manqué. 

C'est  le  génie  qui  maîtrîfe  une  nation  in- 
dépendamment de  fes  formes  particulières  & 
changeantes.  11  ne  reçoit  point  la  loi  ;  il  la 
donne.  Le  luxe  ,  la  mode ,  les  idées  du  jour, 
les  nuances  nouvelles,  la  confufion  des  rangs, - 
les  variations ,  l'efprit  des  différentes  clafles 
de  fpectateurs  ,  frivoles  exeufes  !  vains  fan- 
tômes !  que  n'appercoit  feulement  pas  celui 
qui  va  droit  au  cœur  ,  fouleve  &  pince  la 
fibre  cachée  ,  à  laquelle  répond  cette  joie  vive 
&  prompte  que  donne  une  fenfation  agréable 
&  profonde  ;  c'eft  une  corde  fecrete,  qui 
n'eft  mue  que  par  une  main  particulière.  L'inf- 
trument,  l'homme  eft  toujours  le  même;  mais 
il  attend  le  maître  qui  fâche  arracher  l'expref- 
fion  naïve  ,  &  faire  treflfaillir  notre  enjouement 
à  l'afpect  du  tableau. 

Nous  citerons  ici  un  paflage  de  la  plume 
du  traducteur  de  Shaktfpeare  ;  il  vient  ouver- 
tement à  l'appui  de  la  caufe  adoptée  par  tous 
les  gens  de  lettres. 

„  Les  lettres  &  les  arts  n'ont  pas  droit 
d'occuper  les  foins  journaliers  de  l'état.  Que 
la  terre  foit  bien  préparée  ;  que  le  père  de  fa» 
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mille  écarte  feulement  de  fes  jeunes  chênes, 
les  ronces  &  l'ombrage  qui  les  refroidiffent  & 
les  étouffent  ;  que  l'air  libre  circule  autour 
d'eux,  &  ils  s'élèveront  alors  d'eux-mêmes  à 
la  hauteur  marquée  par  la  nature  &  par  la  vi- 
gueur de  leurs  germes.  C'eft  moins  de  faveur 
que  de  juftice ,   que  le  talent  a  befoin. 

Ce  qui  le  décourage  &  le  tue  ,  c'eft  lorf- 
qu'après  avoir  épuifé  fes  forces  à  produire,  à 
vaincre  les  difficultés  de  fon  art ,  il  lui  faut 
encore  lutter  obfcurément  &  à  forces  inégales 
centre  les  vices  &  les  paiTions  des  hommes , 
flatter  le  defpotifme  ,  les  préjugés  &  les  petite 
intérêts  des  corps  ;  c'eft  lorfqu'à  l'entrée  des 
tranquilles  élyfées  des  arts ,  il  trouve  des  fou- 
terreins  tortueux,  où  il  faut  ramper,  des  Cer- 
bère qu'il  faut  afloupir  ,  des  Caron  qui  ne  paf- 
fent  aux  rives  fortunées  de  la  gloire  que  des 
artiftes  déjà  morts ,  &  tous  ces  fantômes  légers 
&  fugitifs  de  la  médiocrité,  tandis  qu'ils  rebu- 
tent avec  dédain  des  hommes  pleins  de  vie  & 
nés  pour  l'immortalité,  5) 


P  4 


21%  Tableau 

-MT-rrwîWr)- m-r*-rr°-*"TTBi r  -i-»n  i — wmtmrr^- — — B* 

CHAPITRE     LVII. 

Trente  Écrivains  en  France ,  pas  davantage, 

H  E  z  les  anciens  peuples  la  confidération 
publique  étoit  vivante  ;  notre  gloire  eft  ternie 
en  comparaifon  de  ces  honneurs  qui  payoient 
les  fervices  rendus  au  genre  humain. 

Pour  fe  délivrer  parmi  hous  du  fardeau  de 
la  reconnoiiTance  ,  on  s'écrie  de  toutes  parts  : 
le  nombre  des  auteurs  eft  immenfe  !  Oui ,  de 
ceux  qui  ufurpent  ce  nom  ,  ou  qui  ont  fait  une 
feule  brochure  dans  leur  vie.  Mais  de  fait ,  il 
n'y  a  point  en  France  plus  de  trente  écrivains  , 
(*)  eonflamment  livrés  à  leur  art. 


(*)  A  bien  compter,  il  n'y  en  a  pas  davantage. 
Je  ne  parle  ici  des  médecins,  des  jurifconfuîtes ,  des 
chirurgiens  qui  écrivent  fur  leur  art;  je  ne  parle 
pas  des  compilateurs,  des  joiimaliftes ,  des  traduc- 
teurs à  tant  la  feuille  ;  je  ne  mets  dans  la  lifte  des 
écrivains  que  j'ai  en  vue ,  que  ceux  qui  donnent 
au  public  des  ouvrages  d'imagination  ou  de  philo- 
fophie,  &  qui  rempliîTent  fon  attente  par  des  pro- 
ductions fucceiïîves,  qui  arrivent  tous  les  ans  ou  à 
certaines  époques  encore  plus  éloignées ,  mais  à  peu 
près  égales  ,  relativement  à  l'importance   ou  à  l'é- 
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Le  dégoût,  la  fécherefTe  ,  l'indigence,  la 
crainte  des  perfécutions ,  &  fur-tout  la  pareffe 
fontfortir  les  trois  quarts  &  demi  de  la  carrière, 
dès  qu'ils  y  ont  fait  les  premiers  pas.  Ils  fe  jet- 
tent dans  le  chemin  de  la  fortune.  Plufieurs 
écrivains  ,  même  célèbres,  (*)  n'entretien- 
nent leur  renommée  que  par  quelques  ouvra- 
ges ,  femés  à  de  prudens  intervalles.  Or ,  qu'eft- 
ce  que  trente  hommes  faifant  profeffion  ou- 
verte de  ces  honorables  travaux ,  au  milieu 
d'une  nation  compofée  de  plus  de  vingt  mil- 
lions d'hommes  ? 

Les  écrivains  feroient  dix  foix  plus  nom- 
breux ,  qu'ils  mériteroient  encore  d'être  confi. 


tendue  de  l'objet.  Or  ,  fur  ces  trente  hommes  de  let- 
tres ,  cultivant  les  lettres  avec  affîduité  &  confiance  » 
la  moitié  habite  fe  capitale.  Quoi  ,  s'écriera-t-on  ,  il 
n'y  a  que  quinze  écrivains  dans  la  ville  de  Paris  • 
Oui,  dignes  de  ce  nom;  comptez  :  mais  n'y  faites 
pas  entrer  les  pareffeux  ou  ceux  qui  vivent  unique- 
ment fur  leur  réputation. 

(*)  On  fait  que  dès  qu'un  auteur  eft  académicfen, 
il  penfe  toucher  au  terme  de  la  gloire  littéraire  ;  il 
ne  fait  plus  rien  que  de  courir  les  fociétés.  Il  cft  pin» 
fouvent  à  table  qu'à  fon  bureau  5  &  quand  il  a  paiTé 
des  années  entières  fans  payer  aucun  tribut  au  public , 
il  appelle  cela  le  refpecier.  A  qui  convient  donc  le 
fauteuil  académique  ?  A  tout  homme  qui  ne  veut 
plus  écrire. 
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dérés  ;  car  fous  quelque  rapport  qu'on  les  en- 
vrfage ,  ils  font  utiles.  Outre  le  luftre  qu'ils  im- 
priment à  la  nation  chez  l'étranger  ,  l'amufe- 
ment  qu'ils  procurent  par  leurs  productions  , 
eft  de  tous  le  plus  touchant,  le  plus  varié  & 
le  moins  coûteux.  Leurs  livres,  leurs  pièces  de 
théâtre  ,  leur  genre  de  vie ,  leurs  rivalités 
même  donnent  lieu  à  des  converfations  intarif- 
fables ,  qui  font  probablement  les  plus  agréa- 
bles de  toutes ,  puifque  tout  le  monde  y  re- 
vient fi  fréquemment.  La  vie  d'une  jolie  femme 
eft  moins  fcrutée  que  celle  de  tel  homme 
célèbre. 

On  ne  peut  du  moins  leur  refufer  la  gloire 
de  répandre  dans  la  fociété  un  langage  épuré , 
le  goût  du  favoir  ,  la  lumière  de  la  raifon, 
&  cette  fleur  de  plaifanterie  qui  fait  difparoitre 
toute  exagération.  Ils  contribuent  à  rendre  plus 
vif  ce  plaifir  délicat  des  peuples  policés ,  ce 
charme  de  la  converfation  qui  enfante  tant  de 
chofes  lumineufes  &  qui  inftruit  fouvent  mieux 
que  les  livres. 

Quelqu'un  a  appelle  les  gens  de  lettres  efti- 
mables ,  les  fubflituts  de  la  magijlraturc.  Ce 
mot  eft  très-bien  trouvé.  Ils  font  aufîi  la  police , 
en  frondant  les  abus  les  plus  dominans,  On  les 
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a  vus  s'élever  contre  les  vices  politiques ,  con- 
tre les  ridicules  dangereux  &  les  opinions  fauf- 
fes.  Ils  ont  fait  valoir  les  droits  de  la  raifon , 
depuis  la  fatyre  Jlcnipée  jufqu'à  la  dernière 
brochure  politique  ;  &  depuis  peu  ,  dans  des 
crifes  très-importantes  ,  ils  ont  décidé  l'opinion 
publique.  Elle  a  eu  ,  d'après  eux  ,  la  plus  grande 
influence  fur  les  événemens.  Ils  femblent  for- 
mer enfin  l'efprit  national. 

Les  gens  du  monde ,  qui  ,  par  envie  ou  par 
ignorance,  s'efforcent  de  rabaiifer  tout  ce  qui 
eft  au- deiTus  d'eux,  fecrétement  irrités  devoir 
qu'on  ne  parloit  plus  de  leurs  occupations  fu- 
tiles, voudroient,  s'il  leur  étoit  poiTible  ,  hu- 
milier les  gens  de  leuies,  comme  des  rivaux 
qui  occupent  à  leur  détriment  les  bouches  de 
la  renommée.  Ils  ont  imaginé  en  conféquenee 
de  rendre  les  gens  de  lettre»  refponfables  en 
corps  de  toutes  les  fottifes  que  font  quelques- 
uns  d'entr'eux.  Il  faut  obferver  que  les  gens 
de  lettres  ne  forment  point  un  corps,  &  con- 
féquemment  n'ont  point  de  jurifdiction  les  uns 
fur  les  autres.  Ils  ne  peuvent  impofer  filence 
au  folliculaire  effronté  ,  au  détracteur  infolent , 
au  calomniateur  ,  à  l'écrivain  fatyrique  ou  or- 
durier  ;  ils  font  ifolés  dans  leur  genre  de  vie , 
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ainfi  que  dans  leurs  travaux;  ils  fe  cherchent 
d'abord  par  curiofité  ,  &  fouvent  ne  fc  culti- 
vent point  par  le  peu  de  reffemblance  de  leur 
caractère;  car  l'amitié  ne  fe  commande  pas  ; 
&  pourvu  qu'ils  fe  refpectent  ,  on  n'a  rien  à 
leur  reprocher.  Tel  homme  célèbre  n'a  jamais 
rencontré  dans  le  cours  de  fa  vie  tel  autre 
homme  célèbre,  fon  rival  ou  fon^ntagonilte, 
quoiqu'habitant  tous  deux  la  même  ville  ;  il 
n'a  ni  le  droit  de  réprimande  ,  ni  celui  de 
remontrance. 

Il  me  prend  fantaifie  de  donner  ici  la  lifte 
complète  des  "inévitables  ennemis  des  gens  de 
lettres  ;  on  verra  qu'ils  font  en  nombre  &  en 
force.  Commençons  par  les  demi-littérateurs. 
Comme  les  deferteurs  font  les  foldats  les  plus 
acharnés  contre  le  régiment  qu'ils  ont  quitté  ^ 
&  les  apoftats  les  ennemis  les  plus  perfides  de 
leur  religion  ;  de  même  l'homme  qui  n'a  pu 
réufïir  dans  les  lettres ,  devient  à  coup  fur  l'en- 
nemi le  plus  implacable  de  ceux  qui  les  culti- 
vent. Les  adverfaires  les  plus  fourds  &  les  plus 
redoutables  font  toujours  ceux  qui  n'ont  fait 
qu'un  pas  dans  la  carrière  de  la  littérature  ,  & 
qui  fe  font  retirés  ,  foit  par  impuilTance ,  foit 
renvoyés  par  les  fifflets.    Les  lettres  ont  tora. 
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mencé  le  plus  fou  vent  leur  fortune ,  &  ils  font 
ingrats  envers  les  lettres  ;  leur  avancement  cil 
un  fecret  reproche  qui  leur  dit  ce  qu'ils  vou- 
droient  fe  déguifer  à  eux-mêmes  ,  qu'ils  n'a- 
voient  que   le  talent  de  faire  fortune. 

Eh  î  pourquoi,  étant  riches,  envient- ils  la 
célébrité  orageufe  de  l'homme  de  lettres  ?  Voici, 
fi  je  ne  me  trompe  ,   le  fecret  du  cœur  humain 
pleinement  dévoilé  à  cet  égard.  Les  richefles , 
tout  agréables  qu'elles  font ,  ne  frappent  qu'une 
feule  fois  par  leur  éclat,  &  l'on  ne  leur  paie 
pas  un  tribut  confiant  d'eflime.   Elles  n'appor- 
tent rien  de  perfonnel,  rien  de  ce  qui  flatte 
tant  l'amour-propre  ;    les  dons  du  génie  font 
brillans ,  exiftent  par  eux-mêmGS ,  &  intéref- 
fent  la  curiofité.    Quelques  perfonnes   dînent 
chez  un  riche  ;  mais  des  milliers  d'hommes  li- 
fent  un  excellent  ouvrage ,  &  ne  font  pas  maî- 
tres de  ne  point  être  reconnoiffans  du  plaifir 
qu'ils  ont  eu.  Voilà  pourquoi  les  riches  ,  au  mi- 
lieu de  leur  opulence  ,  font  prefque  tous  plus 
ou  moins  jaloux  des  hommes  qui  cueillent  les 
palmes  de  la  littérature. 

Pour  peu  qu'un  riche  ne  foit  pas  un  fot, 
on  lui  donnera  du  goût  :  par  conféquent  il 
paffera  pour    avoir  de   l'efprit  ,    &  de  là  a* 
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génie  il  n'y  a  qu'un  pas.  S'il  ne  fe  fait  point 
un  beau  livre,  c'eft  qu'il  ne  le  veut  pas  ,  & 
qu'il  emploie  mieux  fon  tems  à  â'illujires  af- 
faires. Il  dit  mille  impertinences,  &  on  l'écoute 
parce  qu'on  eft  à  fa  table ,  &  que  fon  gros  cui- 
finier,  au  tact  délicat,  a  de  la  fineiTe  pour 
lui.  11  fronde  hautement  toute  idée  patrioti- 
que ,  pour  peu  qu'elle  tende  à  diminuer  l'em- 
bonpoint exceflif  qui  fait  maigrir  tant  d'autres. 
Il  trouve  fort  mauvais  l'examen  public  de  pa- 
reilles matières.  Il  s'étonne  de  ce  qu'on  n'ar- 
rête pas  tous  les  ouvrages  qui  ne  font  point 
remplis  d'un  refpect  profond  envers  le  travail 
de  la  finance  moderne  ,  &  de  ce  qu'on  ne  cé- 
lèbre pas ,  par  exemple ,  les  fortunes  rapides , 
comme  les  exploits  guerriers  &  les  talens  lit- 
téraires. 

Qu'il  jcuiiTe  de  fes  richeiTes  :  d'accord  ; 
qu'il  accumule  autour  de  fa  perfonne  toutes 
les  voluptés  \  qu'il  s'en  rafTaflie ,  à  la  bonne 
heure  :  les  plaifirs  qu'il  acheté  lui  appartien- 
nent ;  qu'il  les  goûte  en  paix  :  mais  pour- 
quoi veut-il  qu'on  le  confidere ,  qu'on  ait  pour 
lui  de  la  vénération  ou  de  Peftime?  A  quel 
titre  ?  que  nous  fait  fon  opulence  ?  Elle  n'eft 
utile  qu'à  lui  feul.  Que  toutes  les  jouiiTances 
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l'environnent  dans  fa  maifon  ;  mais  que  hors 
de  là,  il  laifTe  à  l'homme  de  lettres  l'eftime 
publique  qui  lui  eft  due  ,  feule  récompenfe 
de  les   nobles  travaux. 

Tout  lefteur  doit  de  la  reconnoiiTance  à 
tout  auteur.  Celui  qui  ne  lit  pas  doit  favoir 
encore  que  la  langue ,  la  fociété  &  les  mœurs 
doivent  infiniment  à  la  elaiTe  des  écrivains. 


CHAPITRE     LVIII. 

Carrabas ,  pots-de-chambre. 


Ql 


.U  I  connoît  le  majeftueux  carrabas ,  at- 
telé de  huit  chevaux,  lefquels  font  quatre 
petites  lieues  en  fix  heures  &  demie  de  tems? 
Il  mené  les  gens  à  Verfailles  ;  il  renferme 
dans  une  efpece  de  longue  cage  d'ofier  vingt 
perfonnes  qui  font  une  heure  à  fe  chamailler 
avant  que  de  pouvoir  prendre  une  attitude  , 
tant  elles  font  prelTées  ;  &  quand  la  machine 
part ,  voilà  que  toutes  les  têtes  s'entrecho- 
quent. On  tombe  dans  la  barbe  d'un  Capucin  , 
ou  dans  les  tettons  d'une  nourrice.  Un  ef' 
calier  de  fer ,  à  larges  degrés ,  oblige   vieille 
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&  jeune  à  montrer  au  moins  fa  jambe  à  tous 
curieux  pafTans. 

Ce  carrabas ,  deux  fois  par  jour  ,  voiture 
lentement,  mais  non  doucement,  les  valets 
des  valets  de  Verfailles.  (*)  Tous  les  enfans 
qui  vont  fucer  le  lait  des  nourrices  Norman- 
des, font  leur  entrée  le  lendemain  de  leur 
naifTance  dans  le  carrabas  de  Poiiïi  ;  c'eft  un 
choc  dur  &  perpétuel  à  caiTer  la  tête  raffer- 
mie des  adultes. 

Quand  le  carrabas  chemine  fur  la  route 
royale ,  le  lefte  équipage ,  paiTant  comme  l'é- 
clair, le  regarde  en  pitié.  Ce  carrabas  n'a  pas 
l'air  de  conduire  les  gens  à  une  cour  bril- 
lante. S'il  fait  foleil ,  vous  y  arrivez  grillé  ; 
s'il  pleut  ,  vous  êtes  trempé  comme  un» 
foupe.  C'eft  dans  cet  état  qu'on  débarque 
les  Parifiens  empreffés  de  voir  la  majefté  du 
trône  ,  devant  le  château  magnifique  &  la 
grille  dorée  du  riche  fouverain. 

Quand  cette  lourde  &  vilaine  cage  croife 
un  équipage  royal,  il  n'y  a  plus  d'exprefTion 


(*)  On  connoit  le  mot  de  Duclos.  Quand  je  dine 
à  Verfailles ,  je  crois  manger  à  V office -,  je  ri 'entends 
que  des  valets  qui  parlent  ir.ccjf animent  de  leurs  maîtres . 

pour 
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pour  rendre  le  contrafte  qu'offre  le  coup-cTœil , 
ït  faut  en  rire  malgré  foi.  On  diroit  qu'on  a 
voulu  eonferver  la  première  voiture  qui  fut 
imaginée  pour  rehaufTer  l'éclat  &  la  légèreté 
des  voitures  nouvelles.  Le  bon  Henri  IV 
rTavoit  cependant  qu'un  coche  de  cette  ef- 
pece  ,  &  il  écrivoit  à  Sully  :  je  ne  pourrai 
vous  aller  trouver  dy  aujourd'hui ,  ma  femme 
m' ayant  pris  mon  coche.  Comme  deux  cents 
années  font  abfolument  changer  de  face  aux 
mêmes  objets  ! 

Il  faut  entrer  dans  ce  carrabas ,  ou  dans 
des  carrofTes  dits  pots-dc-cJiambre  ,  moins  in- 
commodes ,  mais  conftamment  ouverts  à  tous 
les  vents. 

Quand  vous  prenez  un  de  ces  pots-de- 
chambre  ,  vous  avez  des  pages.  Le  cocher 
qui  n'a  point  de  gages  i  place  à  douze  fols 
par  tête  quatre  perfonnes  ,  deux  fur  le  de- 
vant &  deux  fur  le  derrière.  Ceux  qui  font 
fur  le  devant  s'appellent  Jt/igcs ,  &  ceux  qui 
font  fur  le  derrière  lapins. 

Le  Jïnge  &  le  lapin  defeerident  à  la  grille 

dorée  du  château,  ôtent   la  poudre  de  leurs 

fouliers,  mettent  l'épée  au  côté,  entrent  dans 

fô  galerie  *  &  les  voilà  qui  contemplent  à  leur 

Tome  VI.  Q, 
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aife  la  famille  royale ,  &  qui  jugent  de  la 
phyfionomie  &  de  la  bonne  grâce  des  prin- 
cefTes.  Ils  font  en  fuite  les  courtifans  tant  qu'ils 
veulent.  Ils  fe  placent  entre  deux  ducs  ,  ils 
coudoient  un  prince  trop  emprefTé  ,  qui  re- 
tient fon  gefte  quand  il  l'a  outre-paffé ,  & 
rien  n'empêche  le  lapin  &  le  fînge  de  figurer 
dans  les  appartemens  &  au  grand  couvert , 
comme  fuivant  de  la  cour. 

Tandis  que  ces  hiieufes  voitures  vous  ef- 
tropient  ou  vous  ennuient ,  il  eft  défendu  à 
la  charrete  oifive  ,  au  cabriolet  léger  ,  au 
fiacre  vide  ,  au  fourgon  commode  ,  de  voi- 
turer  perfonne  fur  cette  route  royale.  Vous 
devinez  bien  ,  lecteur ,  fans  que  je  le  dife , 
qu'il  s'agit  là  encore  d'un  beau  privilège 
exclufif. 

Mais  que  le  carrabas  &  le  pot-de-cham- 
brc  font  éloquens  !  Ils  femblent  vous  annon- 
cer la  foule  des  défagrémcns  qui  vous  at- 
tendent dans  ce  lieu  de  fplendeur ,  il  vous 
difent  de  rétrograder  ;  mais  on  n'entend  pas 
la  morale  que  vous  donne  le  pot -de-chambre. 
On  avance  ,  on  prie  ,  on  follicite ,  on  perd 
des   années ,  on  ufe  fa  vie  dans  l'attente. 

Que  le  petit  ambitieux,  que  l'intrigant ,  que 
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le  froid  adulateur  ,  que  l'extravagant  à  projets 
foient  cahotés  dans  ces  voitures ,  ils  le  méritent 
bien  ;  mais  à  ceux  qui  n'ont  que  la  curiofité  peur 
objet ,  qui  veulent  voir  le  même  jour  ,  la 
ménagerie  ,  les  ftatues  &  les  princes ,  qu'im- 
portent de  beaux  chemins  ,  s'ils  ne  peuvent 
y  voyager  à  leur  fantaifie  ,  s'ils  font  gênés  , 
contrariés  dans  leur  marche  ;  &  pourquoi  faut- 
il  encore  des  bureaux,  quand  j'ai  le  defir 
d'aller  voir  ,  par  moi  -  même  ,  comment  fe 
porte  en  fon  château  le  roi  de  France  ? 

Tel  qui  n'a  été  à  Verfaiiles  qu'en  car- 
rabas  ,  de  retour  dans  fon  bourg  de  pro- 
vince ,  fait  un  roman  effronté  &  ridicule  fur 
ce  féjour  du  fouverain.  Il  a  vu  le  roi ,  les 
princeffes ,  le  grand  couvert  ,  rien  de  plus 
vrai  ;  mais  il  y  ajoute  des  circonftances  men- 
fongeres,  qui  font  reçues  avec  admiration  par 
la  crédulité  ignorante  :  l'exagération  a  fon 
paffe-port  &  le  conte  le  plus  bifarre  eft  écouté, 
Le  raconteur  perfuade  à  fes  compatriotes  tout 
ce  qu'il  veut.  Il  loue  l'affabilké  de  la  reine, 
qui  a  daigné  lui  demander  des  nouvelles  de 
fon  pais ,  &  ce  récit  inconcevable  qu'il  ima- 
gine,  le  fait  prendre  en   haute  confidération, 

a '■* 
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11  s'échauffe  en  répétant  la  même  hiftoire,  t\ 
parvient  lui-même  à  la  croire   véritable. 

On  ne  fauroit  imaginer  ce  qui  fc  dit  de 
Yerfailles  au  fond  de  la  Gafcogne  ,  &  dans 
les  tavernes  Suiffes.  Les  defcriptions  fabu- 
leufes  deviennent  d'un  comique  qui  rend  l'au- 
diteur émerveillé  encore  plus  étonnant  que 
le  narrateur.  C'eft  une  fuite  de  menfonges 
fa  ceci  eu  x ,  enchaînés  les  uns  aux  autres;  & 
j'ofe  afTurer  que  tel  Suiffe,  tandis  qu'il  boit, 
J'emporte  à  cet  égard  fur  le  plus  déterminé 
Gafcon. 

Les  contes  jaunes ,  les  contes  bleus ,  les 
contes  à  la  cigogne ,  n'approchent  pas  de  ces 
narrations  romanefques ,  écoutées  en  filence  * 
&  qui  deviennent  encore  plus  pîaifantes  par 
les  remarques  férieufe3  que  fait  l'auditoire  du 
cabaret. 

On  a  mis  en  fcene  devant  Leurs  Majeftés 
le  dialogue  incroyable  du  menteur  intrépide , 
d:  des  provinciaux  crédules  :  rien  de  plus 
vrai  que  le  fond  de  cette  farce.  La  coutume 
qu'on  a  de  s'entretenir  par-tout  de  la  cour 
de  Yerfailles  ,  a  créé  dans  de  certains  en- 
droits des  traditions  d'une  extravagance  fi 
rare  ,    qu'on   ne   fait   ce   qui    a  pu    enfanter 
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ces  détails  imaginaires,  dont  on  auroit  peine 
à  défabufer  les  perfonaes  qui  les  ont  adoptés , 
quelques  raifonnables  qu'elles  foient  d'ailleurs. 


CHAPITRE     LIX. 

Collège  de  Chirurgie. 


o 


N  a  long-tems  confondu  les  chirurgiens 
avec  les  barbiers  ;  c'étoi*  une  confufion  in- 
jurieufe ,  elle  dcvoit  cefler. 

Là  fondation  d'une  école  pratique  ou  de 
direction  ,  eft  un  de  ces  bienfaits  publics 
qu'on  ne  fauroit  trop  exalter. 

Ce  collège  doit  beaucoup  à  la  protection 
éclatante  de  Louis  XV  &  de  Louis  XVI.  Plus 
de  huit  cents  élevés  afliftent  aux  leçons.  L'au- 

I 

ditoir®  eft  compofé  de  fraters  ,  de  garçons 
perruquiers  en  habit  de  poudre.  L'un  retient 
un  quart  de  leçon  ,  celui-  ci  un  fixieme.  Ils 
l'appliquent  enfuite  comme  ils  peuvent.  Quel- 
ques pauvres  malheureux ,  pendant  l'inftruc- 
tion  ,  paient  l'apprentiiTage  ?  mais  Ow  n'çft; 
pas  habile  du  premier  coup. 

Un  cadavre ,  venu  de  Bicêtre  ,  eft  étendu 
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fur  le  marbre  noir  :  huit,  cents  hommes  voient 
l'intérieur  du  corps  d'un  pauvre  homme  que 
perfonne  ne  regardoit  la  veille.  Les  miracles 
du  Créateur  font  empreints  dans  ce  corps  , 
comme  dans  celui  du  fouverain. 

Les  membres  de  cette  académie  ont  com- 
pofe  ,  dans  Tefpace  de  quarante  ans,  cinq  vo- 
lumes de  differtations ,  fur  des  faits  relatifs  à 
la  chirurgie.  Cinq  volumes  paroitront  peu  de 
chofe  ;  mais  tous  les  mémoires  qu'ils  renfer- 
ment font  très-bons  &  ont  été  traduits  dans 
plufieurs  langues. 

Tous  les  jeudis  de  chaque  fernaine  ,  les 
chirurgiens  s'occupent  pendant  deux  heures  à 
discuter  le  pour  &  le  contre  fur  un  point  de 
leur  profeflion. 

L' académie  de  chirurgie  a  cela  de  bon  & 
de  particulier,  qu'elle  n'admet  point  d'aca- 
démicien honoraire.  Tous  les  membres  font 
libres  &  parfaitement  égaux.  Ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  concourir  aux  progrès  de 
l'art  ,  viennent  néanmoins  exactement  aux  af- 
femblées  pour  leur  inftruclion,  &  pour  mettre 
à  profî*  celle  des  autres ,  dans  le  traitement 
journalier  des  malades  confiés  à  leurs  foins. 
C'efl  un  cour3    toujours    ouvei't  ce  qui  guide 
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inceffamment  l'œil  &  la  main  de  l'operateur. 

Tandis  qu'on  diflerte  théoriquement  tous 
les  jeudis  fur  des  maladies  chirurgicales ,  on 
a  en  outre  l'avantage  d'avoir  dans  la  même 
maifon  un  hôpital  de  vingt- deux  lits,  où  l'on 
traite  gratuitement  les  maladies  chirurgicales 
les  plus  rares.  Ainli  l'on  a  la  théorie  &  la 
pratique  tout-à-lafois.  Car  il  y  a  en  chirurgie, 
comme  dans  toutes  les  feiences  pratiques  ,  la 
feience  &  le  métier  ;  &  pour  réuffîr  pleine- 
ment ,  il  faut   réunir  l'un  &  l'autre. 

Cet  hôpital  particulier  eft  un  lieu  de  grande 
inftru&ion ,  parce  que  rien  ne  s'y  fait  que  les 
profefTeurs  n'aient  d'abord  donné  leur  avis  & 
examiné  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire. 
Auiïi  y  a-t-on  vu  &  fait  des  obfervations  très- 
précieufes. 

Quand  un  homme  de  la  lie  du  peuple  eft 
frappé  d'une  maladie  chirurgicale ,  grave  ou 
extraordinaire,  il  devient  l'objet  des  foins  les 
plus  attentifs.  Plus  la  nature  s'eft  montrée  im- 
pitoyable à  fon  égard  ,  plus  la  chirurgie  s'em- 
preffe  à  lui  offrir  des  fecours ,  &  il  en  trouve 
de  plus  conftans ,  de  plus  délicats,  que  n'en 
pourroit  obtenir  un  millionnaire  avec  tout 
fon    or. 

0.4 
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Cfst  un  fpectacle  remarquable  que  de  voir 
tous    les   hommes   de  l'art    raffembîés   autour 
d'un  miférable  qui  a  une  fracture  particulière. 
11  cïi  heureux  dans  Ton  malheur;   il  guérit  , 
parce  que  l'accident  a  manifefté    un  cas  pri- 
vilégié,  S'il  n'avoit  eu  qu'une   fluxion  de  poi- 
trine ,  on  l'eût  jeté  à  l'Hôtel- Dieu  ;    mais  fa 
maladie  intéreiïs  l'art,  l'art  enfante  des  miracles. 
L'infhrtt/NE  a  donc  encore  (on  I&t  ;  mais 
ii  faut  qu'elle  fe  trouve  dans  une-ville  comme 
Paris.   Le   porte -fait  reportera  quelques  jours 
après  fon   accident,  le    lourd    fardeau  fur  fes 
épaules ,  tandis  qu'ailleurs  l'homme  environné 
de  toutes    les  commodités   périra  ,  pour   peu 
que  l'accident  forte  du  cas    des  accidens  or- 
dinaires.  Les  prodiges  de  l'art  fe  font  exercés 
fur   un    mendiant  qui  revient  à   la  vie  pour 
mendier   encore.  Les   progrès  de  la   chirurgie 
vont  toujours  en  craiflant.   Toutes  les  décou- 
vertes  particulières  aboutilTent  au  dépôt  com- 
mun :  l'opération  de  la   main  n'eft  jamais  voi- 
lée ,  c'eir.  au  grand  jour  que   tout  eft  jugé. 

L'aCADÈMïE  de  chirurgie  n'a  aucune  liai- 
Çon  directe  ni  indirecte  avec  la  faculté  de 
médicine.  Ce  font  deux  compagnies  très-dif- 
t inçtcs  ,  qui  ont  chacune  leurs  travaux  à  part. 
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Leurs  travaux  ne  fe  mêlent  point ,  quoiqu'ils 
femblcnt  avoir  les  mêmes  rapports  ,  &  qu'ils 
tendent  vifiblement  au  même  but. 

L'anatomie,  quoique  cultivée  avec  le  plus 
grand  foin  ,  n'a  peut-être  pas  encore  fourni 
à  la  médecine  une  obfervation  vraiment  im- 
portante. On  a  beau  interroger  le  cadavre ,  le 
méchanifme  qui  entretient  la  vie  échappe  ; 
le  cadavre  eft  couché  ,  l'organifation  qui  le 
tenoit  debout,  fe  dérobe  conftamment  à  l'œil. 
Tous  les  anatomiftes  ont  ignoré  comment  on 
digère,  comment  le  chyle  fe  change  en  fang; 
comment  ce  fang  anime  le  cerveau ,  le  rend 
l'organe  ne  nos  idées  ;  comment,  dans  un 
autre  réfervoir,  il  fort  à  la  génération, 

L'anatomïe  pourra  guérir  un  coup  d'épéeî 
&  fera  impuiffante  quand  la  flèche  invifibie 
d'un  miafme  particulier  aura  pénétré  un  de 
nos  pores.  Entre  la  chirurgie  &  la  médecine , 
il  y  a  un  efpace  infini  que  rien  ne  peut  combler. 

Le  tableau  des  découvertes  faites  en  ana- 
tomie ,  l'inventaire  des  connoiflances  naturelles, 
laboricufement  acquifes  depuis  deux  mille  ans, 
nous  a  été  donné  par  M.  Laffus ,  &  l'on  ne 
voit  pas  fans  étonnement  que  le  dix-huitième 
fieele  a  été  le  moins  fécond  en  découvertes  > 
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quoique  le  fcalpel ,  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'aucre ,  ait  conftamment  déchiré  des  milliers 
de  cadavres. 

La  chirurgie,  malgré  la  pronfonde  atten- 
tion qu'elle  a  donné  à  l'anatomie  ,  n'a  pas  ca- 
ractérifé  cefiecle,  comme  devant  figurer  parmi 
les  fiecles  marqués  par  les  grandes  découvertes. 
La  méthode  curative  eft  plus  avancée. 

Que  de  réflexions  s'offrent  en  foule  !  Nous 

nous  perdons  dans  le  labyrinthe  de  notre  covps 

i  matériel  ;  nous  en    avons   calculé    les  parties 

groiiieres  ,  &  les  petits  rouages  qui  font  fous 

nos  yeux  nous  font  inconnus. 

COMMENT  lire  dans  le  vrai  livre  de  la 
nature,  lorfqué  l'intérieur  du  corps,  curieu- 
fement  vilité  dans  tous  fes  points ,  ne  nous 
offre  encore  qu'une  nomenclature  ?  L'es  diffé- 
rences qu'il  y  a  entre  la  fenfibiiité  qui  ap- 
partient exclufivement  aux  nerfs  ,  &  l'irrita- 
bilité qui  appatient  exclufivement  aux  mufcles, 
démontrent  que  l'hiftoire  de  fanatomie  ne 
préfente  que  les  découvertes  éparfes,  ifolées, 
fans  but  ,  fans  liaifon  ,  &  qui  ne  peuvent 
qu'éclairer  foiblement  la  phyfiologie. 

La  connofnance  de  la  nature  de  l'homme, 
par  rapport  à  la  guéïifori  de  toutes  fes  mala- 
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dies ,  appartient  vifib'ement  à  une  autre  fcience. 
EîT-CE  la  phyfique  ?  efr-ce  la  chymie  qui 
aura  'la  gloire ,  par  fes  hypothefes  ,  d'effacer 
cette  ftérile  nomenclature  de  l'anatomie ,  de 
lui  ôter  cette  phyfionomie  morte  &  impaiïibîe , 
qu'elle  femble  avoir  contracté  avec  les  cada- 
vres quelle  mutile,  &  de  bannir  ces  termes 
muets,  propres  feulement  à  enfler  le  catalo- 
gue  des  mots  d'une  langue  ? 

CHAPITRE      LX. 

Grifcttes. 


o 


N  appelle  grifttte  la  jeune  fille  qui ,  n'ayant 
ni  riaiflance  ni  bien,  efr  obligée  de  travailler 
pour  vivre  ,  6:  n'a  d'autre  foutien  que  l'ou- 
vrage de  fes  mains.  Ce  font  les  monteufes 
de  bonnets ,  les  couturières ,  les  ouvrières  en 
linge ,  &ç.  qui  forment  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  de  cette  cîaffe.  Toutes  ces  filles  du 
petit  peuple ,  accoutumées  dès  l'enfance  à  un 
travail  affidu  dont  elles  doivent  tirer  leur 
fubiiiïance  ,  fe  féparent  à  dix -huit  ans  de 
leurs  parens  pauvres  ,  prennent  leur  chambre 
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particulière ,  &  y  vivent  à  leur  fantaifie;  pri- 
riiege  que  n'a  pas  la  fille  du  bourgeois  un 
peu  aifé;  il  faut  qu'elle  refte  décemment  à 
la  maifon  avec  la  mère  impérieufe  ,  la  tante 
dévote ,  la  grand'mere  qui  raconte  les  ufages 
de  fon  tems ,  &  le  vieil  oncle  qui  rabâche. 

CloiteÉE  ainfi  dans  la  maifon  paternelle  , 
la  bourgeoife  attend  long -tems  un  époufcur 
qui  n'arrive  pas.  S'il  y  a  plufieurs  fœurs,  la 
dot  médiocre  n'en  tente  aucun  ,  &  toute  fa 
félicité  fe  borne  à  fe  requinquer  le  dimanche  , 
à  mettre  la  belle  robe  &  à  fe  promener  en 
famille  au  jardin  des  Tuileries. 

La  grifette  eft  plus  heureufe  dans  fa  pau- 
vreté que  la  fille  du  bourgeois.  Elle  fe  li- 
cencie dans  l'âge  où  fes  charmes  ont  encore 
de  Téclat.  Son  indigence  lui  donne  une  pleine 
liberté ,  &  fon  bonheur  vient  quelquefois  de 
n'avoir  point  eu  de  dot.  Elle  ne  voit  dans 
le  mariage  avec  un  artifan  de  fon  état ,  qu'aflu- 
jettiflfement ,  peine  &  mifere  ;  elle  prend  de 
bonne  heure  un  efprit  d'indépendance.  Aux 
premiers  befoins  de  la  vie  fe  joint  celui  de  la 
parure.  La  vanité,  non  moins  mauvaife  con- 
ieillere  que  la  mifere ,  lui  répète  tout  bas  d'a- 
jouter la  reiïburce  de  ù  jeunelTe  &  de  fa  fi- 
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gure  à  celle  de  fon  aiguille.  Quelle  vertu  ré- 
fifteroit  à  cette  double  tentation  ?  Ainfi  la  gri- 
fette  devient  libre  ;  à  l'abri  d'un  métier  elle 
fuit  fes  caprices ,  &  ne  tarde  pas  à  rencon- 
trer dans  le  monde  un  ami  qui  s'attache  à 
elle  &  l'entretient.  Quelques-unes  ont  joué  un 
rôle  brillant  ,  quoique  paflager.  Les  plus  fagas 
économifent  &  fe  marient  quand  elles  font  fur 
le  retour. 

On  remarque  avec  étonnement  cette  foule 
immenfe  de  filles  nubiles,  qui ,  par  leur  po- 
rtion ,  font  devenues  étrangères  au  mariage  & 
au  célibat.  C'eft  là  le  grand  vice  de  la  légif- 
lation  moderne ,  &  ce  vice  embrafle  aujour- 
d'hui non  feulement  Paris ,  mais  toute  la  France 
&  même  une  partie  de  l'Europe.  Qui  ne  fent 
pas  la  néceffité  d'une  loi  nouvelle  ,  propre  à 
remédier  à  ce  qui  ne  s'étoit  point  encore  vu 
dans  les  fiecles  antérieurs? 

Il  feroit  du  moins  nécefTaire  d'affurer  une 
exiftence  plus  douce  à  un  grand  nombre  de 
filles ,  en  leur  apprenant  des  métiers  conve- 
nables à  leur  fexe.  Il  faudroit  enfuite  qu'elles 
fulTent  autorifées  à  exercer  celui  qu'elles  choi- 
firoient  fans  maitrife,  fans  gêne  ni  contrainte , 
fans  taxe  quelconque.  L'homme  pauvre  a  une 
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multitude  de  reffources  ;  la  fille  indigente  n'e?i 
a  guère  ,  &  encore  foiat-elles  embarraffées  d'obf- 
tacles.  Pourquoi  lui  ôter  prefque  le  .pain  ,  en 
grevant  fon  métier  d'un  impôt?  Quoi,  une 
lingere  fera  taxée;  il  faudra  payer  avant  que 
de   faire  une  robe  ! 

Qu'aucune  efpece  de  tyrannie  n'empêche 
ces  fuies  d'embrafler  tous  les  petits  travaux 
fédentaires  qui  aident  à  les  nourrir.  Laifibns 
leur  toutes  les  reffources  qu'elles  peuvent  fe 
créer  ;  que  rimpofition  pécuniaire  leur  foit  in- 
connue ;  que  la  protection  due  à  leur  foibleiTe 
leur  foit  accordée  :  les  mœurs  y  gagneront , 
&  une  iruluftrie  nouvelle  pourra  naître  parmi 
nous.  Enfin  ,  que  l'on  donne  aux  femmes  la 
même  liberté  dont  jouififent  les  hommes ,  avec 
qui  elles  font  inceffamment  mêlées,  ou  que, 
fuivant  l'ufage  afiatiqu-e  ,  elles  foient  féquef- 
trées  &  n'aient  aucune  communication  exté- 
rieure avec  eux.  Point  de  milieu  ;  car  c  efl 
le  pire. 

Une  autre  idée  fe  préfente  ;  c'eft  celle  de 
priver  les  femmes  de  toute  dot.  Cette  loi  por- 
teroit  un  coup  mortel  au  luxe  ,  &  ne  met- 
troit  d'autre  différence  entr'elles  que  celle  qui 
nait  de  3a  beauté  &  de  la  vertu.  Cette  idée  non 
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encore  approfondie ,  ainfi  qu'elle  le  mérite- 
roit  ,  pourroit  être  la  matière  d'un  ouvrage 
réfléchi.  Quelqu'éloignée  qu'elle  foit  de  nos 
mœurs  &  de  nos  loix  ,  comme  tout  doit  être 
furbordonné  peu  à  peu  à  la  vérité  &  à  la  raifon, 
il  viendra  un  iiecle  où  l'on  fentira  la  nécef- 
fité  de  cette  loi  pour  le  bon  ordre  domeftique, 
l'avantage  des  mœurs  &  le  repos  public  Cette 
fituation  de  tant  de  femmes  qui  couvrent  la 
France  &  à  qui  il  eft  défendu  tout-à-la-fois 
d'être  concubines  &  d'être  mariées  ,  exige  un 
changement  prompt  dans  des  loix  que  le  teins , 
les  mœurs  &  le  luxe  ont  fi  prodigieufement 
altérées. 
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CHAPITRE     LXI. 

Vénalité. 


E 


L  L  E  eft  par. tout  :  c'eft  le  venin  de  toutes 
les  places.  On  pourroit  les  crier  à  l'encan  ainfi. 
que  les  meubles.  L'argent  empoifonne  tout; 
fon  befoin  éternel  dénature  le  fang,  l'amitié, 
la  juftice ,  la  reconnoifiance.  Les  places  fe 
donnent  à  l'intrigant  qui  les  acheté,  au  traître 
dont  on  récompenfe  la   délation  obicure  ,  au 
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méchant  qui  fe  fait  craindre.  La  politique  mé-i 
nage  certains  hommes ,  leur  accorde  des  fa- 
veurs, des  emplois.  On  tâche  d'afïbupir  leurs 
qualités  mal-faifante?  ;  mais  comme  on  ne  craint 
rien  de  l'honnête  homme ,  on  le  laide  là.  A 
quoi  eft-il  bon?  dit  -  on  ouvertement.  Oui, 
.  il  eft  paffé  en  proverbe  de  dire  aujourd'hui ,  uri 
honnête  homme  nejl  bon  à  rien. 

Tous  les  emplois  fe  vendent ,  ainfi  que  les 
charges.  Le  protecteur  de  nos  jours  eft  une 
efpece  de  croupier  qu'il  faut  payer  &  qui 
ne  vous  fait  participer  aux  profits  d'un  tra- 
vail quelconque  ,  que  quand  il  a  aîïuré  fon 
bénéfice  fur  ce  même  travail. 

La  vénalité  des  charges  de  finances  amena 
la  vénalité  des  charges  de  juftice.  Comment 
concevoir  que  Montefquieu  ait  jamais  voulu 
exeufer  cette  vénalité ,  &  la  raifon  de  Mon* 
tefquieu  ,  fans  doute,  c'eft  qu'il  avoit  acheté 
fa   charge. 

Ce  fut  le  chancelier  Duprat ,  dont  la  mé- 
moire fera  à  jamais  odieufe  ,  qui  introduiGt 
avec  beaucoup  d'autres  fléaux  cette  vénalité  ; 
ce  qui  a  fi  bien  fait  dire  à  l'auteur  de  la 
Hcnriade ,  en  parlant  de  ces  avides  calcu- 
lateurs : 

Qui 
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Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères 
L'ineftimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

Deux  fiecles  &  demi  ont  à  peine  com- 
mencé à  diffiper  les  nuages  épais  ,  que  les 
Fauffes  maximes  de  Duprat  avoient  répandus 
far  le  droic  naturel ,  fur  le  droit  public  ,  fur 
les  principes  de  la  ldgiflation  &  du  gouver* 
nement.  C'eft  lui  qui  le  premier  ofa  dire  à 
un  jeune  militaire  ,  fier ,  ardent ,  impétueux , 
débauché ,  prodigue  :  vous  pouvez  tout ,  & 
votre  vouloir  eft  la  loi  fuprême  ;  ce  qui  figm- 
f  oit  en  d'autres  termes  :  dépenfez  ,  ruinez- 
vous  ,  ruinez  les  autres  ;  n'importe ,  c'eft  votre 
droit.  Comme  fi  le  droit  d'être  déraifonnable 
appartenoit  à  d'autres  qu'aux  infenfés  ;  le  droit 
de  nuire  &  dévafter,  qu'aux  furieux.  La  véna- 
lité des  charges  eft  une  plaie  qui  faigne  encore, 
&  qui  ne  pourra  jamais  être  guérie. 

Louis  XII  étoit  beaucoup  plus  excufabîe 
d'avoir  aliéné  fes  domaines.  Que  n'a-t-ii  plu- 
tôt fuivi  ce  plan  que  la  vénalité  des  charges! 
Le  fouverain  d'un  état  auffi  grand  que  la 
France ,  eft  fans  contredit  le  plus  mauvais  pro- 
priétaire particulier  que  puiffe  avoir  un  fonds 
cultivable  ,  de  quelqu'efpece  que  ce  puiffe 
être. 

Tome  VI.  R 
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LA  dégradation  des  cfprits  eft  peut-être 
née  de  ce  malheureux  fyftême  réglementaire 
&  fifsal.  Quand  mettra-t-on  à%leur  véritable 
place  &  les  hommes  &  les  chofes  ?  Quand 
les  empires  feront-ils  aiïis  fur  leur  véritable 
bzfe  !  Qjand  la  confufion  des  idées  ceffera- 
t-elle  au  milieu  de  ces  termes  nouveaux  &  in- 
déchiffrables charges  créées^  places  inamovibles. 


I 


CHAPITRE     LXII. 
Femmes  de  quarante  ans. 


L  eft  une  fituation  cruelle  ,  embarrafTante 
pour  une  femme  qui  a  excité  long-tems  les 
defirs  des  hommes  &  la  jaioufie  de  fon  fexe  ; 
ceft  le  moment  où  fon  miroir  lui  dit  :  vous 
n'êtes  plus  charmante  comme  autrefois  ;  vous 
avez  beau  être  indulgente  à  vous-même  ,  votre 
beauté  s'eiface  ;  &  quoique  l'éclipfe  de  vos 
attraits  foit  imperceptible ,  elle  n'en  eft  pas 
moins  réelle. 

ELLE  voudroit  démentir  ce  cryftal  véri- 
dique  ;  elle  fait  tacitement  l'examen  de  fes 
charmes ,  &  pouffe  un  profond  foupir.  L'a- 
mour-propre a  beau  parler ,  la  vérité  terrible 
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«fl  plus  forte  que  lui.  Une  angoifie  amere 
abat  ion  cœur;  en  perdant  fes  agrémens ,  elle 
fent  qu'elle  perd  (on  exiftence. 

Quoi,  ceux  qu'elle  a  voit  enchaînés  à  Ton  char, 
bientôt  ne  laifTeront  plus  tomber  fur  elle  qu'un 
regard  de  cornplaifance  !  Ceux  qu'elle  a  re- 
butés triompheront  en  voyant  fes  attraits  flétris! 
Ce  monde  qu'elle  a  trompé  &  dont  elle  étoit 
l'idole  ,  à  peine  fe  fouviendra  d'elle  !  Bientôt: 
elle  ne  devra  plus  qu'à  la  politeffe ,  ce  .qu'elle 
devoit  à  l'amour.  Ses  regards  inviteront  en 
vain  les  regards  de  fes  voifins  ;  dès  qu'on 
l'aura  fixée  ,  on  détournera  les  yeux.  Quel 
état  pénible  ,  fur-tout  lorfque  le  cceur  eft  en- 
core avide  du  defir  de  plaire  ,  lorfque  l'on 
veut  toujours  paroitre,  &  que  perfonne  ne 
s'empreiTe  à  vous  remarquer  ! 

C'est  alors  qu'une  femme  ,  exilée  de  la 
fociété ,  refient  un  chagrin  cent  fois  plus  vif 
que  le  miniitre  ambitieux  qui  fe  trouve  tout- 
à-coup  dépofîédé  du  pouvoir  dont  il  étoit  fi 
fier  &  fi  Jaloux.  Tous  deux  verfent  des  laf- 
mes  fecretes ,  en  jetant  de  loin  un  coup  d'oeil 
vers- le  monde,  vers  ce  maître  changeant  & 
tyrannique ,  qui  dans  ion  ingratitude  oublie 
tout  ce  qu'on  a  fait  pour  lui.  Tous  deux 
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encore  dévores  d'une  ambition  fourde  ;  ceîle 
d'une  femme  fe  trouve  la  plus  impuiffante. 
N'être  plus  de  mife  dans  le  tourbillon  du 
monde  ,  lui  femble  un  ridicule  plus  cruel 
que  le  déshonneur. 

Pour  la  fauver  de  cet  état  affreux ,  de 
cette  honte  de  n'être  plus  rien  ,  de  cet  en- 
nui indéBniffable ,  il  fe  préfente  à  elle  deux 
reffources ,  la  dévotion  &  le  bel-efprit.  Mais 
ces  deux  états  font  furannés  ;  la  dévotion 
n'elt  plu?  de  mode  ,  &  l'affishe  du  bel-efprit 
eft  devenue  trop   difficile  à  fouten'r. 

Que  fait-eiie  donc?  Elle  s'entoure  de  jeu- 
nes demoifelles ,  brillantes  de  fraîcheur  &  de 
beauté  ,  elle  les  dirige  ,  les  endoctrine ,  entre 
dans  tous  leurs  fscrets ,  &  parvient  ainfi  à 
faire  encore  rechercher  fa  fociété  ,  &  à  pro- 
longer cette  efpece  d'empire  dont  elle  eft  (I 
jaloufe. 

L'expérience  du  monde  lui  a  appris  que 
toutes  les  affaires  fe  travailloient  comme  la 
tapiiTerie.  On  voit  naitre  les  Gouleurs ,  &  la 
main  eft  cachée  ;  elle  le  livre  donc  à  l'in- 
trigue ,  elle  a  un  bureau  ,  un  fecretaire  ; 
elle  écrit  trente  lettres  par  jour  ,  vingt-neuf 
font  rejetées,   Une  réuffit  ,  &  la  voilà  fatis- 
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faits.  Elle  protège  ;  on  y  croit  parce  qu'elle 
le  dit  tout  haut.  L'efperar.ce  qui  vous  abufe  , 
fait  qu'on  ajoute  foi  à  fes  prome-Xes  ;  elle 
fe  mêle  d'un  emploi  de  quatre-cents  livres , 
comme  de  la  nomination  d'un  premier  com- 
mis. Rien  ne  la  rebute  ;  &  pourvu  que  fon 
nom  foit  cité  chez  les  n'iniftres  ;  pourvu 
qu'on  dife  qu'elle  négocie  des  places  &  des 
mariages ,  qu'on  a  appercu  dans  fon  fallon 
un  évêque  &  un  maréchal  de  France,  on  lui 
attribue  une  grande  exiftence,  &  quelquefois 
elle  eft  contente  de  la  fimple  apparence  du 
crédit  &  du  pouvoir. 

Il  faut  bien  que  plufieurs  femmes  qui ,  à 
la  lettre  ont  leurs  bureaux  ,  chériifent  à  un 
certain  âge  ce  genre  d'occupation  ;  car  dès 
qu'une  petite  place  vient  à  vaquer,  cent  let- 
tres de  recommandation  la  follicitent.  Chaque 
poftulante  fait  autant  d'efforts  que  s'il  s'agif- 
foit  d'un  objet  de  la  plus  grande  importance. 

La  femme  qui  ne  fe  fent  pas  les  qualités 
requifes  pour  ce  grand  rôle  ,  ou  qui  n'a  pas 
le  crédit  convenable  ,  prend  le  parti  de  la 
retraite,  joue  la  petite  fanté,  s'environne  de 
médecins ,  fans  trop  goûter  de  leurs  ordon- 
nances.   Elle  paroit  accablée    d'une  migraine 
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éternelle;  c'eft  un  artifice  ingénieux,  pour 
donner  à  fes  attraits  expirans  un  air  de  ïan'- 
gueur  au  défaut  d'un  jour  plus  piquant.  Eile 
ouvre  fa  porte  à  cette  foule  de  gens  qui 
portent  par-tout  leur  défœuvrement,  qui  vien- 
nent fans  façon  bâiller  clans  leur  vifite  ,  & 
aceufer  l'exceiTive  lenteur  du  tems.  Enfin , 
après  avoir  eu  nombre  d'amans  ,  elle  doit 
.  imer  heureufe  ,  fi  elle  a  fu  en  convertir 
un  en  fidèle  ami. 

Au  réfte  ,  une  femme  à  Paris  n'a  jamais 
ahfce  ans  ;  elle  en  a  toujours  trente  ou 
apte  ;  &  comme  perfonne  ne  dit  le  con- 
; ,  la    femme  quadragénaire  n'exiite  pas. 


-i-in-wyji    mm  |  nu^j— » 


CHAPITRE     LXIIL 

Feuilles  périodiques. 

E  S  journaux  font  les  trompettes  de  la 
renommée  ,  les  plus  menteufes  &  les  plus  im- 
pudentes.   Tel    périodifte  annonce  un   auteur 

:  ne  un  aigle  ;  l'autre  le  traite  d'orfon  : 
&  la  fatyre   de   l'écrivain  pas 

fent  le  même  jour.  A  qui  s'en  rapporter? 
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A  foi -même;  lire  l'ouvrage,  &  ne  point 
demander  bêtement  à  autrui  se  qu'il  en 
penfe. 

Le  critique  impartial  &  fans  préjugés  litté- 
raires n'a  point  encore  exifté.  Mais  l'homme 
en  état  de  produire  ne  fe  rabaifTe  point  à 
analyfer  des  ouvrages  ;  il  en  enfante. 

Se  fait  journalifte  qui  veut ,  &  l'écrivain 
le  plus  honni  peut  le  lendemain  lionnir  tous 
fes  confrères. 

Le  miniftere  protège  les  petites  feuilles 
fatyriques  ,  où  les  auteurs  font  déchirés  à 
belles-dents  ,  afin  d'entretenir  la  rivalité ,  la 
haine  &  la  jaloufie  entre  les  membres  de 
la  république  littéraire.  Il  s'oppofe  par  ce 
moyen  à  la  paix  &  à  l'union  de  la  littérature. 

Le  public  oifif  retient  les  injures  &  les 
épigrammes  ,  &  oublie  les  talens  &  les  vertus 
de  l'auteur.  Le  miniftere  fent  bien  quelle 
prépondérance  auroit  la  république  littéraire 
far  les  efprits ,  fi  l'eftime  univerfelle  répon- 
doit  à  fes  travaux.  11  tâche  de  lui  ravir  cette 
eftime  précieufe  ;  &  une  foule  d'aboyeurs , 
doués  d'un  efprit  médiocre  &  d'une  rage 
incurable ,  fervent  le  miniftere  au  -  delà  de 
fes  efpérances. 
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On  ne  doit  jamais  répondre  aux  journa- 
Iiltes  ,  parce  que  Fouv&age  fe  défend  de  lui- 
même.  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  tems  pour 
faire  tomber  les  critiques  les  plus  envenimées. 
Le  filence  du  mépris  eft  l'arme  la  plu»  fûre 
envers  des  rivaux  dignes  ou  indignes.  Rien 
d§  plus  divertiffant  pour  Famour-propre  des 
fots  ,  que  la  guerre  continuellement  allumée 
parmi  les  auteurs.  Tous  ces  efprits  bornés , 
tous  ces  ignorans  voient  avec  joie  des  hommes 
célèbres  fe  donner  en  fpectacle. 

En  fait  sie  goût  d'ailleurs  ,  quand  on  n'eft 
pas  d'accord  fur  le  champ  ,  plus  on  difpute 
&  moins  on  fe  rapproche. 

Mais  le  journalifte  veut -il  louer  ?  il  ne 
connoît  plus  *}ue  l'empnafe.  Un  acteur  vient- 
il  à  mourir  ?  le  ridicule  écrivain  s'avance 
dass  le  Mercure  de  France ,  &  dit  :  ce  rteft 
qu'un  individu  qui  manque  ,  &  defl  une  na- 
tion entière  à  confoler  !  Qui  diroit-on  qu'il 
regrette  ?  Un  prince  bienfaifant  ,  un  légis- 
lateur ,  un  héros  protecteur  de  la  patrie ,  un 
naturalifte  du  premier  ordre*  Non  ,  il  s'agir 
de  Lekain. 
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CHAPITRE     LXIV. 

DiJIribution  des  aumônes. 


I 


L  eft  plus  aifé  de  donner  l'aumône  que 
de  la  répandre  avec  une  jufte  répartition.  Les 
befoins  de  convenance  ne  devroient  point 
palier  avant  les  befoins  de  première  nécef- 
fité.  C'eft  ce  qui  arrive  néanmoins.  Les  au- 
mônes mentent  annuellement  à  des  fommes 
confidérables.  Mais  on  tue  pour  ainfi  dire  la 
charité  publique  par  des  préférences  inconfi- 
dérées  &  criminelles  ;  on  enlevé  aux  véritables 
pauvres  les  aumônes  qui  leur  font  fpéciale- 
ment  confacrées.  Tantôt  c'eft.  une  fille  de 
qualité  qu'il  faut  foutenir ,  &  l'on  éloigne 
la  pauvre  couturière.  Tantôt  c'eft  une  maifon 
jadis  opulente  tombée  par  fon  luxe,  &  qu'il 
faut  relever.  Les  pauvres  de  la  paroifïe , 
ignorés  dans  leurs  greniers  &  n'en  fortant 
pas ,  reçoivent  peu ,  tandis  qu'une  famille  qui 
fe  dit  importante ,  va  chez  le  curé ,  demande 
&  exige  de  l'argent  avec  une  fierté  impo- 
fante.  S'il  veut  ufer  d'une  fermeté  judicieufe , 
on  prend  un  ton  prefqu'arrogant  ;   oh  ofera 


266  Tableau 

lui  dire ,  que  les  pauvres  roturiers  font  une 
canaille  inutile  à  la  fociété ,  dont  l'exiftence 
ou  le  non- être  doivent  être  fort  indifférons 
à  l'état  ;  que  tes  noblss  pauvres  ont  droit 
cPépuifer  avant  tout  les  reffources  dm  largeffes 
particulières  &  publiques. 

Les  âmes  pieufes  tombent  fréquemment 
dans  les  pièges  que  lui  tend  l'orgueil  impor- 
tun de  ces  mendians  titrés  ,  &  l'on  donne 
pour  le  foutien  du  luxe  ,  de  la  moleffe ,  de 
l'oifiveté ,  ce  qui  étoit  réfervé  pour  foulager 
les  befoins  de  l'artifan  laborieux  ,  dont  la 
famille  ,  faute  de  fecours,  périroit  de  langueur 
&  de  defefpoir. 

Ainsi  des  noms  &  des  prééminences  chi- 
mériques égarent  la. main  des  difpenfateurs  des 
aumônes ,  &  on  les  violente  au  détriment  de 
l'indigence  qui  a  faim. 

Or  ,  un  noble  pauvre  ne  demande  pas  de 
quoi  avoir  du  pain  ,  mais  de  quoi  avoir  des  va- 
lets. Selon  lui ,  le  befoin  n'a  pas  un  droit  égal 
aux  dons  des  cœurs  fenfibles. 

La  nobleiTe ,  après  avait  mendié  au  pied  du 
trône  tout  ce  qu'il  lui  eit  pofTible  d'obtenir,  fe 
rabat  après  ces  diflipations  au  pied  de  l'autel , 
&  abrorbe  les  produits  que  la  religipo  &  Yhp* 
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manité  avoient  mis  en  rcTerve  pour  le  foulage- 
ment  -des  infortunés. 

Voila  pourquoi,  après  tant  de  largefles, 
les  hôpitaux  font  encore  le  temple  éternel  du 
défefr/oir.  Des  canaux  particuliers  détournent 
le  fleuve  delà  bienfaifance.  Il  s'égare,  il  va 
trouver  ceux  qui  ont  été  riches  ,  qui  ont  ren- 
verfé  leur  fortune,  &  que  le  préjugé  joiut  à 
l'habitude  empêche  de  recourir  à  un  tra- 
vail   utile. 

Grâces  à  leurs  demandes  audacieufes  &  à 
la  foibleiTe  des  diftributeurs,  ils  trouvent  plus 
de  fecours  que  ceux  qui  luttent  pour  fortir 
de  1  indigence.  Us  font  accoutumes  à  l'aifance  , 
s'écrie  t  -  on  :  &  ce  raifonnement  vicieux  fait 
retrancher  au  pain  que  réclame  le  malheureux 
de  la  claffe  obfcure. 

La  bourfe ,  clans  la  main  delà  femme  de 
qualité  ,  fe  remplit;  elle  levé  un  impôt  fur 
quiconque  l'aborde  ;  il  faut  que  cetts  bo\irfe 
égale  en  groffeur  celle  que  fa  voifine  a  fu  créer. 
11  y  entre  une  forte  de  rivalité  ,  pour  ne  pas 
dire  d'oftentation.  Mais  cet  orgueil  feroit  moins 
blâmable ,  fi  la  main  qui  amaife  ne  favoit  pas 
pour  qui  elle  amaife ,  à  qui  elle  offrira  ce  pom- 
x  tribut.    Ce  n'eft  plus  obéir  à  la  compaf- 
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Son  ;  c'eit  faire  entrer  dans  le  fentiment  de 
la  charité  une  efpérance  eonfufe  de  vaine 
gloire,  &  tirer  vanité  d'un  bienfait  dont  le 
premier  mérite  eft  d'être  caché  ,à  l'oeil  du 
monde. 

Mais  que  l'homme  charitable  fe  nomme  pu- 
bliquement ,  j'y  confens  ;  &  il  le  peut ,  pourvu 
qu'il  ait  appris  à  n'admettr.e  d'autre  diftinction 
que  celle  de  la  plus  grande  infortune.  S'il  craint 
de  fe  tromper ,  qu'il  écoute  la  voix  publique  ; 
elle  lui  apf .rendra  fur  quel  terrein  defleché  doit 
tomber  la  rofée  que  le  Créateur ,  jugeant  en 
filence  les  actions  des  hommes ,  a  confié  entre 
fes  mains. 

A  Dieu  ne  plaife  que  j'aceufe  ici  les  diftri- 
buteurs  des  aumônes  de  détourner  une  obole 
des  fommes  facrées  qui  leur  femt  remifes  !  C'eft 
un  forfait  dont  la  fuppofition  ne  doit  pas  en- 
trer dans  notre  efprit.  Mais  on  violente  de  tous 
côtés  les  palpeurs  &  les  aumôniers  de  la  capi- 
tale. Ils  cèdent  malgré  eux  aux  follicitations 
prefTantes.  Tel  nom  leur  en  impofe  ,  &  tous 
les  noms  doivent  être  égaux  devant  l'œil  de 
la  charité.  N'eft-ce  pas  ici  qu'il  faudroit  appli- 
quer ce  beau  vers  de  Voltaire  ? 

Il  fuffit  qu'il  foit  homme  &  qu'il  (bit  malheureux. 
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Ox  dit  qu'il  y  a  en  fondations  charitables 
de  quoi  nourrir  le  tiers  de  la  France.  Com« 
ment  fe  peut.il  après  cela  qu'il  y  ait  tant  de 
miférables?  Le  vice  vient  donc  de  la  diftri- 
bution.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile ,  n'eft  pa9 
de  faire  le  bien ,  mais  de  le  bien  faire. 

Le  peuple  aveugle  &  qui  fouffre  accufe  les 
adminiftrateurs  des  maifons  de  charité.  Quand 
il  les  voit  au  bout  de  quelques  années  étalée 
un  équipage  brillant,  ouvrir  une  maifon  magni- 
fique ,  drefier  une  table  fomptueufe,  il  penfe 
que  cette  opulence  elt  prife  fur  la  part  du 
pauvre.  Mais  ce  crime  me  paroit  fi  monftrueux 
que ,  malgré  les  apparences ,  je  perûfte  à  le 
croire  impoffible  ou  du  moins  chimérique. 

Des  âmes  charitables ,  au  lieu  de  déclamer 
inutilement ,  ont  pris  à  tâche  d'eflayer  la  pra- 
tique &  de  vaincre  les  préjugés  &  les  obftacles 
qui  s'oppofoient  aux  projets  d'une  bienfaifance 
active.  Leurs  yeux  ont  vu ,  leurs  mains  ont 
palpé  ;  les  détails  n'ont  point  rebuté  leur  vi- 
gilance journalière  ;  le  fuccès  a  confirmé  leur 
théorie  éclairée  ;  &  l'on  efb  parvenu  ,  ainfi  qu'il 
réfulte  des  regiftres  du  nouvel  hofpice  de  charité, 
à  concilier  le  double  but  d'humanité  &  d'éco- 
nomie.   C'eft  un  grand   exemple    récemment 
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offert  à  ceux  qui  font  chargés  de  radminiftrs> 
lion  ou  de  la  direction  des  hôpitaux.  Cet  Iiof- 
jnce  de  charité  pourra  dorénavant  fervir  de 
modèle  à  tous  les  établiiTemens  de  ce  genre  , 
&  l'on  conçoit  qu'il  appartient  encore  au  teins 
de  le  perfectionner,  c'eft-  a  -  dire  ,  de  l'éten- 
dre. Voilà  le  vrai  point  de  difficulté  qu'il  s'agit 
de  vaincre. 


CHAPITRE     LXV. 
Ecole  de  Boulangerie. 


I 


L  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  l'on 
du  pain  ,  &  il  y  a  deux  mille  ans  qu'on  ne 
fait  pas  lui  donner  fa  perfection  :  cela  eft  dé- 
montré. C'eft  parce  que  tout  le  monda  a  cru 
le  bien  faire ,  &  que  tout  le  monde  l'a  fait 
allez  mal. 

La  panification  du  froment  eft  une  opéra- 
tion chymique ,  qui  doit  être  éclairée  par  les 
ehymiftes.  La  routine  aveugle  la  dénature. 
L'expérience  feule  peut  la  conduire  au  degré 
de  perfection  dont  elle  eft  fufceptible.  Les 
arts  de  première  néceffité  font  reftés  dans  l'en- 
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fance ,  précifément  parce  qu'ils  étoient  aban- 
donnés à   la  multitude. 

Il  n'y  a  point  de  fervante  qui  ne  croie 
fermement  qu'il  ell  impoflible  de  lui  appren- 
dre quelque  chofe  fur  la  manière  de  faire  le 
pain.  Les  fervantes  pourroient  fe  fuccéder 
pendant  vingt  fieclcs,  &  n'avoir  aucune  idée 
d'amélioration.  C'eft  ce  qui  eft  déjà  arrivé. 

Le  pain  fe  fait  mieux  à  Paris  que  par  -  tout 
ailleurs,  parce  que  d'abord  quelques  boulan- 
gers ont  fu  raifonner  leur  art.  Enfuite  les  chy- 
miftes  ont  funous  inftruire  à  analyfer  le  bled, 
&  fuivre  cet  art  depuis  la  préparation  des 
levains  jufqu'à  la  cuiiTon;  &  grâces  à  ces  pro- 
feffeurs,  le  pain  qu'on  mange  dans  les  hôpi- 
taux eft  meilleur  que  celui  qui  eft  fervi  fur 
la  table  la  plus  opulente  de  la  Suiife,  où  l'on 
ne  fait  pas  faire  le  pain ,  parce  que  toutes  les 
fervantes  croient  le  faveir  Faîte. 

On  laiifera  les  fervantes  gâter  le  bled  & 
en  diminuer  le  poids;  mais  ia  SuifTe  qui  a 
peu  de  bled ,  &  où  le  pain  en  général  eft  très- 
mal  fait  ,  devroit  favoir  que  l'amélioration , 
loin  d'ajouter  à  la  dépenfe  ,  donne  des  béné- 
fices considérables ,  parce  qu'en  boulangerie, 
momie  marche  de  front  avec  la  perfection. 
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L'ÉCOLE  de  boulangerie  eft  gratuite  &  doit 
changer  infenfiblement  la  routine  pour  y  fubf- 
tituer  des  procédés  plus  fimples  &  plus  heu- 
reux. Elle  enfeigne  tout  ce  qui  concerne  cet 
art,  jufqu'ici  méconnu  dans  ces  premiers  prin- 
cipes. Elle  expofe  les  manipulations  différen- 
tes qui  doivent  être  employées  pour  toutes 
les  efpeces  de  pain. 

Voila  une  fcience  toute  nouvelle  qu'on 
ne  foupqonne  point  ailleurs  ,  &  dont  on  fe 
moque  peut-  être  avec  la  bctife  de  l'ignorance. 
Pendant  ce  tems ,  le  profeffeur  chymifte  tire 
une  farine  belle  &  favoureufe  de  ce  qu'on 
livroit  précédemment  à  l'amidonnier  ;  &  de 
ce  qu'on  abandonnoit  à  la  nourriture  des  ani- 
maux. 

Mais  comment  recevoir  des  profelTeurs 
dans  l'art  de  faire  le  pain  ?  Ne  voyez  -  vous 
pas  tous  les  mitrons ,  toutes  les  fervantes ,  & 
même  leurs  maitreffes ,  qui  fe  liguent  pour 
dire  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  la  perfection 
du  pain  tel  qu'on  le  fait ,  &  que  c'eft  ainii 
que  le  mangeoient  les  grands-peres. 

PLUSIEURS  villes  étrangères  feront  peut-êtrs 
encore  un  fiecle  avant  de  lire  Y  Avis  aux  bon- 
nes 
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nés  ménagères  des  villes  £f?  des  campagnes. 
Mais  on  y  lira  de  fottes  gazettes. 

Les  femmes  feront  venir  de  Paris  des  cha- 
peaux à  l'angloife  ,  des  rubans  &  des  ariettes  ; 
mais  en  ne  fera  pas  venir  un  boulanger  inftruit 
à  l'école  des  chymiftes.  Les  étrangers  diront  : 
qu'eft  -  ce  que  la  chymie  ?  Nous  prend  -  on 
pour  des  barbares  qui  ne  favent  pas  faire  le 
pain  ?  Et  ces  étrangers ,  admirateurs  de  leurs 
fervantes ,  &  n'en  fâchant  pas  plus  qu'elles , 
quoiqu'ils  aient  peu  de  bled  ,  perdront  par 
leur  entêtement  &  fur  la  qualité  &  fur  la 
quantité. 

Vous  qui  mangez  de  mauvais  pain ,  &  qui 
accueillez  avec  tranfport  un  cor-de-chafle  de 
la  capitale,  faites  venir  un  difeipie  de  l'école 
de  boulangerie,  &  votre  petite  ville  y  gagnera 
.quelque  chofe  de  plus  fubftantiei  que  le  fon 
du  Auteur. 

On  entre  à  l'école  de  boulangerie  dans 
tous  les  détails  des  foins  les  plus  néceffaires  à 
la  iubfiftance  &  à  la  confervation  de  l'homme. 
On  y  joint  l'expérience  manu'elîjé.  Ceux  qui 
enfeignent  fe  fervent  du  langage  populaire ,  & 
les  leçons  qu'ils  donnent  font  à  la  portée  des 
Tome  VL  S 
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mitrons.  Voilà  comme  on  s' élève  en  paroifîanfc 
s'abaiiTer. 

Le  pain  qu'on  mange  à  Paris  eft  devenu 
excellent.  On  a  réprimé  tout-à-ia-fois  les  frau- 
des &  les  inattentions  des  boulangers.  Il  eft 
à  délirer  que  dans  le  refte  du  royaume  on 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à  l'art 
de  la  boulangerie,  &  cet  art  doit  être  fur- 
veillé  ;  car  le  pain  eft  en  France  le  princi- 
pal aliment  du  pauvre  dans  les  grandes  villes, 
&  il  compofe  à  la  campagne  prefque  fa  feule 
nourriture.  Or  ,  qui  dit  le  pauvre  ,  dit  la 
moitié  de  la  nation. 

Quand  je  fonge  aux  huit  ou  neuf  cents 
mille  âmes  qui  peuplent  la  capitale  ,  &  que 
je  tiens  des  pommes  de  terre  ,  je  ne  puis 
plus  les  quitter.  Les  économiftes  ne  les  aiment 
pas  ;  elles  dérangent  un  peu  leur  fyftême. 
Les  pommes  de  terre  ,  réunifiant  toutes  les 
propriétés  alimentaires,  font  fufceptibles  d'une 
infinité  de  préparations  &  peuvent  remplacer 
ies  gruaux,  la  femoule  ,  le  falep,  le  fagou. 
Quelles  reffources  ouvertes    pour   la   mifere  î 

Ces  végétaux,  à  ce  qu'il  paroit,  font  tous 
doués  des  propriétés  nutritives  qu'on  n'at- 
tfjjmôlt  ckdîvanc  qu'au   froment.  Il   n'exifte 
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point  de  végétal  ni  même  de  partie  végétale 
qui  ne  recelé  une  fubftance  propre  à  la 
nourriture  de  l'homme ,  quand  l'art  aura  fu 
l'extraire  ;  &  cet  art  eft  bien  moins  compliqué 
que  celui  de   faire   du  pain. 

Quelle  reconnoifTance  ne  devons  nous  pas 
aux  chymjftes  ,  tels  que  MM.  Parmentier , 
Cadet  de  Vaux,  qui  ,  par  ces  découvertes  {im- 
pies &  utiles  ,  auront  tué  le  monftre  de  la 
famine  ,  cet  enfant  de  notre  ignorance  qui 
domine  les  empires  !  Ils  auront  juftifié  la 
Providence ,  en  montrant  aux  rois  &  aux 
peuples  que  la  ftérilité  n'eft  qu'apparente,  & 
que  tout  ce  qui  végète  offre  à  la  faim  uns 
fubftance  nourriflante  ;  que  la  difette  eft  un 
mot  qui  s'effacera  des  langues  modernes , 
quand  on  aura  appris  à  extraire  des  plantes 
qui  nous  environnent  les  'propriétés  panai- 
res,  &  plufieurs  en  font  pourvues  plus  ou 
moias. 

C'est  donc  l'ignorance  de  l'homme  qui 
lui  a  fait  adopter  de  préférence  le  froment  , 
&  avec  une  forte  d'opiniâtreté.  Le  règne  ali- 
mentaire eft  par-tout ,  ainfi  que  l'eau  qui  nous 
fert  de  boiflbn. 

Probablement  le  vin  eft  par.tout  auiïi. 

S  2 
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Ces  fubftanees  précieufes  qu'on  n'attribuoit 
qu'au  bled  &  à  la  vigne ,  répandues  avec  pro- 
fufion  fur  le  fein  de  la  nature,  n'attendent 
que  la  main  de  l'art  pour  fe  développer  , 
nourrir  &  protéger  l'humanité  entière  contre 
la  fureur  des  élémens  &  le  monopole  non 
moins    redoutable. 

Plus  de  ces  années  défaftreufes  où  l'on  a 
vu  l'homme  ,  couché  fur  le  ventre ,  brouter 
l'herbe  à  l'exemple  des  animaux.  Plus  éclairé, 
&  connoiiïant  mieux  toutes  les  plantes  dont 
on  peut  tirer  de  la  farine ,  il  ne  craindra  plu& 
les  révolutions  phyfiques  ni  politiques.  Par- 
tout où  le  Créateur  a  fait  lever  un  végétal , 
là  fe  trouve  de  quoi  l'adorer  &  le  remercier 
de  fes  bienfaits. 

Honneur  au  nouveau  Triptolême,  qui  le 
premier  a  développé  ces  importantes  con* 
noiffances  !  Si  les  Indiens  mangent  la  caflave , 
le  tapioci  ,  après  une  certaine  préparation  ; 
fi  d'autres  ufent  du  manioc  &  de  l'yuca  , 
plus  de  plantes  pernicieufes.  Le  fyftême  qui 
admet  une  Providence  éternelle  &  bienfai- 
fante  n'avoit  pas  befoin  de  ce  nouvel  appui 
pour  la  reconnoitre  &  la  bénir.  Mais  obfer- 
vons  que  c'eft  après  la  compofition  de  Y  Iliade 
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&  de  VEfprit  des  loix ,  que  l'homme  a  en- 
fin foupeonné  que  la  bonne  nature  avoit  pu 
placer  dans  tous  les  végétaux  une  propriété 
nutritive. 

Venez  économiftes  qui ,  comme  des  étour- 
dis, avez  prêché  en  1767  l'exportation  illi- 
mitée du  bled  ,  &  avez  donné  à  la  cupidité 
la  i'.us  effrénée  le  lignai,  d'à  fa  mer  le  royaume  ; 
vous  qui  n'avez  vu  que  du  froment ,  accou- 
rez ,  &  fongez  qu'une  feule  découverte  en 
chymie  vous  condamne  au  filence.  Il  ne  faut 
qu'une  pomme  de  terre  pour  ruiner  de  fond 
en  comble  votre  fyftême.  Que  deviennent  vos 
grands  mots  devant  une  feule  expérience  chy- 
mique  ?  N'affirmez  donc  jamais  rien  ,  ayez  une 
idée  qui  vous  manque,  celle  de  votre  profonde 
ignorance  au-delà  de  quelques  phrafes  oratoi- 
res. Eh  !  vous  n'avez  jamais  foupqonné  l'in- 
fluence que  pourroient  avoir  fur  le  gouverne- 
ment des  empires  certaines  découvertes.  Ré- 
fléchifiTez-y  ;  il  fe  peut  très  -  bien  qu'elles  en- 
traînaient la  diffolution  de  nos  fociétés  ,  fi 
horriblement  inégales ,  &  qu'elles  portaient  au 
plus  haut  degré  la  perfectibilité  humaine. 

Avant  peu ,  un  chymifte  nous  donnera  peut- 
être  un  vin  généreux  ,  qui  n'aura  pas  été  fourni 
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par  le  bois  noir  &  tortueux  ,  dont  ta  façon 
coûte  tant  de  peines.  1/ acide  ,  le  fucre  font 
fous  nos  mains.  La  nature  eft  une  ;  mais  nous 
ne  la  voyons  pas. 

Lejs  économistes  &  leurs  femblables  s'é- 
tourdiffent  de  mots  qu'ils  n'entendent  point. 
Ils  fe  plaignent  enfuite  du  peu  de  conception 
d'autrui  ;  mais  il  faut  bien  avoir  l'air  d'édi- 
fier un  grand  fyftéme.  Comme  tout  cela  rit  à 
l'œil  fur  le  papier  ! 


CHAPITRE     LXVI. 

If  Argenjbn. 

J.  L  monta  en  1697  ^a  machine  de  la  police, 
non  telle  qu'elle  exifte  aujourd'hui  ;  mais  il 
en  a  imaginé  le  premier  les  relTorts  &  les 
rouages  principaux.  On  dit  que  cette  machine 
roule  aujourd'hui  d'elle-même.  Pas  tout-à-fait. 
Son  jeu  admet  des  modifications  variées  ;  mais 
elies  ne  font  pas  toutes  également  difficiles, 
parce  que  la  machine  eil  toute  dreffée  &  fubo;*- 
àonnée  dans  toutes  fes  parties  bien  jointes  à 
la  main  du  chef  ;   ce  qui  ctoit  néeeffaire  ;  ks 
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ageiw  de  la  police  devant  être  fournis  à  une 
difcipline  exacte  ,  qui  doit  fe  rapprocher  beau- 
coup  de  la  dlTeipline  militaire. 

D'Akgenson  fut  févere,  peut-être   parce 
qu'il  fentit ,  en  donnant  la  première  impulfion , 
une  réfiftance  que  fes  fuccefTeurs   ont   moins 
éprouvée.  On  a  cru  long-tems  qu'un  lieutenant 
de  police  devoit  être  dur  :  il  ne  doit  être  que 
ferme.  Plufieurs  ont  trop  appefanti  la  main , 
parce  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  le  peuple  de 
Paris  ;  peuple  chaud ,  mais  fans  férocité ,  dont  • 
tous  les  mouvemens  fe  devinent ,  &  par  con- 
féqucnt  facile  à  mener.  Qui  feroit  fans  pitié 
dans  cette  place  ,  feroit  un  monftre. 

Le  peuple  qui  a  toujours  des  idées  confufes 
de  licence ,  &  qui  craint  le  lieutenant  de  po- 
lice ,  comme  les  écoliers  craignent  le  correc- 
teur du  collège  ,  n'a  pas  toujours  eu  pour  cette 
place  le  refped  qu'elle  mérite.  Des  étourdit 
de  qualité  ont  cru  pouvoir  regarder  le  chef 
de  la  police  comme  une  efpece  de  commif- 
faire  dont  on  pouvoit  bafouer  la  robe  ;  &  cette 
fiïa-giftrature  a  paru  plaifante  à  la  folie  incon- 
fidérée  de  quelques  jeunes  colonels.  Mais  on 
a  fenti  de  nos  jours  que  l'adminiflration  d'un 
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lieutenant  de  police  devoit  avoir  fa  force,  fon 
poi  ds  ,fa  dignité. 

Le  peuple  qui  aime  à  voir  le  correcteur 
fubordonné  à  fon  tour  ,  répète  les  mots  que 
lui  adrefTe  ,  à  ce  qu'il  prétend  ,  le  premier  pré- 
fident  du  parlement:  clarté,  propreté, fureté. 
li  prend  ces  more  pour  des  mots  Impératifs. 
Il  ne  fait  pas  que  ce  n'eft  qu'une  vaine  for- 
mule ,  &  que  le  parlement  ne  commande  que 
pour  la  forme  le  lieutenant  de  police  ,  comp- 
table de  tout  à  une  autre  autorité. 

Il  eft  aflez  plaifant  d'imaginer  que  l'on 
efpionne,  en  tems  &  lieu,  celui  qui  fait  ef- 
pionner  à  fon  gré  les  autres  citoyens.  Ainfi 
les  chaînons  qui  lient  les  hojnmes  dans  l'ordre 
politique ,  font  réellement  incompréhenfibles. 
Cdui  qui  n'admire  pas  comment  la  fociéte 
exiite  &  fe  foutient ,  par  la  réaction  fimultanée 
de  fes  membres  ,  &  qui  ne  voit  pas  la  queue 
du  ferpent  rentrant  dans  fa  gueule  ,  emblème 
antique  de  tout  gouvernement  ,  n'eft  pas  né 
posr  réfléchir. 

0>:  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  retrou- 
ver ici  le  morceau  de  Fontenelle  ,  fur  la  po- 
lice de  Paris  &  fur  M.  d'Argenfon  ,  premier 
du  nom.    On  pourra  faire    une    comparaifon 
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fecrete  de  ce  qui  refTemble  encore  aujourd'hui 
avec  ce  qui  ne  refTemble  plus.  Je  me  difpen- 
ferai  du  commentaire. 

"  Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée 
33  jouifTent  de  Tordre  qui  y  eft  établi,  fans 
3Î)  longer  combien  il  en  colite  de  peines  à 
33  ceux  qui  TctablifTent,  ou  le  conferve  t,  à 
33  peu  près  comme  tous  les  hommes  jouifTent 
33  de  la  régularité  des  mouvemens  céleftt-s , 
53  fans  en  avoir  aucune  connoiflance  ;  &  même 
33  plus  Tordre  d'une  police  refTemble  par  fon 
33  uniformité  à  celui  des  corps  céleftes,  pins 
33  il  eft  infenfible  ;  &  par  conféquent ,  il  eft 
33  toujours  d'autant  plus  ignoré,  qu'il  eft  pms 
33  parfait.  Mais  qui  voudroife  le  teconnoUre 
,3  &  l'approfondir  ,  en  feroit  effrayé.  Entre- 
33  tenir  perpétuellement  dans  une  viile  ,  ■  telle 
33  que  Paris  ,  une  confommation  immenfe  , 
33  dont  une  infinité  d'accidens  peuvent  tou- 
33  jours  tarir  quelques  four  ces  ;  réprimer  la 
3,  tyrannie  des  marchands  kV égard  du  public, 
33  &  en  même  tems  animer  leur  commerce  ; 
„  empêcher  les  ufurpations  mutuelles  des  uns 
53  fur  les  autres,  fouvent  difficiles  à  dénié- 
33  1er  ;  reconnoitre  dans  une  foule  infinie  tous 
,3  ceux  qui  peuvent  aifément  y  cacher  une 
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y>  induftrie  pernicieufe  ,  en  purger  la  focîété  f 

55  ou  ne  les  tolérer  qu'autant  qu'ils   peuvent 

„  lui  être  utiles  par  des  emplois  dont  d'autre* 

55  qu'eux  ne  fe  ebargeroient  pas  ,  ou  ne  s'ac- 

35  cfuitteroient  pas  fi  bien  ;  tenir  les  ab-us  né- 

55  oefTaires  dans  les  bornes  précifes  de  la  nécef- 

55  fite  qu'ils  font   toujours  prêts  à  franchir  , 

33  les  renfermer  dans  l'obfcurité  à  laquelle  ils 

35  doivent  être  condamnés,  &  ne  les  en  tirer 

53  pas  même  par  des  châtimens  trop  éclatans  ; 

M  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  pu- 

33  nir,  &  ne  punir  que  rarement  &  utilement; 

33  pénétrer    par  des  conduits  fouterrains  dans 

35  l'intérieur  des  familles ,  &  leur  garder  les 

33  fecrets    qu'elles    n'ont    pas    confiés  ,    tant 

33  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  d'en  faire  ufage  ; 

53  être  préfent  par-tout  fans  être  vu;  enfin, 

53  mouvoir  ou  arrêter  à  fon   gré  une  multi- 

„  tude  immenfe  ,  &  être  l'ame  toujours  agif- 

53  faute ,  &  prefqu'inconnue.  de  ce  grand  corps  : 

3,  voilà  quelles  font  en  général  les  fondions 

3,  du  magiftrat  de  la  police.  11  ne  femble  pas 

55  qu'un  homme  feul  y  puiile  fuffire  ,  ni  par 

55  la  quantité   des   chofes   dont    il   faut  être 

J5  inftruit  ,  ni   par  celle   des  vues  qu'il  faut 

s,  fuivre ,  ni  par  l'application  qu'il  faut   ap., 
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^  porter ,  ni  par  la  variété  des  conduites  qu'il 
„  faut  tenir ,  &  des  caractères  qu'il  faut  pren- 
„  dre  ;  mais  la  voix  publique  répondra  fi 
35  -M.  d'Argenfon  a  fuffi  à  tout. 

„  Sous  lui  la  propreté  ,  la  tranquillité,  l'a- 
33  bondance,  la  fureté  de  la  ville  furent  po¥- 
33  tées  au  plus  haut  degré.  Aufïi  le  feu  roi 
33  fe  repofoit  -  il  entièrement  de  Paris  fur  fes 
33  foins.  11  eût  rendu  compte  d'un  inconnu 
„  qui  s'y  feroit  gliffé  dans  les  ténèbres;  cet 
33  inconnu ,  quelqu'ingénieux  qu'il  fût  à  fe 
33  cacher ,  étoit  toujours  fous  fes  yeux  ;  &  fi 
33  enfin  quelqu'un  lui  échappait ,  du  moinî 
,3  ce  qui  fait  prefque  un  effet  égal ,  perfonne 
p  n'eût  ofé  fe  croire  bien  caché.  Il  avoit  mé- 
33  rite  que  dans  certaines  occafions  important 
33  tes  ,  l'autorité  fouveraine  &  indépendante 
33  des  formalités  appuyât  fes  démarches  ;  car 
33  la  juftice  feroit  quelquefois  hors  d'état  d'à- 
33  gir  ,  fi  elle  n'ofoit  jamais  fe  débarraffer  de 
33  tant  de  fages  liens  dont  elle  s'eft  chargée 
35  elle  -  même. 

33  Environne  &  accablé  dans  fes  audien- 
33  ces  d'une  foule  de  gens  du  menu  peuple 
„  pour  la  plus  grande  partie  ,  peu  inltruits 
*  eux-mêmes  de  ce  qui  les  amenoit,    vive- 
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»  ment  agités  d'intérêts  très- légers  &  fou- 
»  vent  très  -  mal  encendus  ,  accoutumés  à 
3,  mettre  à  la  place  du  difcours  un  bruit  in- 
33  fenfé  ,  il  n'avoir,  ni  l'inattention  ni  le  dé- 
33  dain  qu'auroient  pu  s'attirer  les  perfonnes 
33  ou  les  matières.  Il  fe  donnoit  tout  entier 
33  aux  détails  les  plus  vils,  ennoblis  à  fes 
33  yeux  par  leur  iictifoa  néce(Taire  avec  le  bien 
33  public  ;  il  fe  conformait  aux  façons  de  pen- 
3,  fer  les  plus  grofiïeres;  il  parloit  à  chacun 
33  fa  langue ,  quelqu'étrangere  qu'elle  lui  fût; 
3,  il  acco  nmodoic  la  ratfon  à  l'ufage  de  ceux 
„  qui  la  connoiffoient  le  moins  ;  il  concilioit 
33  avec  bonté  des  efprits  farouches ,  &  n'em- 
33  ployoit  la  décifion  d'autorité  qu'au  défaut 
33  de  la  conciliation.  Quelquefois  des  contef- 
33  tations  peu  fufceptibies  ou  peu  dignes  d'un 
33  jugement  fer i eux  ,  il  les  terminoit  par  un 
3$  trait  de  vivacité  plus  convenable  &  auffi 
3,  efficace.  Il  égayoit  même  ,  autant  que  la 
33  magistrature  le  permettait  ,  des  fondions 
3,  fouverainement  ennuyeufes  &  defagréables, 
33  &  il  leur  prétoit  de  fon  propre  fonds  de 
33  quoi  le  foutenir  dans  un  fi  rude   travail. 

33  La   cherté  étant   exceflire  dans  les  an- 
,3  nées    1709   &    17 10,  le   peuple    injufte, 


DE     PARIS.  23  Ç 

3,  parce  qu'il  fouffroit ,  s'en  prenoit  en  partie 
33  à  M.  d'Argenfon  ,  qui  cependant  tàchoit  par 
33  toutes  fortes  de  voies  de  remédier  à  cette 
33  calamité.  Il  y  eut  quelques  émotions  qu'il 
33  n'eût  été  ni  prudent,  ni  humain  de  punir  tiop 
33  févérement.  Le  magiiirat  les  calma  ;  &  par 
33  la  fage  hardiefle  qu'il  eut  de  les  braver , 
33  &  par  la  confiance  que  la  populace ,  quoi- 
33  que  furieufe  ,  avoit  toujours  en  lui.  Un 
33  jour ,  afliégé  dans  une  maifon  où  une  troupe 
33  nombreufe  vouioit  mettre  le  feu  ,  il  en  fit 
3,  ouvrir  la  porte,  fe  préfenta,  parla,  &  ap- 
33  paifa  tout.  Il  favoit  quel  eft  le  pouvoir  d'un 
33  magiftrat  fans  armes  ;  mais  on  a  beau  le 
33  favoir ,  il  faut  un  grand  courage  pour  s'y 
33  fier.  Cette  action  fut  récompenfée  ou  fui- 
33  vie  de  la  dignité  de  confeiller  d'état. 

33  II  n'a  pas  feulement  exercé  fon  courage 
33  dans  des  occafions  où  il  s'agiiTbit  de  fa 
33  vie  autant  que  du  bien  public ,  mais  en- 
33  core  dans  celles  où  il  n'y  avoit  pour  lui 
33  aucun  péril  que  volontaire.  Il  n'a  jamais 
33  manqué  de  fe  trouver  aux  incendies,  Sz 
j,  d'y  arriver  des  premiers.  Dans  ces  moment 
33  u  preffans  &  dans  cette  alfreufe  confufion, 
33  il  donnoit  les  ordres   pour    le  fecours  ,  & 
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,3  en  même  tems  il  donnoit  l'exemple ,  quand 
33  le  péril  étroit  affez  grand  pour  le  deman- 
33  der.  A  l'embrâfement  des  chantiers  de  la 
33  porte  Saint-Bernard  ,  il  falloit ,  pour  pré- 
33  venir  un  embrâfement  générai  ,  traverfet 
33  un  efpace  de  chemin  occupé  par  les  flam- 
33  mes.  Les  gens  du  port ,  &  les  détache- 
33  mens  du  régiment  des  Gardes  héfitoient  à 
33  tenter  ce  pafTage.  M.  d'Argenfon  le  frân- 
33  chit  le  premier,  fe  fit  fuivre  des  plus  bra- 
33  ves  ,  &  l'incendie  fut  arrêté.  Il  eut  une 
33  partie  de  fes  habits  brûlés,  &  fut  plus  de 
33  vingt  heures  fur  pied ,  dans  une  action 
£  continuelle.    (*) 

33  Quelqu'ÉtêNDUE  que  fût  l'adminif- 
„  traiion  de  la  police  ,  le  feu  roi  ne  permit 
33  pas  que  M.  d'Argenfon  s'y  renfermât  en- 
33  tiérement  ;  il  Pappelloit  fouvent  à  d'autres 
3,  fondions  plus  élevées  &  plus  glorieufes  , 
33  ne  fût-ce  que  par  la  relation  immédiate 
33  qu'elles  dcnnoient  avec  le  maître  ,  relation 
33  toujours  li  precieufe  &  fi  recherchée.  Tan- 


(*)  Fontenelle  ajoute  :  77  était  fait  pour  être 
Romain  ,  cf  pour  pajfer  du  fénat  à  la  tête  d'une 
année.  C'eft  une  phrafe  collégiale,  &  qui  déparoît , 
je  crois ,  ce  beau  morceau.  Je  l'ai  retranchée. 
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35  tôt  il  s'agiflbit  d'accommodement  entre  per- 
33  fonnes  importantes ,  dont  il  n'eût  pas  été 
33  à  propos  que  les  conteftations  éclataient 
3^  dans  lss  tribunaux  ordinaires,  &  dont  les 
33  noms  exigeoient  un  certain  refpect  auquel 
35  le  public  ent  manqué.  Tantôt  c'étoient  des 
x  affaires  d'état  qui  demandoient  des  expé- 
33  diens  prompts  ,  un  myftere  adroit ,  &  une 
33  conduite  déliée.  Enfin ,  M.  d'Argenfon  vint 
33  à  exercer  règlement  auprès  du  roi  un  mi- 
33  niftere  fecret  &  fans  titre  ,  mais  qui  n'en 
s,  étoit  que  plus  flatteur ,  &  n'en  avoit  même 
5>  que  plus  d'autorité.  5> 

Fontenelle  n'a  point  parlé  de  la  févérité 
de  M.  d'Argenfon,  de  fon  penchant  à  punir; 
ce  qui  eft  plutôt  un  indice  de  foibleiTe  que 
de  force.  Hélas  ,  les  loix  humaines ,  impar- 
faites &  groflieres ,  ne  peuvent  defcendre  dans 
l'abîme  du  cœur  humain,  &  y  furprendre  la 
caufe  des  délits  qu'elles  ont  à  punir  !  Elles 
ne  jugent  que  des  furfaces  ;  elles  abfoudroient 
peut-être  celui  qu'elles  condamnent  ;  elles  frap- 
peroient  celui  qu'elles  laiffent  échapper.  Mais 
elles  ne  peuvent  faire  autrement ,  je  l'avoue. 
Cependant  elles  ne  devroient  pas  négliger  tout 
ce  qui  fert  à  révéler  l'intérieur  de  l'homme. 
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Elles  doivent  eftimer  la  force  des  paillon» 
naturelles  &  indeftructibles,  non  dans  leurs 
effets ,  mais  dans  leurs  principes  ;  avoir  égard 
à  l'âge ,  au  fexe ,  au  tems ,  au  jour  ;  ce  font 
des  règles  fines  ,  qui  n'ont  pu  fe  trouver 
dans  la  tête  du  légillateur ,  mais  qui  doivent  fe 
rencontrer  dans  celle  d'un  lieutenant  de  police. 

Il  y  a  auiïi  des  erreurs  épi  demi ques  où  la 
multitude  de  ceux  qui  s'égarent  femble  di- 
minuer la  faute  ;  où  il  faut  une  forte  de 
circonfpection  ,  pour  que  le  châtiment  ne  fe 
trouve  pas  en  oppofition  avec  l'intérêt  public  , 
parce  qu'alors  le  châtiment  paroituoit  ridicule 
ou  barbare,  &  que  l'indignation  pourroit  ré- 
jaillir fur  la  loi  &  fur  le  magiftrat. 

Je  voudreis  bien  avoir  quelques  notions 
fur  le  caractère  de  plufieurs  lieutenans  de 
police  ,  favoir  ce  qu'étoient  M.  Gabriel  Ta- 
chereau  de  Baudry ,  M.  Nicolas  Jean-BaptiJIe 
Ravol  cTOmbreval,  M.  René  Hérault ,  &  quel 
degré  précis  d'autorité  avoit  le  premier  de 
cette  dynaftie  ,  qui  s'appelloit  M.  Gabriel- 
Nicolas  de  la  Rcynie.  Les  autres  plus  liés 
aux  événemens  publics  me  font  connus. 

M.  Le  Noir  eft  aujourd'hui  le  quatorzième 
lieutenant  -  général  de  police    de   Paris.  Il  a 

changé 
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changé  plufieurs  fois  .e&viuiiniaiftere  de  eom- 
paffion  &  d'mdwlgcnce  u**-minifteFB  de  juftice 
&  de  rigseur  ,  &  l'ordre  public  n'en  a  -pas 
fouffert* 


CHAPITRE     LXVII. 

Maître  -  es  -  Art  s. 

'EST  un  homme  qui  a  mis  dans  fa 
tête  quelques  fragmens  de  la  pitoyable  logo- 
machie ,  bafe  de  cette  philofophie  fcholafti- 
que  ,  l?opprobre  de  la  raifon  humaine.  On 
appelle  ees  cahier*  ob feurs  >  Cours  complet 
de  p/iilqfophie.  :'Ces=  ^cahiers  ne  font  qu'in- 
duire, la  jeunéiTe  en. erreur,  lui  rendre  l'efp rit 
faux,  l'accoutumer  à  fe  payer  de  mots,  ali- 
menter ces  queftions  frivoles  qui  ont  retardé 
les  progrès  de  l'esprit  .humain.  Il  faut  que 
le  centoniattwî  i  qu'onf  interroge  ,  ait  grand 
foin^dc  n; avoir:  rien  dans  la^tëte^qiri  reffembîe 
aux(  idées  de  ^Loékev  de  Ne\Wtorr  &-~de  Def- 
cartes  ,  après  quoi  il  •lui  efr'permis  d'enfeigner 
les  mêmes  fottifes  à  fa  cîaffe:  i    ' 

On  avoit  propofé-l'impre{liondescahreîs;'mais 
le  profeiïeur  fait  prudemment  de  s'y  oppofer. 
Tome  VI.  T 
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Que  feroit  ce  galimatias  dicté  dans  la  pouf. 
Jiere  des  claffes ,  devant  les  lumières  de  notre 
fiecle  ? 

C'est  arec  raifon  qu'on  a  dit  :  comment 
fe  faît-il  qu'il  y  ait  eu  des  milliers  de  gram« 
mairiens ,  &  pas  une  bonne  grammaire  ;  det 
milliers  de  profeffeurs  en  éloquence  ,  &  pas 
un  feul  profeffeur  éloquent  ;  des  milliers  de 
rhéteurs,  &  pas  une  bonne  rhétorique;  des 
milliers  de  profefTeurs  de  philofophie,  &  pas 
un  feul  bon  ouvrage  philofophique  émané 
d'eux  ;  des  milliers  de  régens  ,  &  pas  un 
bon  plan  d'études  ?  c'eft  qu'il  n'appartient 
qu'à  la  voie  de  la  prefle  de  réformer  les 
erreurs  y  de  propager  les  vérités.  Telle  eft  la 
vraie  langue  de  l'inftruction  univerfelle. 

Il  ne  faut  donc ,  pour  être  maitre-ès-arts , 
que  de  la  mémoire  &  pas  le  fens  commun  ; 
ainfi  qu'il  ne  faut  que  douze  fols  à  un  homme 
&  la  treuvaille  d'un  vieux  bouquin ,  pour  en 
faire  un  académicien  de  l'académie  des  inf. 
criptions  &  belles-lettres.  Il  rencontre  fur  le 
quai  un  volume  vermoulu  de  ces  pefans  éru- 
dits  du  quatorzième  fiecle.  Ce  bouquin  trai- 
tera des  noms  &  furnoms  de  tous  les  dieux 
de  la  fable  &  de  l'antiquité.  C'eft  un  fatras 
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immenfe  ,  mais  étenarnment  docte.  De  tout 
ce  déluge  d'érudition  &  de  mots  grecs  que 
perfonne  n'aura  eu  le  courage  de  lire ,  mon 
afpirant  tirera  fans  peine  quatre  ou  cinq  dif- 
fertations  qui  obtiendront  trois  médailles  ;  & 
le  voilà  dans  l'anti  -  chambre  de  l'académie 
franqoife. 


o 


CHAPITRE      LXVIII. 
Du  Jîeck  littéraire   de  Louis  XIV. 


N  le  vante  perpétuellement  dans  les 
journaux ,  afin  de  mieux  rabaifTer  les  écri- 
vains actuels.  Il  eft  tems  de  les  venger.  Le 
fiecle  de  Louis  XIV  n'a  produit  que  des  poètes 
fous  le  nom  même  d'orateurs  ;  rien  fur  la 
morale  politique» 

La  morale ,  dont  le  nom  effarouche  le  plus 
grand  nombre  d'efprits ,  eft  peut-être  la  feience 
la  plus  fufceptible  des  ornemens  de  l'élo- 
quence. La  morale  fe  prête  à  toutes  les  for- 
mes agréables  ;  &  comme  elle  embraîTe  les 
plus  petites  règles  du  devoir ,  elle  imprime 
une   certaine  importance  à  tous    les    détails 

T  % 
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qui,  dans  les  autres  feiences  ,  £bat  froids  & 
.  inanimés. 

L'attraction  newtonienne  eft:  admirable 
fans  douce  ;  mais  celle  qui  nous  rapproche 
les  uns  des  autres  ,  qui  nous  rend  plus  fo- 
cidbles ,  qui  perfectionne  en  nous  le  fentiment 
ds  la  bienfaifance ,  eft  bien  préférable  à  pein- 
dre &  à  dcjnontrejr.  JElle  exilte,  cecte  attrac- 
tion intime  ;  elle  eft  le  lien  des  hommes  & 
le  chef-d'œuvre  de  la . législation.- 

Notre  éloquence  ,  fondée  fur  ces  princi- 
pes ,  eft  donc  bien  fupérieure  à  celle  du  iiecle 
dernier.  Des  poètes  fampans  ,  des  orateurs  mer» 
cenaires ,  ont  fait,  fumer- un  encens  dédaigné 
des  idoles  mêmes  auxquelles  il  -étoit  offett. 
Jsmaio  là  praftitution  *du  bel-efprit  n'a  été 
pouiïce  fi. loin. qu'aux  pieds   de -Louis, XIV. 

Lf.s  hommes  font  de  grands  enfans.  .Quel- 
ques ftatues  ,  quelques-  tableaux  ,  quelques 
morceaux  de  poéfie  font  donner  à  un  fiecle, 
qui  d'ailleurs  a  été.  malheureux  ,  le  nom  pom- 
peux .de .  iiecle  des  .-beaux-arts,  de  ficelé  de 
gloire. 

La  révocation  de  l'cdit  de  Nantes,  ,en  168$, 
a  paffé  fans  réclamation  quelconque.de  la  p^r: 
des  gens*  de  lettres,  Nous  difons  donc  hardi- 
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fnent  que  ee  fiecle  *  malgré  fa  renommée, 
n'étoit  pas  véritablement  éclairé.  11  n'en  feroit 
pas  de  même  aujourd'hui.  La  littérature  fur- 
veille  le  gouvernement ,  &  lui  fauveroit  un 
pareil  écart. 

Qu'importe  que  l'on,  ait  eu  alors  des  épî- 
tres  poétiques  de  Boileau  ,  grolTier  flatteur  ; 
&  des  tragédies  de  Racine,  fimple  &  fin  cour- 
tifan,  qui  s'occupoit  de  la  grâce  verfatile  ?  Ce 
font  là  des  niaiferies  en  eemparaifon  des  ma- 
tières politiques  fur  lefquelles  on  peut  répan- 
dre d'ailleurs  tout  l'intérêt  &  l'agrément  que 
peuvent  avoir  ces   deui  écrivains. 

Un  grand  bien  que  la  philofophie  moderne 
a  fait  aux  hommes ,  c'eft  de  les  convaincre  , 
après  tant  de  fiecles  d'erreurs  &■  de  perfécu- 
tions  ,  que   la  religion   fe   perfuâde   &  ne  fe 
commande  pas;  que  le  premier  doute  fur  la 
vérité  d'une  religion  naît  de  la  violence  qu'on 
emploie  pour  la  faire  embrafler.  L'expérience 
prouve  que  cette  fage    tolérance   eft    avanta- 
geufe  à  tous  les,  pais  qui  l'ont  adoptée ,  que 
la  paix  y  règne  ,-  &  que  les  efprits  y  font  plus 
difpofés  aux  vertus  qui  caractérifent  -le  vrai 
chrétien. 
T0UTE  la  littérature  du    fiecle   dernier   a 
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été  infeftée  non-feulement  de  l'adulation  la 
plus  contagieufe  ,  mais  encore  des  idées  les 
plus  faufles  &  les  plus  ridicules  ;  &  nous 
n'appercevons ,  dans  ces  prétendos  modèles 
d'éloquence,  qu'un  afiemblage  de  mots  oifeux, 
qu'un  jargon  infoutenable  ,  pour  peu  qu'on 
foit  accoutumé  aux  ouvrages  modernes  &  fubf- 
tantiels ,  où  la  raifon  élevée  parle ,  touche  & 
convainc. 

C'e^T  encore  là  une^e  ces  vérités  com- 
battues ;  mais  tout  en  la  combattant  ,  elle 
rendra  certains  bons  efprits  attentifs.  Ils  exa- 
mineront les  reproches  juftement  faits  à  cette 
éloquence  du  dernier  fiecle  ;  &  avec  le  tems 
cette  même  vérité  que  l'on  courroit  d'où, 
trages ,  fortira  de  deffous  le  nuage  &  fera  gé- 
néralement admife. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  des  contra- 
dictions; elles  font  néceflaires;  elles  fervent 
plus  qu'elles  ne  n*ifent  ;  elles  portent  la  lu» 
miere  dans  les  yeux  qui  refufoient  de  voir  ; 
&  ce  n'eft  toujours  qu'après  la  plus  belle  dé« 
fenfe  que  la  prévention  &  la  fottife  abandon- 
nent les  préjugés  littéraires. 

Celui  qui  le  premier  a  eu  le  courage  de 
les  combattre,  cfïuit  le  torrent  d'injures  que 
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le  pédantifme  tient  en  réferve.   Mais  ii  faufc 
fourire  des  attaques  du   pédantifme. 

L'humanité,  ce  mot  que  le  journalifmc 
voudroit  encore  proferire  ;  ce  mot ,  commenté 
dans  les  écrits  de  plufieurs   fages   modernes , 
eft  celui  qui   réveille  le  plus  d'idées   grandes 
&  attendrifTantes  :  il  a  mérité  conféquemment 
de  devenir  le  plus  beau  qui  foit  dans  la  langue. 
Ce  mot  a  démontré  l'égalité  des  hommes  & 
leurs  devoirs  refpecWs.  Ce  mot  a  fait  apper- 
cevoir  le  laboureur  dans  fon  fillon,  a  rendu 
fes  travaux  refpeétables ,  a  enfanté  des  lumière» 
nouvelles  fur  la  culture,  la  population,    l'in- 
duftrie  ,  le  commerce ,   toutes   relatives   à   la 
félicité  publique.  Plus  ce  mot  fera  développé  , 
plus  grande  fera  la  gloire  de  l'homme  ;  &  oeft 
tux  écrivains ,   qui  hâtent    les  progrès   de  la 
raifon  univerfelle ,  auxquels  on  fera  redevable 
du  bien  qui  fe  fera  au  nom  de   ce  mot ,  qu'ils 
doivent  s'appliquer  eonftammend  à  faire  rév§- 
rer   du  fond  de  leur  cabinet. 

Notre  fiecîe,  malgré  fes  avantages,  doit 
cependant  être  confidéré,  moins  comme  le 
fiecle  des  vérités  ,  que  comme  le  lîecle  de 
tranûtion  aux  plus  importantes  vérités.  On  s 
été  tellement  obligé  d'abattre ,  qu'on  n'a  pas 
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eu- le  tems-de  fixer  y  d'une  manière  in  variaWe,  i 
des  principes-- folidement  établis.    Audi,  (faut*  i 
il  l'avouer  ?  )   reghe-t-il  encore  dans  nos  opi- 
nions quelque  ehofe  d'arbitraire  &  o>  flottant, 
qui  s'oppofe  à  la  perfection   de   la  morale  & 
de  la  -politique.       .■..'-. 

Présentement  que  les  principales  erreurs 
font  expulfées ,  il  feroit  utile  de- 'rectifier* -ce 
qu'un  zèle  trop  prompt  a  pu  avancer  de  ha- 
fardeux.  ïi  faut  foumettreà  Texamea  jufoju'aux 
inftrumens  employés  à  renverfer  l'édifice  du 
menfonge.  Entourés  de  ruines-*  -devenons  ar- 
chitectes.    ?« 

SÉNEQUE  a  dit  quelque  part  :  il  faudroit. 
être  fou  pour  être  fâché  de  n'être  -pas  venu 
au  monde  'mille  ans  plutôt  $  on  le  feroit  de 
même,  ajoute-t-il,  fi  l'on  fouhaitoit  d'y  venir 
mille  ans  plus  tard.  J'avoue  que  je  fuis- fou 
de  cette  manière.  Je  voudrois  que  l'inftant 
de  ma  naiiTanee  eût  été  marqué  dans  cinq  à 
fix  cents  ans  ,  parce  qu'il  y  a  à  préfumer  que 
les  arts  •  cOnfolateurs  iront  en  fe  perfection- 
nant, que  l'imprimerie ,  qui  ne  fait  que  de 
naitre  &  qui  a  déjà  produit  un  très -grand 
bien  ,  achèvera  d'éclairer  l'univers  ,  &  d'en* 
■feigner  aux  hommes  -leurs  véritables  intérêts,  . 
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.  C'est  en  vain  .que  l'on  voudroit  éteindre 
aujourd'hui  le  flambeau  de  la  phitofophie.  Le 
fanal  cft  allumé  &  domine- V.Europe.  Le  vent 
du  dcfpotifme  en  courbant  la-flamme,  ne  peut 
que  l'attifer  &  lui  donner  un  éclat  plus  vif 
&  plus  brillant.  Si  l'on  étouffe  une  voix  ,  vingt 
autres  toutes  prêtes  réclameront  plus  haute- 
ment les  droits  de  l'homme.  Les  dominateurs 
des  nations  n'ont  plus  d'autre  parti  à  prendre  , 
que  celui  d'être  jufte  &  modérés.  S'ils  ne  le 
font  pas,  ils  verront  de  leur  vivant  leurs  ini- 
quités gravées  fur  des  tables  d'airain.  Que  fait 
leur  tonnerre  ?  il  ésrafe  ,  il  tue.  La  foudre  de 
l'écrivain  vertueux  laiffe  la  vie,  &  la  dévoue 
à  la  honte  &  à  l'indignation  -publique.  D'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre  la  vérité  s'écriera: 
tel  homme  eft  un  opprcffeur  ■&?■  F  ennemi  des 
hommes  !  Alors  les  fyllabes  qui  cornpofent  fon 
nom  ,  feront  une  injure.  Dès  qu'il  fera  pro- 
noncé ,  en  toute  langue,  ee  nom  rendra  un 
fon  odieux. 

L'homme  a  connu  fes  droits.  Le  règne  du 
menfonge  eft  palTé.  L'homme  fait  honorer  au- 
jourd'hui le  laboureur ,  le  commerqant ,  le 
naturalifte  ,  le  chantre  de  la  vertu  ;  tout  <ce 
qui   forme    enfin   &    ce  qui    embellit   la  fo- 
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ciété.  Il  détefte  l'oifif  adulateur ,  habitant  âts 
cours;  il  méprife  la  trop  grande  foule  de  ces 
hommes  inutiles  qui  difent  fervir  les  autels  ; 
il  marque  du  doigt  les  narcijjes ,  les  tyrans  de 
la  penfée ,  &  ceux  qui  prennent  le  mafque  d« 
la  religion  pour  la  déshonorer  ;  &  ce  qui 
augmente  la  force  légitime  de  cette  philofo- 
phie,  qui  étincele  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  ,  ceft  que  les  eonnoiffances  des  écri- 
vains font  détaillées  aujourd'hui  à  l'ufage  de 
tous  les  individas  de  la  fociété. 

Mais  les  Parifiens ,  gâtés  par  tant  d'écri- 
vains efféminés  livrés  à  leurs  miférables  jour- 
naux &  aux  prononcés  académiques ,  font  en- 
core prefque  tous  efclaves  des  mots.  On  ne 
demande  aujourd'hui  que  des  termes  doux, 
coulans ,  de  la  grâce  &  de  la  mollefîe  dan» 
la  langue ,  comme  s'il  s'agiffoit  de  mettre  en 
chant  toutes  les  phrafes  de  la  langue.  Tell* 
eft  l'ame  d'un  écrivain ,  tel  eft  fon  idiome. 

On  devrok  rappeller  plutôt  les  mots  hors 
d'ufage  ;  on  devrok  même  en  inventer.  Les 
idées  dans  chaque  genre  étant  prodigieufe- 
ifecnt  accumulées ,  il  faudroit  étendre  la  lan- 
gue &  la  renforcer.  N'eft-il  pas  déplorable  que 
notre  penfée  foit  toujours  au-deffus  de  notre 
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expreffion  ,  &  que  rinftrument  qui  devroit 
obéir  fe  trouve  rebelle  ?  Qu'il  foit  moins  poli , 
qu'il  ait  plus  de  mouvement,  &  il  aura  plus 
de  juftefTe.  Tant  que  notre  efprit  eft  bon  , 
notre  difeours   eft  excellent. 

Quand  vous  verrez  un  auteur  obéifîant  à 
ce  goût  conventionnel  dont  le  langage  fera 
affecté  &  fardé ,  penfez  la  même  chofe  de 
fon  ame  :  la  parole  eft  le  vifage  du  caractère 
intérieur  ;  n'attendez  rien  de  mâle ,  ni  rien 
de  ferme  de  cet  écrivain  maniéré. 

J'.iPPhRcois  la  franchife  &  la  probité  de 
Corneille  dans  fon  ftyle  plein  &  négligé.  Je 
crois  appercevoir  dans  celui  de  Racine  un 
homme  fouple  &  adroit.  Fénelon  trempe  fa 
plume  dans  fon  cœur,  îorfqu'il  écrit.  Je  vois 
le  front  ingénu  de  la  Fontaine  empreint  à 
chaque  vers  de  fes  fables.  La  précifion  de 
îa  Bruyère  m'annonce  un  caractère  ferme  & 
févere.  Le  ftyle  de  RoufTeau  me  révèle  un 
homme  ardent  &  paffionné.  Enfin,  je  goûte 
la  réponfe  de  Zenon ,  à  qui  un  orateur  de- 
n-iandoit  un  moyen  fur  de  dompter  tous  fes 
rivaux  :  Mon  fils ,  vivez  bien ,  lui  dit-il ,  à  la 
longue  les  ouvrages  honnêtes  font  pâlir  tous 
ceux  qui  ne  k  font  pas. 
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CHAPITRE     LXIX. 

Originalité. 


IEN  ne  difpenfe  des  ufagei ,  des  modes 
&  des  cérémonies  ,  comme  l'originalité.  Tel 
fe  fait  original  pour  dire  fans  façon  tout  ce 
qui  lui  vient  dans  l'idée ,  &  pour  fe  difpenfer 
des  devoirs  &  des  bienféances  de  fociété. 
On  l'excufe  de  tout,  &  en  tout,  parce  qu'il 
eft  original  ;  mais  quand  on  manque  ce  rôle 
difficile  ,  on  tombe  au  -  defTous  de  l'homme 
médiocre.  Ainfi  l'originalité  touche  à  la  fottife, 
quand  on  ne  fait  pas  s'y  maintenir  avec  une 
fupériorité  décidée.  On  ne  fauroit  étudier  ce 
rôle  \  il  faut  qu'il  vienne  d'inftincl:. 

De  même  qu'il  eft  toujours  permis  aux 
femmes  de  ne  fa  voir  point  l'orthographe ,  à 
condition  qu'elles  mettent  beaucoup  d'efprit 
dans  leur  "ftyle  ,  an-  accorde  à'  un  homme  le 
pvivileg-e  d'être  original ,  s'il  a  vraiment  une 
manière  à  iuî;  &  bien"  caractérifée.  On  paiTe 
aufii  laf  bizarrerie-  à  celui  qui  excelle  dans 
une  fcience  ou  dans  un  art. 

Mais    ce    n'eft  point  dans    la    foule  im- 
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menfe  -de  la  capitale  ,  parmi  i  cette  multitude 
dont  le  langage  &~  tes  manières  font  unifor- 
mes ,  que  l'on  trouvera  l'homme  vraiment 
original ,  c'eft  dans  la  province ,  dans  la  cam- 
pagne, au  fond  d'un  cloître  ,  hors  de  l'em- 
pire tyrannique  de  l'ufage -,  que  les  caractères 
ont  leur  trait  particulier  ,  que- l'on  découvre 
au  premier  coup-d'œil.  Les  Anglois  différent 
eflentiellement  des  François  fur  ce  point  ; 
les  uns  ,  comme  dit  Sterne  ,  font  des  mé- 
dailles dont  l'empreinte eft  entière;  les  autres, 
des  pièces  de  monnoie  où  elle  ne  paroit  plus , 
à  raifon  du  trop  grand  frottement  qu'occa- 
iione  l'abus  de   la  fociété.  - 


CHAPIT.R  E.  LXX. 
Bâtimens. 

A  maçonnerie  a  recompofé  un  tiers  de  la 
capitale  depuis  vingt-cinq  années.  On  a  fpé- 
culé  fur.  des  terreins  ;  on  a  appelle  des  ré- 
gimens  de  Limoufins ,  &- l'on  a  vu  des  mon- 
ceaux de  pierres  de  taille  s'élever  en  l'air  , 
&  atteiïer  la  fureur   de  bât|r. 

Si   ce  goût  fervoit  à  la  Commodité  publi- 
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que  ,  on  pourroit  lui  donner  des  éloges  ;  mak 
c'eft  la  maçonnerie  ,  &  non  l'architecture,  qui 
triomphe  :  le  parvenu  veut  avoir  des  appar- 
tenons fpacieux,  &  le  marchand  prétend  fe 
loger  comme  le  prince. 

Ta k dis  que  les  falles  de  fpeétacle  s'élèvent 
de  toutes  parts  ,  qu'on  a  rebâti  l'opéra ,  le 
théâtre  françois ,  le  théâtre  dit  italien  ;  l'Hô- 
tel Disu  demeure  reiTerré  dans  fon  er  ceinte 
mal- faine  ;  on  a  conftruit  des  boudoirs,  des 
falles  de  bains  ;  chacun  a  bâti  pour  foi ,  s'eft 
livré  aux  recherches  voluptueufes ,  &  les  lits 
des  hôpitaux  font  demeurés  les  mêmes. 

Les  fpéculateurs  ont  appelle  les  entrepre- 
neurs qui,  le  plan  dans  une  main,  le  devis 
dans  l'autre  ,  ont  échauffé  l'efprit  des  capi- 
taliftes.  Les  jardins  fe  font  pétrifiés  ,  &  de 
hautes  maifons  ont  frappé  les  regards  au  même 
lieu  où  l'œil  voyoit  croître  des  légumes. 

Le  milieu  de  la  ville  a  fubi  les  métamor- 
phofes  de  l'infatigable  marteau  du  tailleur  de 
pierres  :  les  Quinze-vingts  ont  difparu ,  &  leui 
terrein  porte  une  enfilade  d'édifices  neufs  & 
réguliers  ;  les  invalides  ,  qui  fembloient  de- 
voir repofer  au  milieu  de  la  campagne,  font 
environnés  de  maifons  nouvelles,  la  Vieille 
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inonnoie  a  fait  place  à  deux  rues  ;  la  chauf- 
fée d'Antin  cil  un  quartier  nouveau  &  conft- 
dérable. 

Plus  de  porte  Saint  -  Antoine.  La  Baftille 
feule  a  l'air  de  tenir  bon,  de  vouloir  épou, 
vanter  fans  cefTe  nos  regards  de  fon  hidcufe 
figure.  Sur  ces  foiTés ,  témoins  des  jeux  fan- 
glans  de  la  fronde  ,  s'élèvent  des  bâtimens 
qui  feront  douter  s'il  y  eût  jamais  là  des 
remparts  que  le  boulet  a  frappés. 

Les  grues  qui  font  monter  en  fair  des 
pierres  énormes  ,  environnent  Sainte  -  Gene- 
viève &  la  paroifle  de  la  Madeleine.  Dans 
les  plaines  voifmes  de  Mont-Rouge,  on  voit 
tourner  ces  roues  qui  ont  vingt-cinq  à  trente 
pieds  de  diamètre,  &  qui  épuifent  les  carrières. 

Malgré  cette  multitude  de  bâtimens  nou- 
veaux, les  loyers  n'ont  pas  baifTé  de  prix; 
la  population  n'a  point  augmenté  ;  il  efi  venu 
une  foule  d'étrangers  ,  de  curieux,  de  pro- 
vinciaux oififs  ,  de  laquais.  On  demeure  à 
Paris ,  mais  on  n'y  féjourne  que  l'hy ver.  Paris 
eft  défert  l'été:  il  n'en  faut  pas  moins  des 
appartemens  vailes ,  qui  demeurent  vides  pen- 
dant la  moitié  de  l'année. 

Les  chambres  trouvent  toujours  des  loca- 
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taires  ;  &  tandis  que  plufieurs  hôtels  n'ont 
que  le  portier  pour  gardien  &■  pour  habitant, 
les  petits  fe  difputent  des  tannieres  &  des 
manfardes. 

L'akciiitectuee  a  cherché  des  formes 
nouvelles  ;  &  ce -caractère  d  élégance  &  de 
bizarrerie  qu'on  a  imprimé  aux  bijoux,-  on  l'a 
appliqué  aux  bâtimens  modernes.  On  voit  des 
colifichets  au  contour  fantafque ,  &  les  palais 
font  devenus  des  bagatelles.  La  m-aifon  de 
feue  madame  ThelufTon  offre  un  domicile 
étrange  :  mais  on  dit  qu'il  étoit  tems  d'ôter 
à  l'architecture  fa  pefante  gravité  ,  &  de  la 
fouftraire  à  ces  règles  monotones  qui  impri- 
moient  par-tout  l'ennuyeux  tompas. 

L'architecture,  jadis  majeftueufe  &  qui 
ne  dérogeoit  pas ,  sJelt  ployée  à  la  licence  de 
nos  mœurs  &  de  nos  idées.  Elle  a  prévu:  & 
fatisfait  toutes  les  intentions  de  la  débauche 
&  du  libertinage  ;  les  iffues  fecretes  ■&  les 
efeaiiers  dérobés  font  au  -ton  des  romans  du 
jour.  L'architecture  -enfin  ,  complice  de-  nos 
dtfordres,  eft  non  moins  licencieufe  que- notre 
poéfie  erotique. 

Il  paroit  qu'on  ne  fonge  pas-  à  déferter 
Paris  ;  car  c'eft  à  qui  fe  logera  d'une  manière 

plus 
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plus  magnifique.  L'architecte ,  étranger  à  tous 
les  goûts  raffinés  du  fiecle ,  eft  jugé  fans  ima- 
gination ,  eût  -  il  quelque  chofe  du  ftyle  de 
Michel.  Ange. 

On  rebâtit  le  palais  de  la  juftice.  Oh ,  fi 
l'on  pouvoit  rebâtir  de  même  l'art  de  la  ren- 
dre, &  que  l'on  vit  tomber  avec  ces  gothi- 
ques murailles ,  ce  code  ténébreux  &  ces  for- 
mes barbares  où  fe  plaît  &  fe  nourrit  la  chi- 
cane ,  comme  dans  un  labyrinthe  approviûoné 
&  digne   d'elle  ! 

Verra  -  t  -  on  la  population  s'augmenter , 
lorfqu'il  y  a  de  quoi  loger  le  double  d'ha- 
bitans  ? 

L«S  maqons  ont  dû  faire  fortune  :  au(ïi 
font-ils  fort  à  leur  aife  ,  après  quelques  an- 
nées de  travaux.  Aucun  métier  n'a  été  plus 
lucratif  que  le  leur;  mais  le  pauvre  Limoufin  , 
qui  plonge  fes  bras  dans  la  chaux  ,  fembîabls 
au  foldat ,  refte  au  bout  de  dix  années  tou- 
jours pauvre  ,  tandis  que  le  maçon  qui  voit 
la  truelle,  mais  qui  ne  la  touche  pas,  vifite 
en  équipage  des  phalanges  éparfes  de  ton 
régiment  plâtreux ,  &  reflemble  à  un  colonel 
qui  fait  une  revue. 

Tandis  que  l'on  ne  parle  que  de  quitter 
Tome  VI.  V 


?o6  Tableau 

Paris  &  d'aller  vivre  à  la  campagne ,  l'on  bâtit 
fans  cefîe  à  la  ville. 

Je  ne  fais  fi  les  maifons  appellent  tôt  ou 
tard  'es  habitans  ;  s'il  faut  qu'elles  fe  rem- 
plirent inévitablement  ;  fi  la  café  fuppofe  né- 
cellairement  l'animal  qui  doit  en  remplir  le 
ride  ;  fi  les  murailles  attirent  &  fixent  l'ef- 
pece  humaine  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout  que 
d'être  logé. 

En  attendant  que  toutes  les  autres  aifaiv 
ces  fe  joignent  à  celle-ci ,  on  déferte  les  pro- 
vinces beaucoup  plus  que  Ton  ne  faifoit  autre- 
fois. On  retombe  l'hy  ver  &  de  toutes  parts  fur 
la  capitale  ;  c'eft  un  penchant  univerfel  & 
prefqu'invincible.  On  dit  qu'on  aime  le  lieu 
où  triomphent  les  beaux  arts ,  &  l'on  n'avoue 
pas  que  c'eft  le  goût  du  plaifir  &  fouvent  du 
libertinage  qui  vient  chercher  ces  afyles  ,  où 
l'on  file  à  fon  gré  une  vie  voluptueufe  & 
clandeftine. 
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CHAPITRE     LXXI. 

Ouvriers  en  bàtimens. 


Ma, 


s  celui  qui  veut  bâtir ,  en  achètera 
le  plaifir  bien  cher.  Les  ouvriers  dévorent  le 
citoyen  qui  veut  être  logé  chez  lui.  Le  voilà 
environné  d'architecles  ,  de  maçons  ,  de  char- 
pentiers ,  de  ferruriers  ,  de  menuifiers  ,  de 
couvreurs ,  de  carreleurs  ;  &  puis  furviendront 
les  jurés-experts ,  qui  ont  leur  marche  oblique. 

Vainement  aura,  t-  il  fait  un  devis  avec 
un  feul  homme  ,  pour  que  celui-ci  lui  livre 
la  maifon  ,  les  clefs  à  la  main.  Des  loix  bi- 
zarres proferivent  ce  marché  pour  la  bonne 
ville  de  Paris  ;  elles  y  défendent  les  marchés 
en  gros  ;  il  faut  en  faire  un  pour  chaque  forte 
d'ouvrage. 

Un.  feul  homme  fe  contenteroit  d'un  pro- 
fit honnête  ;  mais  il  faut  être  mangé  par  plu- 
fieurs  artifans,  chacun  dans  fon  métier. 
f.'  Il  faut  donc  appeller  deux  entrepreneurs  , 
l'un  pour  la  maçonnerie,  l'autre  pour  la  char- 
pente. Il  faut  traiter  féparément  avec  eux  j 
mais   le  maçon  &  le  charpentier  s'entendent 

V  a 
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d'abord  entr'eux ,  enfuite  avec  les  autres  ou- 
vriers ,  pour  cacher  refpcctivemenç  leurs  fau- 
tes &  leurs  malverfations.  Cette  multitude  de 
petits  protégés  que  l'architecte  encourage  fous 
main  à  multiplier  les  frais ,  fe  liguent  pour 
accabler  le  propriétaire.  Si  celui-ci  découvre 
quelque  fraude ,  par  un  ufage  antique  &  ver- 
bai  ,  ils  font  unis  pour  fe  répondre  des 
événemens  ,  &  pour  partager  la  perte  ,  fi 
contre  toute  attente  leur  manœuvre  étoit 
dévoilés. 

Le  prononcé  des  jurés -experts  eft  préparé 
d'avance  ,  ils  font  d'intelligence  avec  les  ou- 
vriers en  bâtimens  ;  ils  partagent  entr'eux  tout 
ce  qu'ils  appellent  le  bénéfice.  Le  propriétaire 
une  fois  livré  à  ces  hommes  de  plâtre  ,  ne 
fortira  point  du  dédale  où  il  fe  trouve  enfer- 
mé. Chaque  ouvrier  .  fa  toife  en  main ,  vien- 
dra lui  demander  le  double  ;  le  procès-verbal 
du  juré- expert  diminuera  quelque  chofe  pour 
la  forme  \  &  la  befogne  fut  -  elle  mauvaife  , 
fera  payée  ,  parce  que  les  jurés-experts  font 
les  juges  de  tous  ceux  qui  refuferoient  d'être 
ruinés  à  l'amiable. 

Les  ouvriers  en  bàtimeas  font  plus  rufés 
&  encore  plus    heureux   que   les   procureurs 
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dans  ce  qu'ils  piratent  ;   car  ils  ont   eu  l'art 
jufqu'ioi   de  conferver  leur  réputation. 

Un   procureur ,  lorfqu'il  manque   à  la  pro- 
bité ,  eft  obligé   pour  s'enrichir ,  de  travailler 
fur  deux  cents  affaires  courantes.  11  ne  le  fait 
pas  impunément  ;   car  fes  adverfares    &  fes 
cliens   deviennent   fes    antagoniftes  &  ne  lui 
épargnent  pas  les   épithetes.  Plufieurs  voix  le 
dénoncent,  &  exhibent  tout  le  papier  mar- 
qué qu'il  a  employé  de  trop.  Mais  l'architecte  » 
l'ouvrier  en  bâtimens  ne  ruinent  ordinairement 
chaque  année   qu'un  citoyen ,  qu'un  père  de 
famille.  Ne  voilà  donc   qu'une  voix  qui  s'é- 
lève ;  &  la  bâtiile  d'une  maifon  vaut  plus  que 
dix  procès. 

L'architecte  ne  manque  jamais  de  pré- 
texte à  changer  de  plan  &  à  demander  des 
augmentations.  Le  moindre  embelliffement 
doublera  la  fomme. 

Tel  devis  ne  monte  fur  le  papier  qu'à  trois 
ou  quatre  cent  mille  livres  ;  l'architecte  a 
donné  fa  parole  d'honneur  que  la  dépenfe 
n'ira  point  au  -  delà.  On  commence  la  conf- 
truclion  ;  l'édifice  à  moitié  achevé  coûte  déjà 
fept  cent  mille  livres ,  parce  que  le  proprié- 
taire a  eu  une  petite  fantaifie  ;  c'eft  la  tache 
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du  péché  originel.  Le  propriétaire  eft  dégoû- 
té ;  il  ne  peut  ni  vendre ,  ni  continuer  ;  il 
faut  qu'il  fe  ruine;  il  l'eft  méthodiquement, 
l'architecte  le  lui  prouvera  avec  Ton  plan.  Le 
propriétaire  n'a  ni  terrein ,  ni  hôtel  ;  il  a  des 
pierres  &  des  terrafles  qui  attendent  leur 
toiture. 

C'est  l'architecte  qui  a  infpiré  lui-même 
au  bâtifleur  l'idée  de  quelques  changemens. 
Dès  que  celui  -  ci  a  donné  dans  le  piège  ,  le 
marché  devient  nul,  &  les  jurés -experts  ac- 
courus en  foule,  dévoués  aux  ouvriers  prefque 
toujours  leurs  confrères,  foutiennent  leurs  pré- 
tentions déréglées. 


Gl, 


CHAPITRE      LXXII. 

Maçons. 


.U I  eft-ce  qui  pourroit  s'imaginer  qu'un 
ouvrier  de  cette  efpece  fit  de  la  mujique , 
en  conftruifant  un  mur  ?  Voiei  comment  il 
veut  participer  à  l'art  des  Pergolefe ,  des  Gluck 
&    des  Grétri. 

Tous   les  murs  des  maifons  de  ville  doi. 
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vent  être  conftruits  en  totalité ,  ou  en  pierres 
de  taille,  ou  en  moèlons,  ou  partie  en  pierres 
de  taille,  &  partie  en  moëlons.  Ces  trois  conf- 
tructions  appartiennent  aux  maçons.  Le  plus 
grand  vice  dans  un  mur  de  maçonnerie ,  conf- 
truit  de  Tune  des  trois  manières  citées,  eft 
de  ne  point  fe  trouver  d'à-plomb.  Il  eft  rare 
que  le  maçon  commette  cette  faute;  elle  eft 
trop  vifible  ,  il  en  feroit  trop  tôt  convaincu. 

A  l'égard  des  murs  en  moëlons ,  il  y  em- 
ploie du  débris  de  cheminées  abattues ,  parce 
que  ces  débris  ne  lui  coûtent  que  très  -  peu 
de  chofe ,  ou  rien  du  tout.  L'emploi  qu'il 
en  fait  lui  épargne  même  les  frais  de  voiture  , 
pour  les  tranfporter  dans  les  lieux  indiqués 
par   la  police. 

Mais  où  la  rufe  &  la  friponnerie  du  ma- 
çon triomphent  &  fe  cachent ,  c'eft  dans  les 
murs  en  pierres  de  taille ,  en  tout  ou  en  par- 
tie. Chaque  pierre  doit  avoir  l'épaifTeur  du 
mur ,  pour  que  le  mur  foit  très.folide  ;  &  le 
propriétaire  paie  cher  pour  cette  dépenfe  fon- 
damentale. 

Qce  fait  le  maçon  impofteur  ?  il  emploie 
du  carreau  de  pierre  de  trois  pouces  d'épaif- 
fewr  ;  il    le  met  debout  de    chaque    côté  du 

V  * 


$i2  Tableau 

mur  ,  de  manière  que  les  deux  carreaux  ref- 
femblenr  parfakement  à  une  pierre  de  taille. 
L'œil  eft  trompé.  Si  le  mur  doit  avoir  vingt 
pouces  d'épaifîeur  en  un  feul  morceau  de 
pierre ,  il  n'en  a  que  fix  en  deux  morceaux  ; 
&  fi  le  morceau  en  pierre  vaut  fix  livres, 
les  deux  morceaux  ne  valent  que  vingt  ou 
trente  fols. 

Il  refte  un  vide  de  quatorze  pouces  entre 
les  deux  carreaux.  Quelquefois  le  dangereux 
maçon  laifle  le  vide  par  économie  ;  mais  quand 
il  a  un  refte  de  pudeur ,  il  le  remplit  avec 
des  débris  de  cheminées  ,  ou  par  de  petits 
morceaux  de  moé'lons  liés  avec  du  mortier  ou 
du   plâtre. 

Ce  délit  puniffable  ,  en  terme  de  coterie 
ou  de  maçonnerie  ,  eft  appelle  faire  de  la 
mujique  ,  par  reffemblance  des  lignes  &  des 
cfpaces  dans  les  papiers  de  mufique.  Ainfi,  non- 
fèulement  le  maçon  vole  ,  mais  il  en  plaifante 
encore. 

Il  enlevé  au  propriétaire  la  folidité  de  fon 
mur ,  &  à  fa  bourfe  quatre  livres  dix  fols  fur 
£ix  livres,  chaque  fois  qu'il  répète  ce  vol. 

Béai  coup  de  maçons  s'en  rendent  coupa- 
bles ,  d'autant  plus  intrépidement,  que  les  gens 
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du  métier  font  les  feuls  qui  puhTent  s'en 
apperceroir  ;  encore  faut -il  que  le  maçon  (bit 
groflier  dans  fon  travail.  Quand  il  ne  l'eil: 
pas,  quand  il  a  eu  recours  à  une  certaine 
rufe,  les  gens  du  métier  eux-mêmes  n'y  con- 
noilTent  plus  rien  qu'en  perçant  la  pierre  au 
milieu ,  ou  le  mur  à  côté  de  la  pierre  foup- 
cannée  carreau. 

On  s'en  apperçoit  fi  la  pierre  n'eft  pomt 
piquée  à  la  pointe  du  marteau ,  ou  fi  elle 
n'eft  pas  fciée  dans  le  fens  du  plat  de  la 
pierre  ;  mais  les  maçons  habiles  la  font  piquer 
ou  fcier  dans  le  fens  cfu  plat  représentant  la 
pierre. 

Qu'on  s'étonne  encore  de  la  prompte  for- 
tune de  ces  entrepreneurs  !  C'eft  en  faifant 
de  la  mujtque  de  cette  forte  qu'ils  parvien- 
nent à  avoir  une  voiture  pour  aller  à  l'opéra  ; 
&  Gluck  n'a  point  tant  gagné  en  traçant  les 
lignes  de  fa  mufique  fublime. 

Ce  délit  ,  rarement  dévoilé  ,  n'eft  jamais 
puni  ,  même  quand  l'entrepreneur  en  a  été 
convaincu.  Le  maçon  décrédité  dans  l'efprit 
d'un  particulier  ou  d'une  communauté,  man- 
que feulement  de  profiter  du  vol  qu'il  auroit 
fait  dans  la  fuite  \  il  va  abufe?  un  autre  citoyen 
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que  la  ruineufe  manie  de  bâtir  a  faifi  ,  & 
qui  ne  fait  pas  que  le  maçon  eft  expert  en 
mujîque. 

Les  conftructeurs  du  Colyfée  ont  été  de 
grands  mupeiens.  Aufîi  contemplez  fa  figure. 

On  voit  encore  des  veftiges  du  Colyfée 
bâti  par  les  Romains  ;  mais  le  nôtre  n'a  pas 
vécu  intact  pendant  quinze  mois/ Chaque  an- 
née on  a  vu  une  portion  fe  brifer ,  fe  fen- 
dre ou  s'écrouler.  A  la  feptieme  année ,  il  a 
été  interdit  pour  toujours  ,  à  caufe  de  fa 
mauvaife  conftructio-n  &  des  rifques  que  le 
public  courroit  en  le  fréquentant.  Il  feroit 
déjà  écroulé  entièrement,  fi  en  attendant  le 
jugement  des  procès  ,  il  n'y  avoit  pas  été 
mis  bien  des  étais  ;  mais  avant  peu  ,  il  n'en 
exiftera  plus  rien  par  fa  chute  univerfelle. 

Les  procès  réfultans  de  fa  vicieufe  conf- 
tnxtion  ont  mis  dans  un  jour  évident  les 
fautes  graves  des  ouvriers  en  bâtimens ,  & 
combien  les  malheureux  propriétaires  ont  été 
trompés  par  ces  hommes  à  lourd  marteau. 

La  tête  la  plus  fortement  organifée  ne  fau- 
roit  débrouiller  ce  chaos  juridique  ;  &  cette 
leçon  doit  avertir  les  jfropriétaircs  à  ne  point 
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bailler  déformais  des  fonds  pour  tout  édifice 
où  ils  ne  feront  pas  maîtres  abfolus. 

Monseigneur  le  comte  d'Artois  vient  de 
purifier  ce  terrein  par  une  acquifition  fblem- 
nelle. 

Les  ouvriers  plaident  encore  contre  les 
propriétaires  du  Colyfée.  Quel  que  foit  l'ar- 
rêt qui  interviendra  ,  il  eft  de  fait  que  les 
architectes ,  maçons  ,  charpentiers ,  menuifiers  , 
ferruriers  écrafent  encore  plus  les  citoyens 
avec  le  marteau ,  que  les  gens  de  julb'ce  ne 
les  égratignent  avec  leurs  plumes.  Un  •  entre- 
preneur de  bâtimens  n'a  aucun  reproche  à 
faire  à  un  procureur  de  la  cour.  Quod  crat 
demonjirandum. 


I 


CHAPITRE     LXXIIL 

Charpentiers. 


L  9  commencent  par  demander  au  proprié- 
taire qu'il  leur  fourniffe  les  bois  de  charpente, 
La  hache  les  a  bientôt  défigurés  ;  alors  de- 
mande nouvelle.  Les  mémoires  de  ces  ouvriers 
fuppofent  quelquefois  plus  de  chevrons  que 
la  longueur  &  la  largeur  du  plancher  ne  pour- 
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roit  en  contenir  ,  «friand  même  tous  les  che- 
vrons feroient  mis  à  côté  l'un  de  l'autre  & 
{ans  aucun  efpace. 

Un  mémoire  qu'un  charpentier  fait  monter 
à  cinquante  mille  écus ,  il  le  réduit  de  lui- 
même  à  quarante- Ginq  mille  livres. 

On  vient  d'imaginer  tout  récemment  une 
nouvelle  conftruction  qui  économifera  la  char- 
pente en  grottes  poutres,  partie  très-coûteufe. 
On  donnoit  aux  charpentes  une  pefanteur  inu- 
tile ,  &  qui  écrafoit  les  bâtimens.  On  va  dref- 
fer  les  charpentes  d'une  manière  non  moins 
folide  &  infiniment  p'us  légère.  C'eft  une 
coupe  géométrique  ,  très  -  ingénieufe  &  très- 
fimple  ;  mais  il  faut  la  décrire  avec  le  crayon 
&  non  avec  la  plume.     ' 

On  dit  que  tout  le  bois  employé  depuis 
trente  années  dans  les  édifices  de  la  capitale  , 
n'ayant  point  été  coupé  dans  les  tems  conve- 
nables ,  tft  fujet  à  pourrir  avant  un  detni- 
fiecle  -,  &  que  dans  cent  ans ,  toutes  les  char- 
pentes des  maifons  feront  vermoulues  &  tom- 
beront en  poudre.  Ceux  qui  feront  alors  vé- 
rifieront fi  cette  aiTertion  eft  fondée. 

Si  elle  l'étoit  ,  les  charpentiers  auroient 
légué  à  leurs  enfans  des   travaux  fructueux  5 
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&  leur  négligence  intérelTée  auroit  peut-être 
eu  une  prévoyance  toute  particulière  comme 
très-favorable  à  l'efprit.  de  corps  ,  que  l'on 
reconnoit  dans  toutes  fes  œuvres. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  les  char- 
peniiers  ont  pris  faint  Jofeph  pour  leur  patron  ; 
plufieurs  s'eftiment^nnoblis  d'exercer  le  même 
métier  qu'exerçoit  l'époux  de  la  Vierge  Marie. 
Ils  mêlent  à  des  plaifanteries  bouffonnes  des 
a&es  de  pièce  ;  car ,  tout  fe  concilie  dans  la 
tête  des  charpentiers  ,  comme  dans  celle  des 
autres  hommes.  Les  charpentiers  ne  paffent 
pas  néanmoins  pour  irréligieux  ,  malgré  les 
gaudrioles  licencieufes  qu'ils  fe  permettent ,  en 
préfence  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans, 
fur  la  bonhomie  du  patron.  Il  eit  raillé  &■ 
invoqué. 


CHAPITRE     LXXIV. 

Jurés-experts. 

JL  l  eft  défendu  aux  jurés,  experts  de  rece- 
voir aucun  préfent  des  parties.  Croyez-vous 
que  cette  loi  foie  religieufement  obfervée  ? 
Ces  jurés-experts  font  quelquefois  les  vérita- 
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blés  entrepreneurs  fecrets  ;  &  quand  ils  ne  le 
font  pas,  ils  fe  font  nommer  par  les  ouvriers, 
&  pour  y  parvenir ,  ils  les  favorifent  de  pré- 
férence. 

La  dangereuse  vénalité  des  charges,  a  fait 
créer  ces  offices  qui  ne  manquèrent  pas  d'être 
achetés  par  des  maçons  ;  &  tous  les  bourgeois 
qui  faifoient  bâtir ,  alloient  être  infaillible* 
ment  ruinés  par  le  dévouement  des  jurés- 
experts  pour  les  ouvriers  leurs  confrères  ,  fi 
Ton  n'eût  imaginé  deux  colonnes  de  ces  jurés- 
experts  ,  l'une  fous  le  titre  $  architectes  jurés- 
experts  bourgeois ,  avec  défenfe  d'entreprendre 
aucun  ouvrage;  &  l'autre  de  jurés  -  entrepre- 
neurs ,  c'eft-à-dire,  de  maçon  ou  de  charpen- 
tier-entrepreneur. 

QUAND  les  deux  experts  nommés  ne  font 
pas  du  même  avis  dans  une  conteftation  re- 
lative à  un  bourgeois ,  furvient  un  troifieme 
expert  ;  mais  il  ne  peut  être  pris  que  dans 
la  première  colonne.  Le  troifieme  expert  fait 
donc  pencher  la  balance  ;  mais  il  prend  or- 
dinairement un  parti  mitoyen  ,  un  peu  plus 
haut  que  l'un  &  un  peu  plus  bas  que  l'autre: 
cela  s'appelle ,  favoir  fou  métier.  Aufïï  l'ou- 
vrier devine-t.il  d'avance  &  fans  fe  tromper 
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à  quoi  fon  mémoire  fera  réduit  ;  il  triomphe 
encore  avec  cette  réduction  qu'il  a  parfaite- 
ment prévue.  Le  bâtilTeur  paie  donc  trois 
jurés-experts  ;  &  ,  gagnât  -  il ,  il  eft  toujours 
foulé  par  les  frais  en  juftice  réglée. 

Le  juré-expert  pince  toujours  un  fol  pour 
livre  de  fa  taxe.  N'eft-ce  pas  inviter  l'ouvrier 
à  enfler  fon  mémoire  ?  Il  eft  de  fait  que  le 
plus  honnête  homme  le  groffit  d'un  fixieme 
de  trop.  Que  penfer  des  autres,  &  comment 
parer  à  la  féduction  à  prix  d'argent  ?  Com- 
ment ôter  aux  jurés- experts  la  facilité  de  fç 
biffer  corrompre  ? 


CHAPITRE    LXXV. 

J)u  ton  militaire. 

E  S  jeunes  officiers  font  ceux  qui  mettent 
le  plus  de  dureté  dans  le  commandement. 
Quelques  militaires ,  orgueilleux  de  leurs  noms 
&  échappés  de  la  cour ,  dans  un  âge  éloigné 
de  l'expérience  ,  fe  font  mis  en  tête  qu'ils 
commandoient  fouverainement  le  corps  qui 
leur  étoit  confié.  Ils  ont  imprimé  des  codes 
ce  leur  pleine  autorité   fous  les  noms  d'irjl 
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truMions^  d'Extraits  de  [ordonnance.  L'officier 
fatigué  d'une  foumiiTion  toute  nouvelle  ,  à 
laquelle  l'ordre  du  fouverain  pouvoir  feul  l'af- 
fujetir  ,  rebuté  de  la  multiplicité  des  exerci- 
ces &  de  leur  contradiction  arec  les  manœu- 
vres de  l'ordonnance  qu'il  falloit  faveir  pour- 
tant (  au  moins  pour  la  revue  de  Finfpecteur  ) 
a  pris  fon  état  en  dégoût,  &  a  fait  retom- 
ber fur  le  foldat  la  mauvaife  humeur  que 
lui  irifpiioit  le  caprice  de  fes  chefs. 

Le  grand  art  de  tout  générai  eft  de  bien 
connoitre  le  génie  de  la  nation  qu'il  conduit , 
pour  en  régler  l'ufige.  Le  François  bouillant , 
impétueux  ,  eft  capable  d'exécuter  ce  que  le 
courage  tranquille  d'un  peuple  flegmatique  ne 
peut  entreprendre  fans   témérité. 

Quelques  chefs  fe  font  trop  écartés  d'un 
plan  calculé  fur  le  vrai  génie  de  la  nation. 
Comment  n'ont-il  pas  tous  fenti  la  néceffité 
de  conduire  une  nation  d'après  fon  carac- 
tère ?  La  manie  de  la  plupart  de  nos  colo- 
nels de  traiter  officiers  &  foldats  à  l'alle- 
mande ,  n'ayant  point  eu  une  certaine  gra- 
dation ,  offenfoit  le  caractère  national  &  pou- 
voit faire  pafler  le  foldat  par  tous  les  de- 
grés du  défefpoir.  Et  la  nation  Françoife  eft 

peut-être 
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peut-être  la  feule  qu'avec  ces  deux  mots  , 
V honneur  &  la  confiance  ,  on  élèvera  ,  dans 
tous  les  tems ,  à  tous  les  genres  de  prodiges. 
On  a  donné  quelquefois  aux  dames ,  dans 
le  Champ  de  Mars,  attenant  l'école  militaire, 
le  fpectacle  d'une  revue  au  lieu  d'un  baL 
Elles  y  ont  été  invitées  nommément  ;  &  les 
fbldats ,  cheveux  poudrés  ,  le  roi  de  carreau 
pommadé ,  formant  une  boucle  de  face ,  ont 
manœuvré  pour  elles.  Or ,  il  faut  avouer  que 
la  parade  des  princes  Allemands  eft  tout  autre 
chofe. 


CHAPITRE     LXXVI. 

Tribunal  des  Maréchaux  de  France, 


o 


N  voit  dans  l'hiftoire  qu'ils  avoient  une 
jurifdi&ion  fouveraine  &  fans  appel  fur  les 
gens  de  guerre  &  la  nobîeffe.  De  nos  jours, 
ils  prennent  encore  connohTance  de  tout  billet 
&  engagement   d'honneur. 

Les  maréchaux  de  France  ont  deux  jurifi. 
dictions  ;  l'une   volontaire  ,  quoiqu'en  partie 
contentieufe  ,  concernant,  le  point  d'honneur 
Tome  VI.  S 
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entre  la  noJblelTî  &  les  gens  de  guerre  ;  l'autre  i 
purement  contentieufe  &  qui  fe  régit  par 
les  formalités  ordinaires  aux  loix  générales  » 
inftituées  pour  l'adminiftration  de  la  juftice. 
Les  maréchaux  de  France  exercent  la  première 
eux-mêmes  dans  leur  tribunal  ;  ils  y  termi- 
nent les  différends  qui  viennent  à  leur  con- 
noiiTance. 

Le  fiege  de  la  eonnéiablie  du  palais  eft  une 
juridiction  fous  l'autorité  immédiate  des  ma- 
réchaux de  France  ;  on  y  juge  toutes  les 
affaires  cancentieufes  de  particuliers  avec  gen- 
tilshommes ou  militaires  ,  les  rebellions  en- 
vers la  maréchauffée.  Les  jugemens  de  ce 
iiege  fe  rendent  toujours  au  nom  des  mars- 
chaux  de  France. 

A  l'égard  de  la  compétence  des  perfonnes 
qui  peuvent  être  traduites  devant  les  lieu- 
tenans  des  maréchaux  de  France ,  il  n'a  pas 
encore  été  déterminé  bien  précifément  l'ex- 
tenfion  que  l'on  pourroit  y  donner  ;  c'eft  l'ob- 
jet d'un  règlement  auquel  on  travaille  depuis 
long- tems. 

Tout  homme  d'honneur  devroit  de  fon 
propre  mouvement  fe  rendre  jufticiable  de 
oot  augwfte  tribunal  ,  lui  foumettre  d'avance 
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fes  engagemens  ,  fes   paroles   &  fes   avions. 
S'il   connoît  de  toutes  les  contestations   con- 
cernant le  point  d'honneur  entre  les  gentils- 
hommes &   les  officiers  ,  n'y   a-t-il  pas   une 
nombreufe  datte  d'hommes  qui ,  ftins  être  mi- 
litaires  ,  vivent   noblement ,  &  qui   ont  aufïi 
leur   point   d'honneur  ?    Si    l'engagement  de 
tout  homme  libre  étoit  porté  devant  ce   tri- 
bunal ;    s'il   embralToit    toutes   les    perfonnes 
qui  ont  reçu  cette  éducation  diftinguée  ,  la- 
quelle établit  une  différence  réelle  entre   les 
hommes  ,  une  foule  de  procédés  honteux  qui 
déshonorent  la  fociété  difparoitroient.  On  ne 
connoîtroit  plus  ces  débats   qui  donnent  un 
fpectacle   fcandaleux  &  tejident  à  avilir  des 
proférions  honorables  :  les  engagemens  les  plus 
facrés  ne  feroienc  pas  annullés  par  la  lenteur 
des  loix  ;  le  refpect  de   foi-même ,  ce  fenti- 
ment  énergique,  connu  de  nos  ancêtres,  re- 
naîtroit  dans  toute  fa  dignité  ;  la  parole  de- 
viendroit  un  contrat  ;  toute  injure  feroit  effacée  ; 
toute    accufation    gratuite    feroit    punie  ;    le 
fourbe  ,  l'intrigant  ,  le  menteur  n'ayant  plus 
pour  égide  les  formes  tortueufes  &  ténébreu- 
fes  de  la  chicane  ,  feroient  à   découvert  de- 
vant k    franchife    &    la  loyauté   des   juges. 

X  z 
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Le  règne  de  l'honneur  reparoitroit  ;  on  feroît 
fournis  à  d'auguftcs  loix  ,  &  le  lâche  feroit 
celui  qui  cfquiveroit  ou  voudroit  infirmer  lea 
fentences  émanées  d'un  pareil  tribunal. 

Le  doyen  des  maréchaux  de  France  porte, 
par  diftinction  des  autres  ,  au  côté  droit  de 
fes  armes  une  épée  nue ,  &  au  côté  gauche 
un  bâton  d'azur  femé  de  fleurs  de  lis  d'or  , 
foutenu  &  porté  par  deux  mains  droites. 

Louis-François  Armand  du  Pleflis  ,  due 
de  Richelieu  &  de  Fronlac ,  pair  de  France , 
eft  aujourd'hui  doyen  des  maréchaux  de  France. 
Il  a  pris  au  bas  de  fes  armes  le  titre  de 
connétable.  C'eft  chez  lui  que  fe  tient  le  tri- 
bunal, &  que  la  compagnie  de  la  connétabliê 
y  fait  un  fervice  des  plus  afiidus.  11  eft  né 
le  ij  mars  1696;  &  fon  nom  ,  fes  fer  vices, 
fon  caractère ,  fa  fortune ,  fa  renommée ,  l'in- 
fluence de  fon  efprit  &  fon  âge  lui  donnent 
rang  parmi  ces  hommes  peu  communs  qui 
piquent  la  euriofité  de  leur  fiecle ,  &  dont  le 
portrait  reffemblant  ne  manquera  pas  d'être 
tranfmis  à  la  poftérité  ,  à  qui  feule  il  appar- 
tient de  les  juger  en  dernier  reffort. 


* 
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CHAPITRE     LXXVII. 

Vins. 


P 


ARCE  qu'il  n'y  a  que  de  mauvais  vigno- 
bles aux  environs  de  Paris,  &  des  marchands 
de  vins  à  pendre  ,  n'imaginez  pas  que  l'on 
y  boive  que  de  mauvais  vins.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  comparaifon  entre  la  cave  d'an  ca- 
baretier  &  celle  d'un  gourmet  ,  qu'entre  le 
favetier  &  le  prince. 

O  pouvoir  de  l'argent ,  aimant  univerfel  ! 
Le  vin  ,  ce  liquide  précieux  a  beau  croître 
dans  des  régions  éloignées  ,  a  beau  tendre 
à  s'échapper,  on  l'enchaîne,  on  le  fait  voya- 
ger ;  il  n'eft  pas  pour  la  bouche  de  celui  qui 
a  foulé  la  cuve.  Le  riche  ,  avec  une  pièce 
de  monnoie  ,  lui  défend  de  le  boire.  Ce  li- 
quide tranfporté  avec  art  ,  arrive  des  quatre 
coins  de  l'Europe,  &  defcend  dans  les  caves 
voûtées  &  Tablées  du  faux-bourg  Saint-Germain 
&  du  faux-bourg  Saint-Honoré. 

La  font  les  robinets  des  fontaines  abon- 
dantes &  pourprées ,  d'où  coulent  les  vins  les 
plu?  exrquis ,  comme  s'ils  croifToient  aux  portes 

X  } 
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delà  capitale.  Le  tonneau  de  l'excellent  Bour- 
gogne ,  du  délicieux  Champagne  {  *  )  ne  paie 
pas  plus  d'entrée  que  le  tonneau  de  Brie  ;  & 
le  vin  qui  déchire  le  gofier  du  tailleur  ,  eft 
taxé  au  même  taux  que  le  nectar  qui  parfume 
la   bouche  du  confeiller  d'état. 

Vous,  beaux  efprits ,  philofophes,  peintres 
&  muficiens  ,  qui  pofTedez  un  grenier ,  mais 
qui  n'avez  point  de  cave ,  defcendez  &  venez 
à  la  table  des  riches  ;  ce  qu'on  y  fert  le  mé- 
rite bien.  Après  avoir  bu  la  veille  du  vin  de 
cabaret,  fentez  l'extrême  différence  qu'offrent 
les  celliers  de  la  même  ville.  Goûtez  les  vins 
de  la  Romance  ,  de  Saint-Vivant ,  de  Citeaux , 
de  Chambertin,  de  Saint-George,  de  Grave, 
tant  rouge  que  blanc;  humez  le  vin  de  Rota, 
de  Chypre,  de  Pacaret ,  de  Samos  ,  la  mal- 
voijîe  de  Madère  ,  le  Malaga ,  le  Mdlaga- 
mufeat ,  le  Syracufe  ;  donnez  quelques  faillies 
aux  convives  pour  la  bouteille  ÔlAi,  de  Rozè , 
&  appuyez  fur  le  Tokai ,  fi  vous  le  rencon- 
trez ,  car  c'eft ,  à  mon   avis ,  le  premier  vin 


(  *  )  Le  vin  ronge  Champagne  me  paroît  préfé- 
rable au  Bourgogne  ;  les  avis  font  partagés  depuis 
long-tcms.  Ma  voix  au  Champagne  rouge. 
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de  la  terre ,  &  il  n'appartient  qu'aux  maîtres 
de  la  terre  d'en  boire. 

O  renverferaent  de  la  j'oie  françoife  !  On 
ne  boit  plus  ,  ou  plutôt  l'on  craint  de  boire; 
on  avale  de  l'eau  devant  ces  flacons  qui  ra- 
fraîchiffent  dans  des  féaux  d'argent ,  &  dans 
la  glace  pilée.  La  gaieté  légère  &  brillante , 
fi  néceffaire  aux  écrits  &  à  la  fanté,  n'eft  ce- 
pendant qu'au  fond  du  verre  ;  mais  l'avide 
efprit  de  calcul  fuit  les  gens  à  table.  On  y 
rêve  encore  à  fa  fortune;  on  y  parle  de  fes 
projets  ambitieux  ;  on  y  immole  fes  victimes 
fous  les  traits  de  la  fatyre.  Quoi,  être  encore 
dur  à  table  !  O  forfait  !  On  n'y  jouit  plus; 
&  l'on  a  peur  que  Baccbus ,  qui  chafTe  quel- 
quefois de  force  toute  diffi  mutation  ,  ne  vienne 
à  dérouler   le  premier  pli  du  Cœur. 

FlCHETS  !  que  faites-vous  de  vos  vins  ex- 
quis ?  Vous  les  avalez  ;  mais  vous  ne  les  fa- 
vourez  pas.  Faites  -  les  boire  aux  enfans  des 
arts  ;  leur  verve  en  lera  échauifée  ;  il  en  naî- 
tra quelques  traits  heureux  ;  &  vous  qui  ne 
faites  rien ,  vous  ferez  à  moidé  abfous. 
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CHAPITRE     LXXVIIL 

Aller  à  pied. 


E  fera  bientôt  une  chofe  ignoble.  Tous 
les  hommes  de  génie  dans  tous  les  genres 
vont  néanmoins  à  pied.  Il  y  a  de  l'efprit 
dans  les  voitures  ;  mais  le  génie  eft  à  pied. 

Quand  l'homme  à  talent ,  maltraité  de  la 
fortune  ,  fort:  d'un  falJon  peuplé  de  gens  à 
équipages  ,  &  qu'il  traverfe  la  cour  quarrée, 
où  la  bouche  des  chevaux  oififs  ronge  le  frein 
&  diftile  l'écume ,  tandis  que  leur  pied  bat 
le  pavé  blanchi ,  il  file  honteufement  à  tra- 
vers les  roues  encore  immobiles,  cherche  de 
l'œil  fofl  fiacre  grommelant ,  qui  eft  dans  la 
rue  ;  il  fe  précipite  dans  la  vieille  caifïe  avec 
une  forte  de  confufion,  &  fans  ofer  regarder 
derrière  lui.  Si  les  flambeaux  des  chars  dorés 
qui  fortent ,  éclairent  fon  malencontreux  équi- 
page, il  n'ofe  faluer  les  dames  qui  partent  , 
&  avec  lefquelles  il  converfoit  il  y  a  fix  mi- 
nutes. Le  cocher  à  mouftaches  humilie  le 
carrofTe  à  trente  fols  par  heure ,  &  tout  ce 
qu'il  renferme,  portât-il  Homère  ou  Platon. 
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€)r  ,  une  voiture  eft  le  but  où  veut  at- 
teindre chaque  homme  dans  le  chemin  fca- 
breux  de  la  fortune.  Au  premier  pas  heureux , 
il  établit  un  cabriolet  qu'il  conduit  lui-même; 
au  fécond,  vient  le  carroffe  coupé;  au  troi- 
fieme  ,  carroffe  pour  monteur  ;  puis  enfin  , 
carroffe  pour  madame. 

Quand  Ja  fortune  s'eft  arrondie  ,  le  fils 
a  fon  cabriolet  ;  l'homme  d'affaires  de  la  mai- 
fon  a  fon  cabriolet  ;  le  maître- d'hôtel  va  à  la 
halle  en  cabriolet  ,•  bientôt  le  cuifinier  aura 
le  fien  ;  &  tous  ces  cabriolets ,  voitures  in- 
fernales ,  livrées  le  matin  à  la  valetaille  im- 
pudente ,  roulent  diaboliquement  dans  des  rues 
fans  trotoirs. 

La  première  chofe  que  fait  un  médecin  , 
c'eft  de  fe  donner  un  carrofle.  Son  extérieur 
eft  modefte  ;  la  remife  eft  fous  la  porte  co- 
chere  ;  &  la  bouche  entièrement.  Les  che- 
vaux font  prefque  dans  l'an ti  -  chambre  du 
docteur  ;  le  cocher  a  foixante  &  dix  ans  : 
n'importe  ,  c'eft  un  équipage  pour  tout  le 
quartier  où  il  demeure.  11  fort  de  fa  porte 
bâtarde  avec  fa  perruque  poudrée  ,  fon  habit 
noir  ,  &  fon  cocher  feptuagénaire.  On  ne 
pourra  monter  l'efcalier  que  lorfqu'ii  fera  forci  : 
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qu'importe  encore?  c'eft  un  médecin  à  équi- 
page, on  le  confulte.  Imaginez  Bœrhaave  al- 
lant à  pied;  on  n'iroit  point  le  chercher;  & 
s'il  faifoit  des  vifites ,  on  ne  le  paierait  pas. 
Tel  garçon  ,  au  lieu  de  fe  donner  une 
maifon  de  campagne,  une  bibliothèque,  uns 
jolie  maitrelTe ,  fe  donne  une  voiture.  Il  y 
emploie  la  moitié  de  fon  revenu.  Tout-à- 
coup  cette  voiture  lui  tient  lieu  de  cuifinier 
&  de  maifon  de  campagne  ;  il  foupe  tous 
les  foirs  en  ville  ;  il  reconduit  les  dames  , 
il  les  mené  à  leurs  loges ,  le  lendemain  aux 
courfes  ;  il  leur  envoie  fa  voiture  deux  fois 
par  femaine  ,  tandis  que  les  incivils  maris  , 
toujours  bêtement  affaires ,  font  troter  ail- 
leurs les  chevaux.  (*)  C'eft  donc  un  homme 
précieux  qr'un  garçon  qui  a  voiture;  il  eft 
le  lien  de  toutes  les  parties  de  la  campagne  ; 
on  prend  tour- à -tour,  mais  féparément  & 
pour  caufe  ,  fes  chevaux  &  fa  perfonne.  Auiîi 
les  femmes ,  depuis  l'inattention  des  maris  , 
ont- elles  adopté  le  fyftéme  de  ne  plus  re- 


(*)  Un  grand  fujet  de  débat  à  Paris  entre  mari 
&  femme  du  pins  bant  parage ,  c'eft  l'emploi  jour^ 
nalier  des  chevaux.  Je  m'étoone  qu'on  n'en  ait  pas 
encore  fait  une  comédie. 
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garder  tout  garçon  qui  n'a  pas  une  voiture; 
&  tout  confidéré  ,  elles   ont  raifon. 

Et  comment  une  femme  pourroit  -  elle 
exifter  fans  chevaux  ?  Ne  faut.il  pas  dans 
l'efpace  de  douze  heures,  avoir  vu  l'opéra  , 
la  revue ,  la  foire ,  avoir  alfifcé  au  bal ,  au 
pharaon  ?  Puis  il  lui  eft  aufii  impoflible  de 
manquer  l'audience  du  miniftre  ,  que  la  danfe 
du  petit  diable.  Les  femmes,  menant  la  vie  la 
plus  diiïipée  ,  fe  montrant  par  -  tout ,  ont 
mis  dans  leur  genre  de  vie  la  mobilité  de 
leurs  traits. 

Ainsi  la  première  chofe  que  doit  faire  un 
provincial,  n'eût-il  que  dix  mille  livres  de 
rentes  ,  c'eft  de  prendre  une  voiture  ;  il  en 
fera  quitte  d'abord  pour  cent  écus  par  mois , 
&  l'on  faura  alors  à  quoi  remployer.  11  paiera 
la  voiture  &  ne  s'en  fervira  guère  :  tant  mieur 
pour  lui.  S'il  a  ce  trait  de  politique,  il  avan- 
cera. Tout  calculé ,  une  voiture  qu'il  prêtera 
obligeamment,  deviendra  pour  lui  un  objet 
d'économie  ;  s'il  s'obfline  à  ne  point  faire  certe 
dépenfe  ,  il   eft  ruiné. 

Certains  garçons  ne  louent  une  voiture 
que  pendant  l'hyver  :  ils  vont  à  pied  l'été  , 
difant  qu'il  fait  beau;  mais  c'eft  qu'ils  n'ont 
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réellement  que  dix-huit  cents  livres  à  place* 
ainfi.  Foncés  d'opter  entre  les  dsux  faifons  , 
ils  montent  tout-à-coup  en  équipage-  le  pre- 
mier décembre,  &  en  defoendent  le  trente-un 
mai ,  lorfque  le  beau  monde  s'écoule  vers  la 
campagne.  Mais  c'eft  un  grand  problème  à 
réfoudre  de  favoir,  lorfque  l'on  n'a  que  dix- 
huit  cents  livres  à  dépenfer  ainfi  ,  laquelle 
des  deux  faifons  l'on  doit  préférer.  Il  y  a  le 
pour  &  le  contre  là-deffus ,  &  la  chofe  rejte 
encore  indécife.  Ainfi  tel  garçon  joue  à  lui 
feul  le  perfonnage  de  Caftor  &  de  ï'ollux. 
Tantôt  il  eft  dans  l'Olympe  ,  &  tantôt  dans 
la  boue.  Tantôt  il  éctabouffe ,  &  tantôt  il  eft 
éclaboulTé. 

Or  ,  le  mérite ,  le  talent ,  le  génie ,  la  vertu, 
&  toutes  les  vertus  que  vous  pourrez  ima- 
giner ,  ne  font  rien ,  logées  chez  l'homme  qui 
va  à  pied.  Suppofez  le  contraire  en  tout  point, 
mais  roulant  dans  une  voiture  élégante  ,  & 
voici  que  toutes  les  portes  s'ouvrent  ,  que 
tous  les  regards  deviennent  careffans,  &  que 
le  rang  s'établit.  Pauvres  humains ,  ainfi  vous 
êtes  faits  ! 
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CHAPITRE     LXXIX. 
Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine* 

H  A  Q.  U  E  jour  l'utilité  de  fon  inftitution 
fe  fait  plus  fentir.  Le  goût  du  ficelé  ,  heu- 
re-ufement  dirigé  vers  les  feiences  qui  inté- 
refTent  l'homme,  s'eft  occupé  de  l'art  de  guérir. 

Les  médecins  répandus  dans  les  provinces , 
concentrés  dans  leurs  occupations  ,  renfermés 
dans  le  cercle  de  leurs  vifites ,  ne  fe  com- 
muniquoient  point  leurs  lumières  &  vivoient 
ifolés.  L'établilfement  de  la  fuciété  royale 
de  médecine  les  a  réunis  en  un  fcul  corps. 
Leurs  correfpondances  avec  elle  font  deve- 
nues un  bienfait  pour  le  public ,  en  ce  que 
les  découvertes  &  les  obfervations  nouvelles 
font  tranfmifes  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre. 

AUSSI-TÔT  qu'il  règne  une  épidémie  ,  la 
fociété  royale  en  eft  informée  ,  &  le  traite- 
ment convenable  eft  indiqué.  On  a  mis  en 
queftion  fi  la  médecine  exiftoit  ;  &  ce  doute 
des  incrédules  étoit  en  quelque  forte  juftirlé 
par  l'inertie   de  ceux  qui  la  cultivoient.  Ce 
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problême  va  bientôt  être  réfolu ,  &  l'on  faura 
fi  elle  eft  réellement  fufceptible  de  perfec- 
tion ;  ce  que  je  crois  trèf=rort ,  par  les  pro- 
grès même  faits  depuis  vingt  années. 

La  fociété  royale  de  médecine  eil  comptée 
parmi  les  académies  établies  au  Louvre  ,  où 
elle  tient  auffi  fes  affemblées  deux  fois  par 
femaine,fans  aucune  vacance  quelconque.  Cel- 
les qui  font  publiques  &  qui  ont  lieu  deux  fois 
par  an  ,  font  très-  brillantes  ;  &  l'on  peut  dir# 
que  ce  genre  de  charlatanerie  lui  réuflit  tout 
auiïi  bien  qu'aux  autres  corps  académiques. 
Au  refte ,  tout  dans  ce  bas  monde  a  befoin 
d'affiche  &   d'enluminure. 

Les  ennemis  de  la  fociété  royale  font 
beaucoup  diminues.  Les  médecins  de  la  faculté 
avoient  refufé  de  confulter  avec  les  membres 
de  la  fociété  royale  ;  mais  ils  ont  conçu  bien- 
tôt qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  injufte ,  de 
plus  criminel  &  de  plus  barbare,  que  de  dire 
à  un  malade  :  je  pojjede  des  remèdes  qui  di- 
minuer oient  tes  fouffrances  6f  te  rendr oient 
la  famé  j  mais  faune  mieux  te  laijjcr  foujfrir 
&  mourir ,  que  de  me  trouver  chez  toi  avec 
un  confrère  que  leftime ,  mais  que  je  n'aime 
point ,  parce  qu'il  ejî  membre  d'une  académie 
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également  établie  par  le  roi ,  £f  tenant  fes 
féances  au  Louvre  ,  comme  V académie  royale 
des  Jciences. 

Les  adminiftrateurs  des  provinces  ont  de- 
mandé en  1779  ,  1780  &  178 r,  des  avis 
fur- le  traitement  des  diverfes  épidémies;  & 
les  confeils  donnés  par  cette  compagnie  ont 
été  fuivis  avec  plein  fuccès. 

La  foeiété  royale  de  médecine  s'occupera 
fans  doute  des  moyens  de  fimplifier  les  phar- 
macopées. Elle  fera  difparoitre  la  cuifine  dé- 
goûtante des  apothicaires  ;  elle  proferira  ces 
épouvantables  mélanges  que  l'ignorance  har  lie 
faifoit  avaler  aux  malades  ;  car  ,  à  la  honte 
de  l'art,  la  médecine,  par  fon  alliance  étroite 
ou  intéreffée  avec  l'apothrcaire  ,  avoit  ôté 
toute  confiance  ;  &  le  tems  efl:  venu ,  que  la 
chymie  &  la  faine  phyfique  proferiront  ce 
galimatias  en  #»utique  ,  ainfi  que  la  faine 
philo-fophie  a  proferit  enfin  le  jargon  feho- 
kftique  qui  trioaiphoit  dans  les  claffes. 
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CHAPITRE      LXXX. 

QiieJIioîis. 


H  !  qu'eft  devenu  le  maire  du  palais  9 
qui  avoit  la  triple  furintendance  de  la  guerre, 
de  la  juftice  &  des  finances  ?  11  s'eft  repré- 
fenté  néanmoins  fous  la  troifieme  race,  dans 
la  pcrfonne  de  Richelieu. 

Qu'est  devenu  le  connétable ,  dont  l'épée 
rivaiifoit  avec  le  fceptre  ? 

Ou  eft  le  grand-maitre  de  la  maifon  du 
roi?  On  en  a  confervé  le  titre;  mais  où  eft 
fon   gouvernement  ? 

Le  grand  -  tréforier  a  difparu  auiTi  :  les  an- 
ciens feudataires  de  la  couronne  ne  font  plus 
que  ôzs  funulaeres  qui  affilient ,  comme  ac- 
teurs pantomimes ,  au  couronnement  de  nos 
sois. 

Il  ne  refte  de  ces  anciennes  charges  , 
dont  l'autorité  étoit  inveftie  ,  que  le  chan- 
celier, qui  jouit  encore  de  Singulières  préro- 
gatives. Mais  un  mot  du  fouverain  exile  fa 
perfonne. 

Le  furintendant   des  finances   a  fini   dans 

la 
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la  perfonne  de  l'infortuné  Fouquet ,  que  fes 
par  alites  abandonnèrent  &  que  les  hommes 
de  lettres  défendirent  conftamment. 

Le  contrôleur- général  des  finances  n'eft  ni 
ordonnateur  ni  comptable  ,•  il  eft  perpétuelle- 
ment dans  une  finguliere  fituadon  ;  car  il 
sic  peut  ni  braver  les  financiers  ,  rîi  agir  de 
concert  avec   eux. 

C'est  le  miniftre  aujourd'hui  fur  lequel 
les  peuples  ont  le  plus  les  yeux  ouverts  ,  & 
xioh  fans  raifon.  Autant  les  opérations  des 
autres  miniftres  font  voilées ,  &  pour  long. 
tems  ,  autant  les  fiennes  font  éclatantes, 
Il  eft  jugé  chaque  jour  ;  &  camme  il  eft 
l'arbitre  des  fortunes ,  qu'il  met  perpétuel- 
lement en  jeu  Fefpérancc  &  la  crainte  , 
jugez  de  l'intérêt  qu'il  infpire  !  Il  foutient 
feul  la  confiance  publique  ;  il  l'invite  à  venir 
au-devant  de  fes  projets  :  il  fait  une  douce 
violence  à  la  bourfe  des  fujets ,  quand  il 
a  fu  confirmer  fon  défintéreffement  &  fon 
habileté. 

Les  autres  miniftres  ne  peuvent  guère  être 

jugés  lorfqu'its  font  encore  en  place  :  toutes 

leurs   opérations  font  ,    pour  ainfi    dire  ,  fe- 

cretes  ;  on  ne  fauroit  les  difeuter ,  &  il  faut 
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attendre  que  le  tems  ait  donné  une  certaine 
maturité  à  leurs  travaux.  Il  y  a  même  des 
points  de  vue  qui  embralTent  un  demi-fiecle 
pour  certaines  opérations  miniftérielles  .  lef- 
quelles  s'étendent  fur  les  deux  mondes. 

Mais  en  fait  de  finances  ,  celui  qui  ne 
fait  que  palier  fur  la  terre  ,  &  qui  attend 
ion  revenu  annuel ,  crie  ,  parce  qu'il  eft  fen- 
fibie  ,  &  qu'il  faut  qu'il  fafTe  deux  repas 
par   jour. 

Quand  Ttrray  nous  mangeait.  .  .  .  Cet 
hémiftiche  de  feu  Voltaire  eft  excellent ,  & 
reliera.  Jamais  on  ne  vit  un  deftructeur  plus 
îefte  ;  il  travailla  fur  la  nation  comme  s'il 
eut  fait  une  opération  chirurgicale.  Suppri- 
mer ,  recréer ,  anéantir  ,  prendre  un  quart  , 
une  moitié  ,  mettre  de  nouveaux  impôts  ,  en 
étendre  d'anciens ,  fut  pour  lui  un  jeu.  Avec 
des  arrêts  du  conjlil  ,  il  alloit  brifant  les 
engagemens  les  plus  folemnels.  Enfin  ,  il 
força  une  caille  étrangère  ,  prie  l'argent  des 
referiptions  &  des  billets  des  fermes  ,  &  mit 
une  audace  inouie  dans  ces  violations  de  la 
foi   publique. 

Il  eut  été  capable  en  finance  d'un  grand 
coup    politique  ,    d'où  il   auroit    pu    refaite 
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Quelque  chofe  de  grand  ;  mais  il  n'a  pas  fu 
Frapper  ce  coup  important ,  quoiqu'il  fût  fort 
au-deffus  de  la  crainte  &  du  remord. 

Son  fucceffeur ,  M.  Turgot  ,  trop  entêté 
de  fes  idées  ,  avec  des  lumières  &  des  vertus , 
n'avoit  aucune  connoiiîance  des  hommes.  Une 
fecte  irréfragable  ,  d'une  dureté  prefque  théo- 
logique, vouloit  qu'il  fût  entièrement  fournis 
à  fes  vues.  Demi-économifte ,  pétri  de  bonnes 
intentions ,  voulant  le  bien  &  le  cherchant  i 
l'entêtement  le  mit  de  niveau  avec  l'igno- 
rance, parce  qull  lui  ôta  la  connoiiTance  dé- 
taillée ,  &  la  vraie  conduite  de  l'homme  d'état 
proprement  dit. 

Avec  des  projets  hardis  qu'il  ne  déguifoit 
pas,  il  débuta  par  deux  réformes  abfolurnent 
inutiles ,  au  lieu  de  profiter  de  Pinftant  ds 
faveur  &  d'enthoufiafrne  qu'il  avoit  infpiré  , 
&  dont  il  jouifToit ,  pour  frapper  avec  forcé 
&  fermeté  un  coup  régénérateur,  qui  l'auroit 
invinciblement  lié  à  fa  place ,  "en  foumettant 
jufqu'à  l'opinion  de  fes  antagoniftes/; 

Il  annoncoit  une  métamo-rphofe  univers 
felle  ,  &  il  ne  fut  ni  étonner  ni  réduire  fes 
adverfaires  au  filence.  ConnoiiTant  peu  la 
marche  des  affaires ,  encore    moias  la  cour  j 
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battu  des  vents  contraires ,  il  tendoît  ga  pctt 
fur  une  ligne  droite  ,  mais  roide  &  imprati- 
cable. Il  crut  que  l'évidence  de  Tes  propres 
principes  étoit  dans  tous  les  efprits  comme 
dans  fa  tète  ;  &  le  cœur  le  plus  vertueux  ne 
laiffa  que  des  fpécuiations  ftériles.  Mais  on 
lui  doit  l'idée  heureufe  &  patriotique  de  mettre 
toutes  les  provinces  de  France  en  païs  d'états. 

Ox  nomma  à  Verfailles  une  petite  tabatière  . 
plate ,  turgotme  ou  platitude  ,•  ce  qui  devine 
fynonyme.  Piulieurs  courtifans  la  portc-ent  en 
poche ,  affectant  de  pefer  fur  fa  dénomina- 
tion. Ces  miferes-là  peignent  les  cours  &  les 
hommes. 

La  mort ,  en  enlevant  M.  de  Clugny ,  dont 
le  neniftere  ne  dura  que  cinq  mois  ,  arrêta 
le  cri  public  foulevé  contre  lui.  11  paroiffoit 
avoir  en  vue  d'abîmer  toute  ce  qu'avort  fait 
ion  predéceiTeur. 

J'ai  vu.  palier  quatorze  à  quinze  contrô- 
leurs-généninc ,  &  je  m'amufe  quelquefois  à  re- 
tracer dans  ma  mémoire  le  portrait  de  leur 
efprit   miniftérlel  ,  celt  la   lasterne  -  magique. 

Je  ris  tout  feul,  quand  je  fonge  qu'un  ver- 
Rficatcyi  avoithiffé  ,  dans  une  éminente  place, 
an  hom-sie  (m  qui  la  France  entière  a  tourné 
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fes  regards;  que  ce  poète ,  renonçant  tout-^. 
coup  aux  hêroidcs  avec  eftampes  ,  ainfi  qu'aux 
madrigaux  ,  s'étoit  mis  en  téta  de  toucher  au 
gouvernail  du  vaifleau ,  &  qu'il  s'en  étoit  ap- 
proché de  très-près.  Trame  finguliere  !  Rêverie 
politique  ! 

Le  fpe&acle  le  plus  curieux  pour  un  homme 
défintérefle  ,  c'eft  d'attendre  qui ,  de  la  banque 
d'Angleterre  ou  des  finances  du  royaume  de 
France ,  criera  la  première  miftricorde.  La 
France  eft  bien  robufte  ,  puifqu'elle  a  réfifté 
à  tant  de  remèdes  violens ,  à  tant  d'opéra- 
tions ruineufes.  La  banque  d'Angleterre  eft 
le  plus  inconcevable  phénomène  politique  qui 
ait  jamais  exifté.  Elle  donne  à  la  nation  une 
force  ,  une  énergie  ,  un  nerf  qui  promettent  une 
bafe  durable  à  fes  fingulieres  deftinées.  Le 
parchemin  de  nos  contrats  fera  t-il  plus  fort 
que  le  papier  fin  des  billets  de  banque  ?  C'eft 
ce  qu'on  verra  d'ici  à  cinquante  ans. 

La.  place  de  contrôleur-général  des  finan- 
ces eft  devenue  çonféquemment  le  fardeau 
le -plus  pefant  pour  un  adminiitrateur.  C'eft 
en  France  le  limonier  de  l'état  ;  toute  la  cha- 
rette  porte  fur  lui  ;  il  a  befoin  de  toutes  les 
lumières.  Et  fous  le  miniitere  de  M.  de  l'A- 
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verdy  ,  on  vit  paroitre  une  déclaration  du  roi, 
défendant  de  rien  écrire  ni  publier  fur  la 
réforme  ou  Fadminiitration  des  finances.  Il  y 
a  tiufïi  une  ordonnance  du  roi  ,  qui  défend 
de  rien  écrire  contre  la  religion  ,  fous  peine, 
de  mort.  Il  y  en  a  aufll  une  d'un  fiecle  an* 
térieur ,  qui  condamne  ,  quiconque  mangera 
de  la  viande  le  vendredi ,  à  avoir  toutes  les 
dents  arrachées  fur  la  place  publique.  Le 
tems ,  qui  eft  aufîi  un  légifl-^teur  ,  heureufe- 
ment  fait  tomber  en  défu-étude  ce?  leix,  quoi- 
que nouvelles ,  parce  qu'elles  ont  un  carac- 
tère d'erreur  &  de  barbarie  ,  qui  ne  permet 
plus  aux  hommes  aiTemblés  de  les  mettre  en 
exécution  quelques  jours  après  leur  publica- 
tion fclemneîle. 

Quel  avantage  a  un  peuple  qui  permet  à 
tout  citoyen  de  penfer  &  d'écrire  fur  l'ad- 
miniitration  des  finances!  Donne -t- il  une 
bonne  idée?  Fait-il  naître  un  règlement  utile? 
Il  eft  examiné,  difcuté  ,  adopté  ,  perfectionné. 
Déraifonne-t-il  ?  On  rit ,  &  la  brochure  dif- 
paroit.  La  clarté  part  du  centre  de  la  nation  , 
elle  obéit  à  fa  propre  volonté ,  comme  ie  bras 
obéit  à  l'ame*.  Point  cfombres  ,  de  ténèbres 
mytèérieufes ,  refuge  des  efprits  bornes  ou  in- 
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«ertains.  Si  les  clameurs  partials ,  les  exagé- 
rations ,  les  écrits  mercenaires  &  fatyriques 
obfcizrciiTent  quelquefois  la  vérité  ,  elle  n'eft 
aufii  que  le  réfultat  du  choc  des  opinions  : 
alors  elle  fort  de  la  profondeur  des  nuages  , 
&  la  raifon  ,  dans  tout  fon  éclat ,  fait  taire 
la  populace  des  écrivains.  D'ailleurs ,  l'efpric 
national  prend  une  confiance ,  a  une  phy- 
fionomie  fur  laquelle  on  lit ,  &  dont  on  de- 
vine les  mouvemens.  Ce  qui  en  politique  de- 
vient le  gage   du  fuccès. 

La  finance,  c'efl-à-dire ,  la  machine-pref- 
foir  qui  nous  foule,  a  tant  d'agens  particu- 
liers ,  que  fon  apologie  coiimesce  aujourd'hui 
à  fe  rencontrer  dans  plufieurs  bouches.  On 
plaint  férieufement  un  traitant  de  ce  qu'il 
gagne  moins  que  fes  devanciers. 

Le  travail  de  la  finance  eft  toujours  un 
objet  curieux  à  examiner.  Il  met  dans  le  pref- 
foir  le  cultivateur ,  le  manufacturier ,  le  mar- 
chand ,  l'acheteur,  le  vendeur,  celui  qui  fixe 
ou  qui  promené  la  marchandif«  ;  il  divife  , 
il  fubdivife  les  impofitions  ;  il  invente  tous 
les  noms  poffibfes  pour  déguifer  ce  qui  n'eft 
que  la  même  chofe.  Enfuite  il  imagine  les 
affaires  extraordinaires  oui ,  comme  unç  grêle 
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meurtrière  ,    ruinent   &    défolent   un    cantoa 
fans  -profit  pour  le  canton  voifin. 

La  finance  enfin  arrache  conftamment  à 
l'autorité,  la  plus  facrée,  la  plus  terrible  des 
fonctions ,  celle  de  faire  des  loix.  Elle  dreiTe , 
elle  prépare  des  embûches ,  afin  que  la  bonne 
foi  ne  manque  pas  d'y  tomber.  Quand  elle 
tient  fa  proie  ,  elle  l'emporte ,  la  fouftrait  aux 
tribunaux  du  prince  ;  &  dans  fon  antre  obf. 
cur ,  elle  eft  à- la- fois  témoin,  juge,  partie 
&  bourreau  ;  mais  on  commence  à  l*aris  à  ou- 
blier tout  cela  ,  &  peu  s'en  faut  qu'on  ne  foife 
reconcilié  avec  les  gens  de  finances  !  Et  déjà  l'on 
abfout  pleinement  ce  métier ,  en  attendant 
qu'on  l'honore  î   Quel  changement    dans  nos 

idées  ! 

quid  non  mortalia  feclora  cogii 

Av.ri  fc.cra  famés  ! 
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Gouvernement. 
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'AXG-LOis  aura  dit:  le  roi  de  France 
jouit  d'une  autorité  prefqu'indéfinie  ;  il  a  lç 
fer  dans  une  main ,  l'or  dans  l'autre  >  il  fait 
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ployer  ies  corps  intermédiaires  avec  une 
feuille  de  papier;  il  eft  fur  que  la  nobleife 
fera  à  fes  ordres  quand  il  le  voudra  ;  la  ma- 
giftratare  lui  apporte  des  remontrances,  &  fe 
retire  ;  le  peuple  n'a  aucune  voix ,  aucune 
force  ;  il  a  livré  Tes  biens  &  fa  per forme  à  fon 
maître ,  qui  de  plus  polTede  depuis  cent  ans  fa 
fortune  pécuniaire  ,  &qui  d'un  mot  peut  libérer 
fes  immenfes  dettes.  Il  a  un  plus  grand  pou- 
voir encore  ,  il  défend  à  la  penfée  de  pa- 
roitre;  il  flétrit  ou  ridiculife  les  idées  qui  ne 
lui  plaifent  pas  ;  &  s'il  n'y  parvient  pas  pour 
toujours,  il  y  parvient  pour  un  certain  tems. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  place  d'académicien 
qui  ne  foit  de  fon  choix  ;  &  Louis  XI V  pou- 
voit  dire  à  Corneille  :  Vous  ne  ferez  pas  de 
ïacadéniie. 

Voila  bien  des  prérogatives  !  Eh  bien  , 
l'Ânglois  fe  trompe  ,  d'après  les  apparences, 
Les  François  avec  tout  cela  ,  ne  font  pas  af- 
fervis  ;  les  mœurs  s'oppofent  au  pouvoir  ab- 
folu  ,  &  le  rendent  modéré  ,  civil ,  police  , 
lui  ordonnent  des  égards  &  des  ménagemens. 
La  puilTance  du  fouverain,  fondue,  pour  ainli 
dire  ,  dans  le  caractère  des  miniftres  fréquent, 
ment  déplacés ,  devient  prudente,  circonfpecle, 
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&  ne  trouble  point  la  fécurité  continuelle  où 
vit  la  nation.  Elle  a  une  certaine  confiance 
en  elle-même ,  qui  éloigne  les  coups  trop  ar- 
bitaires.  Les  privilèges  de  plufieurs  corps  ne 
peuvent  être  fubitement  anéantis  :  des  bar- 
rières antiques  contre  l'autorité  qui  devien- 
droit  oppreiUve  ,  quoique  foibles  &  pourries , 
font  obftacle  ,  &  le  génie  national ,  en  dé- 
fendant aux  fujets  de  défobéir ,  ne  permet 
pas  au  fo-uverain  d'abufer  durement  de  (on 
pouvoir. 

Relativement  aux  lumières  dont  il  jouit , 
jamais  peuple  ne  fut  plus  fournis  que  le  peuple 
François  ;  mais  ceft.  qu'il  a  calculé ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  une  raifon  qu'on  pourroit  appeller 
infnirée  ,  qu'il  devoit  céder  la  moitié  de  fa 
liberté ,  pour  jouir  fùrcment  &  agréablement 
de  l'autre. 

Le  prince  eft  législateur  fuprême  ,  &  pof- 
fede  toute  l'autorité  ;  mais  il  n'ofe  anéantir 
les  droits  &  privilèges  de  plufieurs  ordres  de 
citoyens  :  il  les  refpccte  ,  ou  ne  les  attaque 
que  d'une  manière  lente,  adroite,  détournée, 
qui  lailTe  aux  adverfaires  le  tems&le  pouvoir 
de  fauver  les  pro prières  perfonnelles. 

En  fuppofaflfc  le  prince  naturellement  dur 
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&  méchant ,  ou  abufant  de  fa  grande  puif- 
fance,  bien  propre  néanmoins  à  calmer  fes 
paffioas  ,  la  politique  l'avertiroit  de  fes  de- 
voirs,  &  lui  reprefenterok  les  fuites  de  les 
entreprifes  téméraires.  La  fatyre  audacieufe  & 
indeftructible  mineroit  mfenfibîement  fon  pou- 
voir dans  Pefprit  des  peuples  ;  il  fe  trouveroit 
bientôt  feul ,  environne  de  quelques  courti- 
fans  pervers ,  qui  ne  rencontreroient  plus  leur 
fureté  que  dans  le  palais  ,  &  qui  trembie- 
roient  autant  devant  le  monarque  que  devant 
le  peuple. 

Ce  mauvais  prince  (  &  nous  en  femmes 
bien  éloignés  )  étoufferoit  ,  dans  Pâme  de 
fes  fujets ,  ce  courage  gardien  du  trône  ;  & 
en  detruifant  cette  qualité ,  il  fero-it  aafli  dif- 
paroitre  le  principe  de  fa  force.  Le  prince  en 
France  Ce  trouve,  comme  i!  l'a  die  lui-même, 
dans  Pheureufe  impuiflance  de  frapper  ces 
coups  d'autorité  ,  qui  épouvantent  la  liberté 
des  citoyens.  Il  eft  des  bornes  qu'il  ne  fau- 
roic  franchir  ;  &  comme  tout  le  bien  général 
qu'on  en  pourroit  attendre  ,  (  à  raifon  de 
tant  d'anciens  abus  incorporés  avec  l'état  ) 
lui  eft  interdit ,  un  grand  mal  eft  hors  de 
fon  nôusToir. 
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Les  fujets  obéifient  fans  oppofirion  à  ce 
prince  tout  puifTant ,  parce  qu'ils  fe  conten- 
tent des  probabilités  qui  font  un  garant ,  qu'il 
ne  pafTera  point  de  fon  côté  les  limites  que 
la  raifon  &  la  politique  lui  prefcrivent. 

C'est  une  efpece  de  démonstration  morale 
qui  leur  ferme  les  yeux  fur  des  abus  qui  , 
ne  détruifant  pas  le  gouvernement ,  leur  fem- 
blent  pardonnables  ,  comme  s'ils  admettaient 
d'inévitables  défordres  dans  la  monarchie,  & 
qu'ils  ne  vouluffent  pas  courir  à  la  liberté 
orageufe  &  inquiette  des   républiques. 

Ils  croient  enfin ,  que  le  monarque  puif- 
fant  ne  peut  manquer  d'appercevoir  que  l'in- 
térêt des  fujets  n'eft  point  féparé  de  l'inté- 
rêt de  fa  couronne  ,  &  qu'il  feroit  extrava- 
gant de  fe  déclarer  l'ennemi  d'un  peuple  ca- 
pable de  tout  endurer ,  hors  le  joug  infultant 
&  despotique. 

Plusieurs  individus  reffentent  donc  par 
erreur  le  poids  ou  le  caprice  de  l'autorité. 
Les  lettres  de  cachet ,  qui ,  quelquefois  volent 
au  hafard ,  immolent  un  petit  nombre  de  vic- 
times ;  mais  le  corps  de  la  nation  eu;  à  l'abri 
de  ces  ades  hardis  &  violens  ;  &  en  ruinant 
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ouvertement  les  loix ,  le  monarque  fe  briferoit 
lui  -  même  contre  recueil. 

La   confiance   le   foutient  ;  la  défiance  le 
priveroit  de  fa  force  réelle. 

Ainsi  parmi  nous  la  liberté  publique ,  vu 
vante  malgré  de  terribles  atteintes ,  s'appuie 
avec  plus  de  fuccès  encore  fur  les  coutumes 
&  fur  les  mœurs  que  fur  les  loix  écrites. 
L'empire  des  mœurs  plus  abfolu  que  les  loix 
parce  qu'il  eft  perpétuel  ,  commande  la  mo- 
dération à  ceux  qui  feroient  tentés  de  ne  pas 
la  connoitre;  car  les  loix  ne  font  refpectées 
&  fuivies  qu'autant  que  le  légiflateur  a  eu 
l'art  de  les  enter  fur  les  mœurs  &  les  idées 
nationales.  Enfin ,  la  plume  des  écrivains  ,  vi- 
gilante &  protectrice  des  privilèges  que  la 
raifon  a  créés,  les  maintient.  &  défend  aux 
fouverains  d'ofer  les  attaquer. 

Et  ne  voilà-t-il  pas  un  gouvernement  qui 
préfente  un  vrai  phénomène,  puifqu'il  offre 
une  efpece  d'équilibre ,  tandis  que  toute  la 
force  écrafante  eft  d'un  côté ,  &  que  de  l'au- 
tre il  n'y  a  pour  contre-poids  que  les  lumiè- 
res ,  les  mœurs  &  le  principe  inné  de  Thon- 
rieur  ?  Lorfqu'on  fonge  à  ce  qui  arrête  le 
poids  immenfe  de  la  fouveraineté  ,  on  de- 
1  meure  immobile  de  furprife  ,  &  l'en  contemple 
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avec  une  forte  de  refpect  cet  autre  autorité 
tranquille  &  défarmée ,  qui  contrebalanceront 
les  paillons  trop  fougueufes  du  pouvoir. 

Les  mœurs  du  francois  &  fes  lumières  ont 
dicté  ces  loix  non  écrites ,  parce  que  la  bafe 
réelle  des  empires  repofe  fur  les  coutumes 
&  les  idées.  Il  feroit  donc  impofllble  à  nos 
monarques  de  les  détruire  &  même  de  les 
altérer  ;  il  faudroic  qu'ils  nous  fiffent  perdre 
tout  fentiment  d'honneur  ,  toute  idée  de  li- 
berté par  un  efclavage  prompt  &  entier.  Ils 
n'y  fongent  pas,  &  ils  auront  plutôt  fait  d'in- 
térefler  leurs  fujets  à  leur  haute  fortune  en 
les  rendant  heureux. 

On  dira  qu'une  telle  monarchie  efl  plutôt 
l'ouvrage  du  fore  q-ue  de  la  policique.  Je  l'a- 
vouerai. AulTi  dès  que  la  maffe  de  la  nation 
renoncera  aux  lumières  que  les  écrivains  lui 
ont  donnée  ;  elle  marchera  à  l'efclavage  ,  & 
fes  fouverains  au  defpotifme  ;  car  il  y  a  un 
certain  rapport  entre  l'audace  du  pouvoir  & 
l'ignorance  ignominieufe  des  peuples  ;  mais 
ceci  n'efl:  plus  à  craindre.  Le  gage  d'un  gou- 
vernement modéré  fera  toujours  la  foule 
d'hommes   inftrmts  ,  &  inftruifant  les  autres. 

La  grande  forée  du  gouvernement  extérieur 


de    Paris;  h* 

eft  dans  le  génie  de  la  nation ,  qui  me  pa- 
roît  indeftruétible.  Louis  XIV  le  connouToit 
bien ,  inftruit  par  l'expérience  de  cinquante 
années  de  règne ,  lorfqu'il  difoit  au  maréchal 
de  Villars  ,  en  lui  ordonnant  de  donner  une 
bataille  dont  la  perte  pouvoit  ébranler  fon 
trône  :  S'il  vous  arrive  quelque  malheur ,  vous 
me  récrirez  à  moi  feuL  Je  monterai  à  cheval r 
je  pajjerai  par  Paris ,  votre  lettre  à  la  main  ,- 
je  courtois  les  François  ,  je  vous  mènerai  deux 
aent  mille  hommes ,  £5?  je  mcnfevclirai  avec 
eux  fous  les  ruines   de  la  monarchie. 

Ce  moyen  fera  toujours  infaillible;  le  mo- 
narque a  dans  fa  main  le  cœur  de  fes  fujets  ;  il 
peut  les  enflammer  à  fon  gré  d'un  cnthoufiafme 
prefqu'inconnu  chez  les  autres  nation?.  Un 
peuple  auffi  chaud  ,  auffi  abandonné  dans  fon 
affection ,  &  qui  a  donné  tant  de  preuves  d'un 
zèle  ardent  &  d'un  amour  qui  monte  jufqirà 
l'héroïfme  ,  doit  être  ménagé  ;  &  ce  reiTort 
incroyable  fera  toujours  le  même  ,  tant  qu'un 
monarque  faura  traiter  noblement  avec  une 
nation  auffi    généreufe. 

Il  y  a  dans  les  états  des  prépondérances 
qui  viennent  de  la  place  qu'ils  occupent.  L* 
France  ,  placée  au   cantre  de  l'Europe  ,   doit 
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exciter  la  jaloufie  des  empires  voifms.  Cette 
jalonne  a  dû  la  rendre  guerrière,  vive,  vi- 
gilante, quelquefois  remuante;  une  fois  vie 
torieufe  ,  elle  a  dà  donner  le  ton  par  fes 
habits ,   fes  modes ,  fon  goût. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  France, 
font  les  chemins.  Si  elle  peut  y  joindre  les 
canaux,  principe  de  vie  &  d'action,  elle  tou- 
chera au  plus  haut  degré  de  fplendeur.  Les 
chemins ,  les  Ganaux  font  les  vrais  miracles 
du  ebrps  politique.  Par  -  tout  où  coule  une 
rivière,  où  s'étend  un  chemin,  le  mouvement 
&  le  travail  y  établirent  Findufti  ie..  L'obftruc- 
tion,  an  politique  comme  auphyfique,  donne 
la  mort.  Percer  des  routes  nouvelles ,  ouvrez 
des  ïffues  ,  la  vie  pénétrera  avec  ces  ouver- 
tures ;  ton:  s'animera  ,  parce  que  dès  qu'il  y 
a  lieu  au  mouvement ,  le  reffort  fe  débande 
&  le   talent  éclate. 

Il  n'y  a  point  de  païs  où  l'induftrie  ait 
été  plus  gênée  à  la  fuite  des  privilèges  mor- 
celés de  l'ancien  gouvernement  féodal,  &  que 
n'a  pas  fait  cependant  i'mduftrie  captive  î 
Les  penfees  étendues  que  roule  tel  homme 
dar.s   fa   tête  ,  y    meurent    trop    fouvent ,  à 

caufs 


di    Paris.  }$$ 

Caufc    des    difficultés    qu'il  prévoit    ou    qu'il 
rencontré. 

Le  gouvernement  de  la  France  eft  mo- 
narchique ,  mais  il  ne  l'eft  pas  elïentiellc- 
ment  tous  les  jours  de  l'année.  Ce  gouver- 
nement a  fes  ofcillations  ;  mais  bientôt  il 
reprend  fon  point  fixe ,  &  qui  paroît  devoir 
être  durable.  Sa  malle  afïure  fon  repos  in- 
térieur. Il  n'y  a  point  de  ferment  moderne 
capable  de  faire  lever  la  pâte;  les  vieux  le- 
vains font  tous  fans  activité. 

Mais  que  de  queftions  fur  ce  gouverne- 
ment ;  L'un  dit  :  eft  -  il  réellement  monar- 
chique ,  &  dans  tous  les  tems ,  lorfqu'à  chaque 
entreprïfe  le  fuccès  dépend  ,  pour  ainfi  dire, 
de  cent  capitaliftes  environ  ,  qui ,  ayant  en 
main  toutes  les  rieheiTes  monnoyées ,  peuvent 
les  prêter  ,  peuvent  les  refufer  !  Les  grands 
moyens  appartiennent  à  ces  capitaliftes.  Point 
d'opérations  majeures  ,  fans  leur  concours  ; 
la  puiffance  du  roi  fe  trouve  fubordonnée  à 
leur  volonté. 

Ceci,  malgré  fes  difficultés,   ne  changent 

rien  à  la  conftitution.  Le  monarque,  jouirTant 

du    trône  de   l'Europe  le  mieux,  affermi,  le 

plus   honoré  ,  le  plus   tranquille  ;  environné 
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de  tous  les  refpefts ,  de  tout  l'amou-r  de  fe5 
fujets ,  enfin  de  toutes  les  jouilïances ,  pour- 
roit-il  être  méchant  ?  Non  ;  l'idée  de  pefer 
fur  un  fujet  par  caprice  ou  par  haine  ,  ne 
peut  pas  plus  entrer  dans  fon  efprit  ,  que 
dans  celui  d'un  fujet  le  projet  infenfé  d'at- 
tenter à  fon  autorité. 

Or  ,  quand  un  gouvernement  modéré  eft 
toujours  au  -  deflus  d'un  particulier  ,  ou  d'un 
corps ,  quel  qu'il  foit ,  ce  gouvernement ,  fans 
être  parfait ,  eft  bon  ,  &  l'ordre  &  la  tran- 
quillité naiiTent  de  ce  premier  &  indifpenfable 
moteur.  Le  refte  ,  à  ce  qu'il  me  femble,  ne 
fauroit  être  précifément  calculé. 

Tout  confidéré ,  vingt-deux  millions  d'hom- 
mes paifibles,  &  non  aftervis  ,  jouilTant  de 
leurs  privilèges  garantis  par  la  main  qui  les 
gouverne  offrent,  à  tout  prendre,  une  admi- 
niftration  qui  n'eft  pas  marheufeufe.  Ses  avan- 
tages contrebalancent  une  partie  de  fes  dé- 
fauts ;  &  la  preuve  en  eft  que  la  nation  en 
gros  fubfifte  fans  avoir  vifiblement  perdu  de 
fa  force  &  de  fa  félicité  ,  que  le  citoyen  es 
général  ne  fongs  pas  à  quitter  le-  fol  de  la 
patrie  ,  &  que  l'étranger  ,  contemplant  les 
mœurs   douces  qui  commandent  des  loix  ihp- 
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tierces ,  y  ëft  perpétuellement  attiré  par  uri 
eharme  que  rien  n'affaiblit. 

Cette  foule  de  petites  loix ,  fi  diverfe- 
ment  interprétées  ,  font  encore  un  rempart 
pour  les  propriétés.  Le  caractère  de  la  bar- 
barie eft  fans  doute  une  complication  de  loix 
eontradi&oires  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  cette  complication  ,  cette  multitude  de 
loix  de  judicature ,  qui  font  une  fuite  nécef» 
faire  d'un  nombre  infini  de  pofTefTions. 

DâNS   un   état   où    l'iriduftrie    eft    pouffee 
loin,  où  chacun  a,  &  doit  avoir  fa  manière 
d'exifter ,    ces  réglemens  ,   fubdivifés   d'après 
des  principes  généraux  ;  appuyés  par  les  di- 
vers  tribunaux  où   chacun  eft  cité  ,   devien- 
nent utiles  ;  &  Montefquieu  a  très  -  bien  ob- 
fervé   qu'ils    défendoient  &  protégeoient    les 
■  pofTelIions  particulières.  Il  faut  que  la  légis- 
lation   en  grand  foit  réduite  à  des  principes 
{impies  Se  clairs.    L'état   des    perfonnes  ,    les 
mariages,  les  héritages  ne  fauroient  être  fou- 
rnis à  des  loix  trop  pofitives  :  mais  quant  à 
ces  débats  journaliers  que  l'intérêt  fait  naître , 
'  &   que   le    génie   même   ne   fauroit  prévoir , 
qui   font   le    fruit    de   toutes    ces    propriétés 
nourricières  qui  fe  touchent  &  qui  fe  croifent , 
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ces  débats  multipliés  prouveront  la  vie  &  là 
force  du  corps  politique  ,  en  ee  que  chacun 
faura  défendre  fes  droits  contre  les  princes, 
&  le  prince  lui-même  ;  ce  qui  établira  une 
cfpece  d'égalité. 

Que  ces  petites  loix  foient  donc  mou- 
vantes &  mobiles ,  comme  les  actives  paflions 
qui  les  mettent  enjeu.  Plus  le  mouvement  fera 
vif,  plus  l'état  fera  fain  &  deviendra  robufte, 
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PaiUaJJh 

JL  o  u  T  théâtre  veut  un  pailîajje.  Point 
d'habile  entrepreneur  de  fpectacle ,  qui  avant 
l'ouverture  ne  fe  munifTe  d'un  paillaffe.  Le 
grand  acteur  figurant  ne  peut  pas  toujours 
être  en  fcene  ;  fon  attitude  haute  eft  toujours 
un  peu  roide.  Il  pourroit  à  la  longue  faire 
rire  ,  fi  pailleffe  ne  venoit  détourner  l'atten- 
tion ,  divertir  l'afTemblée,  &  renforcer  le  fé- 
rieux  de  fon  camarade.  D'ailleurs ,  dans  toute 
pièce  il  y  a  des  entr'actes  où  perfonne  ne 
paroit  :  paillaffe  vient  à  propos ,  &  remplit  le 
vide.  Il  reprefente  pour  les  abfens. 

Lorsqu'à  la  comédie  francoife  le  mou- 
cheur  de  chandelles  faifoit  jadis  le  paillaffe , 
&  qu'on  erioit ,  il  rira ,  il  ne  rira  pas  ,  Ôt 
qu'enfuite  on  levoit  la  toile ,  le  roi  des  ro& 
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de  h  Grèce,  le  fuperbe  Agamemnon  paroiiïbit 

alors  plus    majeftueux.    Ces   vers   devenoient 

plus  ronflans  &  plus  fonores  : 

Oui ,  c'cft   Agamemnon ,  c'eft  ton  roi  qui  t'éveille? 
Viens  ,  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

Agamemnon  confervoit  fa  dignité  jufqu'au 
bout  de  fon  rôle.  Peut-être  nos  tragédies  mo- 
dernes ne  font  -  elles  fiffiées  que  parée  qu'il 
n'y  a  plus  de  moucheurs  de  chandelles.  Les 
ehofes  les  plus  graves  deviendraient  comi- 
ques ,  fi  l'on  n'avoit  pas  là  paillajje  pour 
piaftron   de  la  rifée  publique. 

On  en  fait  davantage  à  la  foire.  Le  beau 
Xjéandrt  doit  intéreffer  conftamment  :  il  a  un 
bel  habit ,  il  doit  jouer  un  rôle  de  fentimentj 
mais  enfrn  la  gaieté  publique  l'environne  tout 
comme  un  autre  ;  elle  pourrait  tomber  fur 
fa  perfonne.  La  pièce  alors  irait  mal.  Que 
font  les  entrepreneurs  du  grand  fpeclacle  ? 
Ils  ont  fenti ,  par  inûinct  ou  par  réflexion  , 
qu'il  falloit  que  quelque  comédien  de  la  troupe 
fe  chargeât  journellement  du  rôle  de  paillajje , 
pour  relever  la  fageffç  ,  le  fang  froid  &  le 
maintien  du  beau  Léandre. 

Qctand  paillajje  aura  tourné  fon  ehapearç 
comme  ceci ,  aura  coupé  fes  cheveux  comme 
cela,  aura  fait  un  grand  faut  qu'on  n'avoit 
point  encore  fait  avant  lui ,  aura  mis  fa  tête 
fous  les  jupes  d'Argentine  ,•  or ,  voyez  fi  Léan- 
dre ,  le  grand  &  férieux  acteur ,  le  chapeau 
fous  le  bras  ,  dans  tout  ce  qu'il  dira  &  dans 
tout  ce   qu'il    fera,   n'offrira  pas  dès  lors  ta 
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raifon  ,    la     bonne     grâce     &    la   dignité. 

Vous  favez  que  le  paillajje  fait  le  niais; 
mais   il    a   plus    d'efprit  à  lai  feul  que  tous 
les  autres  acteurs  enfernble.  Au  milieu  de  fes 
apparentes  balourdifes  ,  il  pefime    camarades 
&  fpectateurs.  L'entrepreneur  du  fpectacle  le 
choie  ,  lui  donne  de  bons  gages  ;  s'il  voulok 
quitter    fa  troupe    ou  fon  rôle  ,  il   en    feroit- 
alarmé  ;  il  a  befoin  de  fes   mines  pour  cap- 
tiver le  parterre,  accoutumé  à  lui  fourire.  Il 
ripofte  avec  le   parterre  ,  tandis  que  le  beau 
Léandrt  ne  s'abaiffe  jamais  jufques  -  là. 

En  !  comment  jouer  telle  pièce  fans  pail- 
lajje ?  s'écrieroit  l'entrepreneur  attrifté.  Qui- 
fera  donc  rire  FafTemblée  ?  qui  communiquera, 
avec  mon  public  ?  Il  faut  bien  que  quelqu'un 
communique  avec  lui  ;  car  enfin.  .  .  .  fana 
paillajje  ,  on  va  s'appercevoir  de  la  roideur 
&  de  la  gaucherie  de  mes  autres  acteurs.  On 
fe  moquera  peut-être  à  la  fin  ,  du  beau 
Léandre  &  de  mademoifelle  Isabelle.  Mon 
théâtre  tombe  ,  û  paillajje  ne  paroit  plus. 

Si  les  étrangers  ne  comprenoient  pas  ce 
petit  chapitre  ,  ils  fe  feroient  expliquer  ce 
ce  qu'eft  un  paillajje  des  bôukvards  ,  &  pro- 
greiïivement.  Ils  trouveront  dans  le  dictiorw 
mite,  paillajje  de  corps -dt- garde  ,  femme 
qui  boit  de  l'eau  -  de-  vie  „  qui  s'abandonne 
aux  foldats ,  &  qui  n'a  pas  befoin  de  boire 
de  l'eau- de-vie  pour  s'abandonner  au  premier 
venu  ;  mais  ils  n'y  trouveront  pas  mon  paiU 
ïajje.  Cela  fait  voir  combien  les  di&ionnairea 
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font  imparfaits.  Nous  tâchons  de  nous  élever 
de  toutes  nos  forces  au  -  deiTus  du  Grand- 
Vocabulairç. 


CHAPITRE    LXXXIII. 

NobleJJe. 

il  près  l'entière  deftruction  du  gouver- 
nement féodal ,  le  peuple  n'auroit  dû  fentir 
que  l'autorité  d'un  feul  ,  puifqu'il  avoit  dé- 
truit tous  les  pouvoirs  rivaux ,  &  qu'il  avoit 
aidé  au  roi  à  les  détruire.  Mais  la  nobleffe 
s'eft  bientôt  raiTemblée  autour  du  trône  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  combattre  ;  elle  a  formé  un 
corps  féparé  ;  il  n'a  point  abandonné  ces 
maximes  orgueilleufes  qui  lui  faifoient  mépri- 
fer  tout  ce  qui  ne  tenoit  pas  à  lui. 

La  nobleffe ,  dans  fon  origine ,  marchoit 
entre  le  roi  &  le  peuple.  11  feroit  difficile 
aujourd'hui  d'affirmer  au  jufte  ce  qu'elle  eft 
dans  l'état. 

Les  grands  ont  été  humiliés  fous  le  mo» 
narque  ;  mais  ils  ont  confervé  leur  crédit  , 
leur  opulence  ,  une  foule  de  privilèges  qui 
pefent  en  détail  fur  la  multitude.  Les  rois, 
en  leur  arrachant  la  puiffance  dan^ereufe  qui 
leur  étoit  contraire ,  n'ont  pu  leur  enlever 
qu'en  partie  celle  qu'ils  exercoienc  fur  les 
clafles   inférieures. 

Les  châteaux  hériflent  nos  provinces ,  en- 
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globent  une  partie  des  grandes  pcuTeflions  , 
ont  des  droits  abufifs  de  chafle  ,  de  pèche , 
de  coupe  de  bois  ;  &  ces  châteaux  recèlent 
encore  de  ces  fiers  gentilshommes  qui  fe  ré- 
parent réellement  de  l'efpece  humaine  ,  qui 
joignent  des  impôts  particuliers  à  ceux  du 
monarque  ,  &  qui  oppriment  trop  facilement 
le  païfan  pauvre  &  abattu ,  s'ils  ont  perdu 
le  privilège  de  le  tuer  en  mettant  dix  écus 
fur  fa  foffe. 

L'autre  portion  de  la  nobleffe  environne 
le  trône  ,  les  mains  fans  cefTe  ouvertes  pour 
mendier  éternellement  des  penfions  &  des 
places.  Elle  veut  tout  pour  elle ,  dignités  , 
emplois ,  préférences  excluhVes  ;  elle  ne  per- 
met aux  roturiers  ni  élévation  ,  ni  récompenfe  , 
quels  que  foient  leur  génie  &  les  fervices  ren- 
dus à  la  patrie;  elle  leur  défend  de  fervir  fur 
terre ,  de  fervir  fur  mer  :  puis ,  elle  veut  des 
évéchés  ,  des  abbayes ,  des  bénéfices  ,  &c.  pour 
tout   ce   qui  ne  veut  pas    fervir. 

Il  eft  vrai  que  ce  corps  répand  fon  fang 
pour  la  défenfe  du  trône  &  de  la  patrie, 
lïïais  fous  prétexte  qu'il  porte  l'épée  ,  fon 
avidité  eft  infatiable.  Jaloux  de  tout  envahir  , 
il  ne  permet  pomt  à  d'autres  d'approcher  du 
monarque.  Après  avoir  obftrué  toutes  les  ave- 
nues du  trône  ,  il  afpire  tout  ce  qui  pourroit 
être  diftribué  avec  plus   d'égalité. 

Pourquoi  cet  orgueil  infialtant  de  la  no- 
bleiTe  dans  un  état  monarchique  ?  Qu'il  y  ait 
distinction  j  foit;  mais  pourquoi   veut-elle  éta- 
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blir  une  fi  grande  diftance  entr'elle  &  les  autres 
citoyen*  ?  C'eft  la  forme  du  gouvernement  féo- 
dal, qui  vient  fe  mêler  à  un  autre  gouverne- 
ment ,  où  il  étoit  dit  que  nous  n'aurions  plus 
qu'un  maître. 

La  noblefle  fert-elle  mieux  dans  les  ar- 
mées que  cette  foule  de  foldats  intrépides  , 
qui ,  fortis  des  claffes  du  peuple  ,  ont  tout  aufli 
bien  qu'elle  l'honneur  pour  mobile  ?  Qu'a-t-elle 
fait  de  plus  que  tant  de  citoyens  zélés ,  qu'elle 
appelle  obfcurs  ?  Le  grenadier  qui ,  pour  mon- 
ter à  l'affaut,  plante  fa  baïonnette  dans  la  mu» 
raille,  ne  fert-il  pas  noblement? 

Sortons  de  la  profefïion  militaire ,  &  voyons 
les  trophées  de  la  noblefle  dans  l'églife  ,  dans 
la  robe ,  dans  les  arts ,  dans  le  commerce  ;  je 
ne  lui  vois  pas  un  caractère  diftinctif  de  fu- 
périorité  &  de  grandeur. 

Depuis  que  l'éducation  a  donné  aux  hom- 
mes à -peu -près  les  mêmes  lumières  ,  ils  font 
également  propres  au  fervice  de  la  patrie.  Les 
lumières  ont  rendu  les  hommes  à -peu -près 
égaux  ,  en  ce  que  pouvant  tous  faire  les  mê- 
mes chofes,  il  n'y  a  plus  lieu  à  une  fépa- 
ration  outrageante ,  puifqu'il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  plus  d'hommes  que  d'emplois  ;  ce 
qui  étoit  le  contraire  il    y  a  trois  cents  ans. 

La  foibleiTe  &  l'ignorance  ont  fait  les 
nobles  dans  les  fiecles  précédens,  parce  qu'ils 
avoient  à  eux  feuls  toute  l'éducation  du  tems, 
l'équitation  ,  l'adreiTe  dans  les  tournais ,  le  ftyle 
de  la  galanterie  ufitëe ,  &  des  connoifTarjecs 
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confequemment  bien  fupérieures  au  vulgaire. 

Aujourd'hui  que  la  noblefle  n'a  ni  plus 
de  vrai  courage ,  ni  plus  de  vrai  génie  que  la 
portion  éclairée  &  patriotique  de  la  nation, 
l'égalité  revient  infenfibîemeni  &  de  plein 
droit.  Les  fervices  rendus  au  trône  ,  à  la  nation , 
aux  arts  ,  ne  doivent  plus  fe  diftinguer  d'après 
des  fyliabes  plus  ou  moins  longues.  L'homme 
plus  que  jamais  eft  le  noble  fils  de  fes  œuvres. 
Les  races  qui  n'o-nt  pour  elles  qu'un  orgueil 
ftérile ,  doivent  retomber  dans  la  foule ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  aient  montré  des  verçus  vi- 
vantes &  non   décedées. 

Le  peuple  qui  paie  au  fouverain  l'impôt  & 
l'hommage ,  qui  lui  voue  l'obéiiTance  &  le  ref- 
pect,  devroit-il  encore  connoitre  le  poids  de 
cette  noblelTe  qui  lui  eft  devenue  étrangère , 
>&  qui  voudroit  admettre  une  réparation  per- 
pétuelle,  injurieufe  &  confiante,  entre  les  fu- 
jets  du  même  prince  ;  qui  les  frappe  de  fou 
orgueil  quand  elle  ne  peut  les  opprimer  au- 
trement ;  qui  parle  de  fes  prérogatives  anti- 
ques qu'el'e  a  perdues  ;  qui  dit  au  cultivateur, 
tu  es  paifan ,  tu  n'es  rien ,-  &  qui  étale  la  forme 
abufive  d'un  vieux  gouvernement  au  milieu 
d'un  gouvernement  nouveau  ,  dont  l'intérêt 
général  a  voulu  qu'il  n'y  eût  plus  déformais 
qu'un  monarque  &  des  citoyens  ? 

Si  Thomnie  noble  n'a  été  que  l'ouvrage  de 
la  politique,  &  fes  titres  une  jufte  récom- 
penfe  du  mérite  réel ,  cette  même  politique 
ne  doit  plus  éloigner  les  uns  pour  admettre 
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les  autres ,  n'élever  ceux-ci  que  pour  abattre 
ceux-là  ,  adopter  des  préférences  éternelles; 
ce  qui  feroit  injurieux  au  corps  de  la  nation  , 
&  imprudent  pour  le  fervice  de  la  patrie. 

Un  auteur  a  dit  dernièrement ,  dans  un 
gros  livre  fur  la  noblefle  ,  que  la  nobleiTe 
d'Ad?.m  étoit  inconteftable,  &  que  Jéfus-Chrift 
étoit  né  gentilhomme.  Si  cet  auteur  eft  con- 
séquent ,  il  ne  profcrira  aucun  enfant  de  la 
noble  famille  du  premier  père ,  fur  -  tout 
fi  le  defcendant  vénère  ou  adore  le  gentil- 
homme. 

Le  même  auteur  a  imprimé  ces  deux  phra* 
fes  inconcevables  :  L'homme  noble  ri  eft  point' 
V ouvrage  de  la  politique  ,•  il  eft  par  excellence 
k  chef-d'œuvre  de  La  nature.  Ceft  dans  F  hom- 
me noble  que  la  nature  a  placé  fes  vues  les 
plus  hautes ,  &  que  toutes  fes  forces  ont  été 
réunies. 

C'est  bien  ici  le  cas  de  dire  qu'on  trouve 
de  tout  dans  les  livres.  Mais  l'auteur  devroit , 
pour  juger  lui-même  fon  ouvrage,  fuivre  deux 
cours  d'accouchemens. 

Et  pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  un  cours  d'ac- 
couchement ?  CVil  que  le    même  écrivain  a 
encore  imprimé  la  phrafe  fui  vante.   Ceft  à  Té- 
peque  même  de  fa  naijjance  (  l'homme  no- 
ble )  qu'il  parut  s'annoncer  comme  un   être 
Jiipérieur  à  l'efpece  humaine.  Les   témoins  de 
fes  premiers   inftans   le  virent   s'élancer  avec 
force    des  entrailles    d'une   mère  courageufe ., 
pour  tomber  &  bondir  fur tla  terre  qui  devait 
h  porter.  Son   regard  prompt ,   gefç. 
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CHAPITRE    L  XXXIV. 

Baifers,  EmbraJJades. 

J_j'on  embraffe  très  -  facilement  à  Paris  , 
rien  de  fi  commun  que  cette  marque  exté- 
rieure d'affectation.  Il  y  a  de  ces  embrajjcurs 
auxquels  on  ne  s'attend  pas,  qui  vous  provo- 
quent; &  c'eit  quelquefois  un  homme  indiffé- 
rent ,  oublié  ,  prefqu'inconnu  ,  qui  vous  ferre 
entre  fes   bras  au  détour  d'une  rue. 

Tantôt  il  y  a  incertitude,  tantôt  il  y  a 
fufpenGon  ,  &  tantôt  l'accollade  fe  fait  plei- 
nement &  de  bonne  grâce.  Cependant  on  ne 
fait  trop  quand  &  qui  l'on  doit  embralTer  : 
tout  cela  fe  règle  par  le  caprice  ou  l'appel. 
L'un  follicite  une  accoliade  que  l'autre  efquive 
ou  retarde ,  parce  qu'il  n'y  fongeoit  pas  ,  ou 
parce  qu'il  a  quelque  chofe  dans  l'ame ,  qui 
s'y  oppofe. 

On  s'embrafle  dans  les  rues,  dans  les  mai- 
fons.  Parmi  la  bourgeoifie ,  on  court  embrafler 
les  femmes  qui  s'y  attendent.  Une  mère  fe 
préfente  ,  on  la  baife  fur  la  joue ,  &  la  jeune 
fille  n'a  qu'une  révérence.  Une  autre  fois  on 
ferre  bien  fort  la  mère  ,  pour  avoir  le  droit 
de  pofer  fa  joue  contre-  celle  de  fa  fille. 

Il  eft  des  embrqfllurs  impitoyables ,  qui 
épouvantent  les  demoifelles  avec  leurs  baifers 
appuyés,  tandis  que   i?hemme  délicat  craint 
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d'effleurer  cette  jeune  peau  ;  il  redoute  l'ap- 
proche ,  e'eft  -  à  -  dire ,  l'étincelle  ;  il  eft  trop 
fenfible  pour  imiter  ces  mufeaux  épais ,  qui 
vont  tomber  fur  ces  vifages  de  rofes  :  c'eil 
une  pierre  qui  tombe  fur  un  pot  de  fleurs. 
L'homme  fenfible  ne  craint  rien  tant  que  d'em- 
braiTer  une  femme  fur  la  joue  en  public.  Il 
vaut  mieux  ne  pas  toucher  fa  main  ,  que  dis- 
je  !  le  bout  de  fa  robe ,  que  d'avoir  un  témoin. 

Les  femmes  fe  baifent  toujours  vivement 
en  préfence  des  hommes  ;  mais  c'eft  une  aga- 
cerie :  elles  veulent  montrer  leur  tendreffe 
&  combien  elles  fauroient  rendre  douce  cette 
faveur.  Ces  baifers  redoublés  font  artificiels  ; 
l'œil  n'eft  pas  d'accord  avec  la  bouche  ;  le 
baifer  a  beau  crépiter ,  il  n'eft  ni  abandonné 
ni  dérobé. 

Il  devroit  être  défendu  d'embraffer  de  jeu- 
nes enfans.  Des  phyfionomies  bourgeonnées, 
des  nez  barbouillés  de  tabac,  des  barbes  dures 
s'emparent  de  ces  vifages  délicats,  fans  craindre 
de  ternir  le  velouté  d'une  peau  douce  &  fraî- 
che. On  ne  porte  point  la  main  fur  les  meu- 
bles d'un  homme,  &  l'on  applique  la  bouche 
fur  la  joue  de  fa  fille  âgée  de  cinq  ans  !  Les 
gens  qui  fe  précipitent  fur  les  enfans ,  m'ont 
toujours  paru  manquer  d'une  fcnfibilité  déli- 
cate. On  croit  prefque  voir  le  vice  qui  em- 
brafle  l'innocence. 

En  Angleterre,  les  hommes  ne  s'embraflent 
point;  ils  fe  prennent  la  main,  fe  la  ferrent, 
fànt  ©ter  le   chapeau  m  faire  des  courbettes, 
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comme  nous  voyons  dans  les  rues  ,  oè  les 
,deux  perfonnages  femblent  jouer  un  rôle. 
Mais  lorfqu'on  eft  préfenté  à  une  femme , 
•on  la  baife,  non  fur  le  vifage ,  mais  fur  la 
bouche  ;  c'eft  un  vrai  baifer  qu'on  lui  dorne. 
Une  Angloife  ,  accoutumée  à  être  d\nï\faluct , 
trouveroit  infigni fiant  &  même  infuîtant  le 
J'alul  de  l'étranger  ,  qui  fe  contenteroit  de 
pofer  la^joue  contre  la  fienne. 

Le  premier  jour  de  l'an  eft  marqué  chez 
nous  pour  tous  ces  baifers  d'ufage  &  d'éti- 
quette. Que  de  careffes  on  fe  fait  en  public 
ce  jour-là  !  Mais  voyez  ces  embra.JJtu.rs  :  plus 
ils  étendent  les  bras ,  moins    ils  fentent. 

Toutes  ces  froides  embraflades ,  images 
imparfaites  d'une  faveur  précieufe  quand  le 
cœur  la  donne  &  la  reçoit ,  devroient  être  à 
jamais  fupprimées.  On  diroit  que  le  Parifien 
eft  fcrèsrchaud  en  amitié  ;  &  prefque  toujours 
l'homme  qu'il  embrafîe  avec  tant  de  zèle , 
n'eft,   ni  ne  peut  être   fon  ami. 

-     i    ■  ...  —  -  i         ,l      »,■■!*• 

CHAPITRE     LXXXV. 

Vieux  Garçons. 


I 


L  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  îé 
célibat,  li  commun  dans  notre  fieçle,  &  triom- 
phant dans  la  capitale.  En  examiner  les  caufes 
&  en  indiquer  les  remèdes,  ne  feroitpas  une 
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petite  affaire.  Toutes  les  déclamations  morales, 
eu  de  mauvaises  comédies ,  ne  feront  pas  faire 
un  mariage   de  plus. 

Il  faudrait  réformer  le  vice  qui  établit  un 
mur  de  réparation  entre  deux  êtres  que  la 
nature  appelle ,  &  qui  Ce  fuient  dans  la  crainte 
d'augmenter  la  pefanteur  de  leur  chaîne. 

La  nature  elle-même  a  donné  à  l'homme 
la  prévoyance  ,  &  l'homme  frémit  en  apper- 
cevant  l'alfociation  forcée  du  luxe  &  de  la 
tnifere.  Il  voit  naître  des  enfans ,  dont  tous 
les  cris  peut  être  feront  des  cris  de  befoin , 
&  qui  font  mieux  dans  le  néant  que  fur  le 
plancher  d'une  ville  ,  où  ils  n'auront  à  leur 
avènement  au  monde  pas  un  pouce   de  terre, 

Le  lait  nourricier  leur  manquera ,  s'il  n'eft 
ai  rhé ,  &  s'ils  parviennent  à  un  certain  â^e , 
ce  ne  fera  le  plus  fouvent  que  pour  être  les 
ferriteurs  précaires  de  la  portion  opulente. 

C'est  ainfi  que  le  célibataire  raifonne  fon 
fyftéme  ;  mais  peur  éviter  un  danger  ,  il  em- 
braife  un  vice.  Il  eft  feul ,  fon  cœur  fe  dur- 
cit ou  fe  defleche  ;  il  fuit  les  embralTemens 
de  la  tendrefTe  ,  pour  tomber  dans  ceux  de 
la  débauche.  Il  a  refufé  une  compagne  ;  il 
rencontre  une  maîtrefle  impérieufe ,  qui  n'a 
point  d'intérêt  d'être  économe  ,  qui  lui  donne 
des  liens  plus  pefans  que  ceux  qu'il  a  voulu 
éviter  ,  dont  l'affection  ,  rétrécie  par  la  cupi- 
dité,  écarte  l'économie,  qui  dérobe  tout  ce 
qu'elle  peut  dérober.  L'habitude  l'attache  à 
une  femme  qui  g^oifit  clandestinement  fa  for- 
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tune  des  débris  de  celui  qu'elle  pille.  Il  vieillît 
infenfiblement ,  &  il  s'eft  préparé  le  malheur 
de  n'avoir  aucun  ami  dans  fa  vieillefle,  ayant 
repoufTé  ceux  que  la  nature  lui  préfentoit.  If 
n'a  pas  joui  d'un  cœur  qui  fe  foit  pleinement 
fondu  dans  le  fien  ;  &  fut-il  fufceptible  d'a- 
mour, le  délicieux  fentiment  de  Teftime  ne 
s'y  joindra  pas  ;  car  il  ne  pourra  nommer  pu- 
bliquement la  compagne  de  fa  couche  ;  &  les 
baifers  qu'il  donnera  à  des  enfans  que  la  loi 
flétrit ,  feront  des  baifers  furtifs  ,  qui  feront 
toujours  quelques  reproches  à  fon  aine  pater- 
nelle. 

Vieux  garçon,  vieux  coquin,  dit  le  pro- 
verbe. En  général ,  il  n'eft  pas  menteur  ;  les 
exceptions  font  rares.  Une  vieille  fille  peut 
dire  :  on  n'a  pas  voulu  de  moi ,  jétois  laide  , 
jctois  pauvre  ,•  je  n'ai  point  refufe.  Mais  le 
vieux  garçon  qui ,  dans  la  carrière  de  fa  vie  ^ 
n'a  point  eu  le  courage  d'adopter  une  femme  , 
&  (  celle  qui  cherchoit  n'exiftât-elle  pas  )  qui 
n'a  point  fu  créer  une  ame  propre  à  fympa- 
thifer  avec  la  fienne ,  quelle  exeufe  peut  •  il 
donner  ?  De  quelle  foi  blette  ne  s'accufe-t-il  pas  ! 

Que  font  ces  célibataires  ?  Errans  dans  la 
fociété,  ils  vont  tendant  des  pièges  à  l'inno- 
cence &  femant  le  trouble  dans  les  familles. 
Idolâtres  d'eux-mêmes ,  ils  comptent  pour  rien 
la  honte  de  la  beauté  ,  les  larmes  &  les  fou- 
pirs  de  la   foibleiTe  abufée. 

D'autres  plus  coupables  encore >  attaquent 
re  lien  conjugal  ;  &    rétiéchifTant   ce  crime  , 

joignent 
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joignent  a  leur  perfidie  l'efpoir  affreux  de 
croire  mieux  cacher  leurs  défordres  ,  &  de 
fe  tranquillifer  fur  les   fuites. 

Ce  fut  un  célibataire  qui  le  premier  in- 
venta ce  dangereux  langage  qui  enivre  l'amour- 
propre  féminin  ,  en  outrant  la  louange  due 
à  la  beauté. 

Le  plus  grand  argument  des  célibataires 
cft ,  qu'ils  font  libres.  Eux,  libres  !  eux  ef- 
claves  le  plus  fouvent  des  plus  viles  court!- 
fannes  ;  eux  qui  portent  à  leurs  pieds  leur 
fortune  ;  eux  qui  font  le  jouet  de  leurs  ca- 
prices, de  leurs  fantaifies  ;  eux  qui  en  comp- 
tant trouver  la  volupté  ,  ne  rencontrent  que 
des  faveurs  meurtrières  ;  eux  trompés  dans  leur 
jeune  âge ,  volés  dans  leur  vieilleiTe  ,  &  qui 
feront  abandonné  à  leur  lit  de  mort ,  fi  l'in- 
fenfibiiite  qui  les  environne  ,  juPie  punition 
de  leur  vie  palTée  ,  ne  précipite  point  leur 
trépas. 


CHAPITRE    LXXXVI. 

Défefpoir. 


GL 


.u  I  entre  chez  moi  le  vifage  pâle  ,  abat- 
tu ,  fe  frappant  le  front  avec  le  poing  ?  C'eft 
le  même  homme  que  j'ai  vu  la  veille,  tran- 
quille ,  ferein  ,  ne  redoutant  ni  le  préfent  ni 
l'avenir  ,  concentré  dans  fes  jouiffances  per- 
Tomc  VI.  A  a 
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formelles.  Il  s'écrie  :  je  fuis  ruiné  !  Hier  j'avoîâ 
du  pain  ,  je  n'en  ai  plus  aujourd'hui.  J'ai 
écouté  une  voix  qui  mva  dit  :  que  Vous  im- 
portent vos  frères,  vos  neveux,,  vos  parens , 
vos  amis  ?  venez  chez  moi  ;  déshéritez  vos 
proches  >  &  vous  aurez  onze  pour  cent  fur 
votre  tète.  J'ai  écouté  cette  voix  inGdieufe  ; 
3*ai  répété  :  que  m'importent  mes  frères ,  me» 
neveux ,  mes  parens ,  mes  amis  ?  j'aurai  onze 
pour  cent  fur  ma  tête.  J'ai  couru  chez  un  no- 
taire ,  &  j'ai  déshérité  mes  proches.  Mais  je 
fuis  puni  ;  la  banqueroute  de  l'emprunteur  eft 
déclarée  ,  &  aucun  huiffier  ne  peut  l'arrêter. 
Que  vais-je  faire  à  préfent  ?  Je  ne  fais  que 
fouper  en  ville ,  aller  au  fpectacle  &  figner 
une  quittance  quatre  fois  l'année.  Quel.con- 
feil  me  donnez-vous  ?  Pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  averti  que  l'emprunteur  pourroifc 
manquer?  Quelles  loix  irai-je  implorer  ?  Quels 
tribunaux  me  rendront  mon  argent  ?  Encore, 
ii  l'on  emprifonnoit  toute  la  maifon  &  qu'on 
la  vendit  à  l'encan  ,  bêtes  &  gens,  &  juf- 
qu'au  finge. 

Il  marche  à  grand  pas.  Heureux,  s'écrie-t- 
il  ,  ceux  qui  n'ont  pas  un  fol  de  rentes  via- 
gères !  Lorfqu'il  a  bien  exhalé  fa  fureur ,  il 
dit  qu'il  va  s'enfévelir  dans  le  fond  d'une  pro-' 
vince  ,  &  quitter  cette  indigne  capitale  ,  où 
les  gens  vous  perfuadent  de  déshériter  vos 
parens,  pour  s'appliquer  à  eux -même»  tout 
l'héritage  ;  où  après  avoir  placé  toute  fa  for- 
tune  pour   doubler-  l'intérêt  de  fon  argent , 
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•h  fe  voit  condamné  un  beau  jour ,  malgré 
le  contrat  en  parchemin,  à  travailler  lorfqu'on 
s'étoit  fi  bien  arrangé  pour  vivre  uniquement 
pour  foi,  &  palier  le  refte  de  fes  jours  dan* 
une  commode  oifiveté. 

Ainsi,  l'égoïfme  qui  fe  croit  éclairé,  s'a- 
veugle &  fe  punit  lui  -  même  ,  &  la  banque- 
route devient  un  excellent  avis. 

Cette  leqon  vaut  bien  nn  fromage  fans  doute. 

CHAPITRE     LXXXVIÏ. 

VoZmes   lyriques. 


c 


'est  bien  à  tort  qu'on  a  voulu  rétrécir 
le  genre  de  l'opéra  ,  lequel  ,  étant  par  fa 
nature  le  fpectacle  de  l'imagination  ,  n'eH 
point  fait  pour  recevoir  des  iimites.  La  magie , 
la  mythologie,  l'hiftoire,  tout  lui  appartient. 
Le  païs  de  l'illufion  ne  fauroit  être  trop  vafte, 
parce  que  cette  reine  fantaftique  ne  vit  de 
ne  fe  plait  qu'au  milieu  d'une  magnificence 
prodigue  &  merveilleufe.  Vouloir  borner  l'ef- 
pace  immenfe  où  elle  plane ,  c'eft  l'anéantir. 
Elle  ne  fouffrira  jamais  qu'on  trace  un  cercle 
autour  d'elle. 

Aussi ,  dès  que  le  poète  a  fait  pafle  avec 
la  brillante  chimère,  il  eft,  pour  ainfi  dire, 
livré  à  cet  agent  furnaturel ,  qui  a  droit  de 
lui  commander  defpotiqucment.    Il  faut  qu'il 
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monte  aux  cicux,  qu'il  defcende  aux  enfelsj 
qu'il  vifite  les  dieux  &  les  diables  ,  les  tem- 
ples &  les  cavernes  ;  qu'il  danfe ,  qu'il  chante  , 
qu'il  fommëille  ,  qu'il  vole  fur  les  nuages , 
&  qu'il  ne  fe  plaigne  jamais  des  chaînes  ou  des 
ailes  que  le  monftre  lui  donne.  Il  eft  entiè- 
rement fubordonné  à  cette  baguette  magique, 
qui  commande  aux  élémens ,  aux  airs ,  aux 
litournelles  ,  aux  ballets  &  aux  décorations. 
Il  s'eft  enfin  donné  à  une  efpece  d'enchanteur 
qui  lui  a  ravi  fa  logique. 

Rien  au  monde  n'eft  plus  oppofé  que  le 
drame  fimple  &  le  drame  lyrique.  L'intérêt 
vif  &  continu  eft  le  partage  du  premier  ;  le 
fécond  ne  fe  fie  pas  de  même  à  une  feule 
&  même  fenfation  prolongée  ;  il  les  appelle 
toutes  ;  il  lui  faut  des  moyens  immenfes  & 
diverfifiés;  le  cortège,  le  concours,  la  clameur 
de  tous  les  arts  &  même  leur  lutte  confufe  , 
s'il  faut  le  dire ,  au  lieu  de  leur  accord. 

Reste  à  fa  voir  fi  de  tant  de  chofes  dif. 
parâtes ,  il  peut  jamais  réfulter  cette  unité 
touchante  qui  pénètre  le  cœur  ;  &  fi  à  force 
de  vouloir  prodiguer  les  enchantemens ,  on  ne 
parvient  pas  à  fatiguer  l'œil ,  &à  étourdir  l'o- 
reille. Quoi  qu'il  en  foit,  l'imagination  du  fpec- 
tateur  rencontre  fon  plaifir  dans  la  variété 
de  ceux  qui  lui  font  offerts  ;  il  faifit  à  la 
volée  ce  qui  parle  le  mieux  à  fes  fens.  Toutes 
les  impreffions  viennent  l'interroger  ;  celles 
qui  plaifent  font  admifes. 

On  a  voulu  tracer  la  théorie  de  cet  art. 
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Ce  feroit  vouloir  faire  raifonner  la  folie  ;  & 
pourquoi  lui  ôter  fa  licence  bizarre  ?  L'opéra 
ne  frappe  que  par  fon  extravagance  ,  par  la 
multiplicité  &  la  confufion  des  objets.  Il  faut 
laifTer  à  ce  monftre  brillant  fes  dimenfions  ir- 
régulieres  ;  il  ne  pique  la  curiofité  ,  il  n'inté- 
reffe  le  cœur  ,  il  ne  produit  la  furprife  ,  que 
par  la  fingularité  de  fes  formes  fantafques  & 
changeantes. 

On  veut  donner  aujourd'hui  aux  poèmes 
lyriques  une  marche  fsge ,  une  contexture  rai- 
fonnée  ,  un  intérêt  unique  ;  foit.  Le  poëme 
fera  plus  conforme  aux  règles  ;  mais  j'aurai 
moins  de  plaifir.  Un  opéra  doit  être  un  conte 
de  fée.  Je  trouverai  allez  ailleurs  des  pièces 
raifonnées  &  teuchantes ,  qui  parleront  à  la 
raifon  &  à  l'ame.  Ici ,  je  veux  voir  un  monde 
étrange  &  de  fantaifie. 


CHAPITRE    LXXXVIII. 

Ballets, 

JLj  'amateur  de  la  vérité  &  de  la  nai 
ture  avoit  fouvent  demandé  ce  que  fignifioit 
tel  ballet ,  où  l'on  balançait  les  bras  ,  où  »  on 
levoit  alternativement  les  pieds  fans  deflein 
marqué,  où  l'on  danfoit  enfin  pour  danfer. 
Les  arts  font  tellement  fournis  à  une  routine 
puérile  &  invétérée ,  que  l'on  a  vu  long-tems 
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fur  le  théâtre  de  l'opéra  des  fauts  bizarres, 
des  attitudes  forcées  >  des  mouvemens  vagues, 
indéterminés  ,  des  mafques  rouges  s  bleus  , 
vcrds  ,  &c.  &  perfonne  ne  fuupçonnoit  alors 
que  l'art  pût  former  une  action  intéreflante, 
noblement  imitée  par  la  danfe.  Il  étoit  décidé 
qu'un  ballet  ne  feroit  qu'un  cercle  de  dan- 
feurs  perpétuellement  agitées  fans  caufe ,  & 
dont  les  pas  ne  fignifieroient  rien.  On  étoit 
loin  d'appeix-evoir  ,  même  en  fpéculation , 
que  la  danfe  put  former  en  peinture  mobile , 
gracieufe  ,  animée  ,  créer  des  tableaux  ,  les 
varier  à  ion  gré ,  &  s'élever  jufqu'à  rendre  les 
paffions  humaines. 

Elles  font  cependant  d'autant  plus  expref- 
fives,  que  leur  langage  eft  plus  contraint  & 
plus  refTerré.  Le  filence  de  la  pantomime  , 
loin  de  rien  dérober  à  leur  fïneffe  &  à  leur 
énergie ,  femble  y  ajouter  par  les  geftes  & 
les  mouvemens  ingénieux  &  prompts  qu'elles 
inventent.  Dans  cette  action  muette ,  la  gêne 
paroit  allumer  l'éloquence.  Chez  les  hommes 
alors  tout  devient  langue  &  langage  énergi- 
que ;  le  pied  parle  comme  l'œil  ;  le  fentiment 
fe  peint  dans  les  m-oindres  nuances  ;  l'ame  s'é- 
chappe par  toutes  les  attitudes  du  corps  ; 
tout  eit  réfléchi  ,  décifif  ,  pittorefque  ;  tout 
frappe  l'image  &  la  caractérifej  elle  n'eft  ni 
faillie  ,  ni  équivoque. 

Eh  !  quel  plaifir  de  voir  tel  mouvement, 
rapide  &  fugitif  comme  l'éclair,  qui  rend  avec 
r-.erteté  un  fentiment  délieat  &  fin  !  L'amour , 
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h  crainte,  le  défefpoir  changent  de  phyfio- 
nomics ,  &  diieiat  tout  ce  qu'ils  veulent  dire , 
fans  qu'on  foit  trompé  par  le  menfonge  ;  il 
femble  même  ne  plus  exifter  dès  q-ue  la  boucha 
de  l'homme  eft  fermée. 

Les  anciens  avoient  porté  cet  art  à  un 
degré  de  perfection  qui  nous  eft  inconnu. 
Batyle  ,  Pilade  &  ïiilas  partagèrent  Rome  en 
factions  théâtrales.  Les  hiftoriens  ,  en  nous  ren- 
dant compte  des  vifs  tranfports  que  ce-s  pan- 
tomimes excitèrent ,  difent  qu'ils  faillirent  al- 
lumer une  g.uerre  civile. 

NOVERRE  ,  parmi  nous  ,  eft  le  premier  qui 
ait  raifonné  la  danfe  ;  il  efTuya  les  contra- 
dictions que  le  préjugé  tient  toujours  en  ré- 
ferve  contre  toute  invention.  Il  fut  les  bra- 
ver ,  &  recula  les  limites  de  fon  art.  Ce  fut 
de  ce  moment  que  cet  art  mérita  d'être  con- 
fidéré  comme  une  partie  importante  de  l'art 
dramatique. 

Le  génie  de  Noverre  chaffa  les  perruques 
noires ,  les  paniers ,  les  tonnelets ,  &  fit  fuccé- 
der  des  tableaux  hiftoriques  ou  gracieux  , 
pleins  de  grandeur ,  d'expreifion ,  de  fineffe 
Se  de  majefté  ,  à  ces  infipides  caricatures  qui 
avoient  ufurpé  notre  admiration. 

Lbts  ballets  modernes  ne  font  plus  com- 
pofés  de  cabrioles ,  d'entrechats.  Une  décla- 
mation animée  &  muette  forme  de  feenes  neu- 
ves ,  vivantes  &  du  plus  grand  intérêt.  Le 
fuccès  en  eft  fi  prodigieux  que  la  pantomime 
eÛ  defeendue  fur  les    petits  théâtres ,  &  que 
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l'on  craint  qu'elle  ne  vienne  à  étouffer  toutes 
les  autres  parties  de  l'art  dramatique.  Cette 
branche  muette  &  éloquente  a  un  attrait  qui 
fubjugue  profondément  tous  les  efprits. 

CHAPITRE     LXXXIX. 
Rime. 


L 


A  rimaillerie  ne  paffe  point  d'e  mode  ;  les 
cafés  font  les  endroits  contagieux ,  où  des 
poétereaax  s'entichent  réciproquement  de  cette 
puérilité.  H  n'y  a  rien  enfuite  de  plus  ridicule 
que  la  manière  dont  le  Mercure  annonce  un 
concours  académique.  Le  plat  phrafier  ,  au 
fujet  de  quelque  rimaillerie  ,  parle  de  la  Grèce , 
des  jeux  olympiques  ,  de  la  couronne  flottante  ; 
&  des  mirmidpns  s'imaginent  bonnement  qu'une 
médaille  eft  de  la  gloire  ,  &  voilà  leur  cerveau 
gâté  pour  une  majeure  portion  de  leur  vie. 
On  ne  voit  que  rimailleurs  qui  s'entre-dévo- 
rent  pour  des  hémiftiches.  Rien  de  plus  dan- 
gereux que  ces  prix  de  poéjie.  Le  gouverne- 
ment devroit  les  interdire-.  Là  moitié  des  jeu- 
nes gens  fainéantifent ,  en  difant  qu'ils  tra- 
vaillent pour  l'académie. 

Tous  nos  poètes  regardent  la  rime  comme 
partie  intégrante  de  la  poéfie  ;  elle  en  eft  le 
ridicule  &  le  fléau.  Il  eft  devenu  irripofTible 
d'enfanter  un  long  ouvrage  ,  fans  fe  brifer  fur 
l'écueil. 
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Cette  rime  tyrannique ,  cette  ritournelle 
de  confonnances ,  ce  tintement  puérile  -9  font 
perdre  à  la  langue  fa  netteté  ,  fa  précifion  , 
fa  flexibilité  même.  Cette  coupe  gênante  étran- 
gle les  penfées ,  &  par-là  le  ftyle  devient  uni- 
forme &  haché.  Nulle  rondeur ,  nulle  plénitude, 
nulle  majefté.  La  profe  la  plus  commune  a  un 
caractère  plus  libre  ,  &  plaît  davantage  à  tout 
homme  fenfé.  Il  faut  être  maniaque  ou  un 
Voltaire  pour  faire  des  vers  francois  après  vingt- 
huit  ans ,  lorfqu'ils  font  fi  peu  lus. 

Je  plains  fort  cette  foule  de  jeunes  gens  qui 
s'adonnent  à  la  rime  ;  ils  négligent  tout  le 
refte  pour  pofféder  leur  Rickckt  ;  ils  veulent 
mettre  en  vers  tous  les  poètes  anciens  :  ce 
qui  annonce  d'abord  un  défaut  de  jugement. 
Ils  fe  tourmentent  en  pure  perte.  Plein  de 
compadion  pour  les  tortures  qu'ijs  éprouvent, 
j'admire  en  pitié  leurs  peines  infrueh'.eufec . 

Nos  voiûns  fe  font  dérobés  à  ce  joug  bar- 
bare ,  que  nous  nous  fommes  ftupidement  im- 
pofé  ;  &  la  poéfie  a  commencé  à  naître  parmi 
eux. 

Il  me  fembleroit  bien  digne  du  ficelé  pré- 
fent,  de  fecouer  le  joug  de  la  rime.  Nos  chefs- 
d'oeuvres  dramatiques  me  paroiffent  gâtés  par 
ee  faux  agrément  que  l'habitude  foutient  ea- 
-core,  tandis  que  nous  gagnerions  beaucoup  à 
être  affranchis  de  cette  infupportable  mo- 
notonie. 

Les  ouvrages  en  vers  ont  beau  trébucher  les 
tins  fur  les  autres ,    preuve  frappante  du  dé» 
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goût  unîverfel  ,  la  fatiété  ne  corrige  point  les 
malheureux  rimeurs  ;  ils  s'obftinent  à  mettre 
en  vers  alexandrins  ,  lourds  &  pefans,  Thomp- 
fon ,  Zacharie  ,  Telémaque  ,  Gefner ,  Buffon  ; 
&  puis  ils  appellent  poème  un  falmigondis  poé- 
tique ,  qui  donne  à  tout  un  public  une  indi- 
geftion  de  vers  pour  dix  années. 

On  n'imagine  pas  combien  la  rime  coûte  à 
la  penfée ,  même  dans  nos  plus  grands  poètes. 
On  conçoit  dans  une  pièce  de  théâtre  un  fen- 
timent  profond  ;  on  ne  trouve  pas  de  rime ,  il 
s'en  préfente  une  qui  n'exprime  qu'une  idée 
ordinaire.  On  s'y  refufe  d'abord  ;  on  s'échauffe 
la  tête  pour  allonge*,  raccourcir,  tourner, 
retourner  fa  phrafe;  on  torture  fon  cerveau: 
l'inflexible  langue  ne  préfente  aucun  tour  que 
la  rebelle  rime  ne  répudie.  Celle  qui  s'ajufte 
au  trait  léger ,  eft  employée  ;  &  le  perfonnage 
qui  alioit  avoir  une  phyfionomie  burinée,  n'of- 
frira qu'une  figure  fans  caractère, 

La  rime  rend  fouvent  Corneille  diffus,  em- 
barraffé,  inintelligible;  elle  gâte plufieurs  mor- 
ceaux pleins  de  verve  &  d'élévation.  Racine 
me  paroit  conftamment  caché  derrière  fes  per- 
fonnages,  &  habile  à  leur  infinuer  fon  langage 
harmonieux.  J'entends  fa  flûte  douce  qui  ca- 
dence des  périodes  arrondies,  même  dans  le 
tumulte  effréné  des  pafïions.  Je  ne  perds  jamais 
de  vue  le  poète  ;  &  quand  Monime ,  formant 
le  projet  de  s'étrangler  ,  apoftrophe  le  tiffu  fa- 
tal, j'oublie  prefque  cette  fituation  touchante, 
douloureufe ,  pour  admirer  des  vers  qui  font 
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le  dernier  terme  de  la  recherche  &  de  l'art. 
Ce  morceau  eft  fupérieurement  écrit;  mais  il 
eit  trop  beau,  puifqu'il  me  montre  plus  Racine 
que  la  plaintive  &  défolée  Moninie. 

M.  de  Voltaire  devient  épique  dans  fon 
Œdipe,  dans  fon- Alzire ,  dans  fa Sémiramis , 
dans  la  première  fcene  d'Orofmane  ,•  entraîné 
qu'il  eft  par  cette  pompe  d'elocution  qui  en- 
levé les  battemens  de  main  du  parterre.  Ses 
confidens  font  quelquefois  chargés  de  fes  plus 
beaux  vers ,  parce  qu'il  aime  à  fe  faire  voir  ; 
mais  dès  que  le  vers  fait  admirer  le  poète  , 
le  vers  tue  à  coup  fur  le  perfonnage.  Et  que 
devient  l'illufion  ? 

On  chérira  encore  cette  beauté  conven- 
tionnelle qui  détruit  des  beautés  plus  vives, 
plus  précieufes  &  plus  naturelles.  Le  Parifien 
fera  fournis  à  ce  bizarre  préjugé  encore  quel- 
que tems;  mais  enfin,  lorfqu'en  fe  rapprochant 
de  la  fimplicité  &  de  la  nature ,  il  aura  fenti 
le  charme  de  la  vérité  naiVe  ,  il  verra  que  le 
vers  fur  la  fcene  n'eft  qu'un  faux  ornement 
qui  tend  à  corrompre  l'efprit,  lorfqu'il  faut 
être  tout  entier  au  fentiment  &  à  l'image.  Ec 
la  rime  fera  abandonnée  aux  chanfons  &  aux 
vaudevilles,  pour  qui  feuls  ell-e  femble  faite. 

Notez  que  tous  ces  rimeurs  font  abfolu- 
ment  dépourvus  de  toute  invention;  ils  font 
incapables  de  faire  un  roman  médiocre. 

Or  ,  je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  tout  au- 
teur qui,  dans  fa  jeuneffe,  n'a  pas  fait  un 
ïoniun  ;  il  annonce  par  là  même  une  féchereHe 
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d'imagination  &  une  forte  de  ftérilîté  ;  car 
pour  former  un  roman,  il  faut  de  l'efprit,  de 
Tuûge  du  monde ,  la  connoiffance  des  paffions  ; 
&  les  vérificateurs  ,  nivelant  des  mots,  n'ont 
rien  de  tout  cela. 

Un  écrivain  qui  n'a  pas  fu  faire  un  roman , 
me  paroit  n'être  point  entré  dans  la  carrière 
des  lettres  par  l'impulfion  du  génie.  Ces  ou- 
vrages rimes  reproduifent  les  mêmes  tours, 
les  mêmes  idées  ;  &  rien  de  plus  rare  qu'un 
auteur  original.  Tel  qui  n'a  fait  que  de  mau- 
vaifes  tragédies ,  incapable  de  compofer  cent 
pages  de  la  couleur  des  écrits  de  Rétif  de  la 
Bretonne,  aura  l'infolence  de  fe  croire  fupé- 
rieur  à  lui,  tandis  qu'il  n'eft  pas  fon  égal;  il 
répétera  la  médiocrité  orgueillcufe  ,  fans  fonger 
qu'il  prononce  fa  condamnation. 

Aussi ,  que  font  ces  rimailleurs  ?  Ambition- 
nant d'abord  de  travailler  au  Mercure  ,  ils  s'en- 
rôlent fous  les  drapeaux  d'une  petite  fecte  ;  & 
dès  ce  moment  ,  ils  blâment  tout  ce  qu'elle 
blâme;  &  ne  louent  que<e  qu'elle  loue.  Ils 
forment  un  petit  bataillon  littéraire,  par  cet 
inftinct  que  les  efprits  médiocres  &  fubalter- 
nes  ont  à  faire  ligue  offenfive  &  défenfive. 
En  applaudiffant  au  petit  chef  qu'ils  ont  choifi , 
ils  penfent  applaudir  à  eux-mêmes.  Ils  fe  ren- 
dent tracafïiers  &  médians  pour  lui  plaire ,  en 
attendant  qu'ils  le  détrônent. 
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CHAPITRE    XC. 
Gens  blejjés. 


la  fuite  des  accidens  auxquels  on  eft  ex- 
po fé  dans  la  capitale  ,  fe  joignent  des  circonf- 
tanees  non  moins  douloureufes.  Le  peuple 
qui  s'aflemble  &  qui  donne  mille  avis  contrai- 
xes ,  embarraffe  le  malheureux  bleiTé.  Le  bran- 
card qu'il  faut  aller  chercher  n'eft  pas  fous  la 
main  ;  le  commhTaire  qu'il  faut  trouver  eft 
loin ,  le  procès  -  verbal  à  rédiger  ne  s'achève 
point;  la  lenteur  de  ces  cruelles  formalités, 
pendant  lefquelles  le  patient  eft  abandonné 
à  fes  tourmens ,  fait  que  l'infortuné  périt  avant 
que  d'être  arrivé  à  l'hôpital. 

Qui  n'eft  pas  expofé  à  être  blefle  dans  ces 
rues  tumultueufes  ?  Une  tuile  ,  un  carrofle , 
une  poutre  branlante,  un  marteau  de  maçon, 
un  cheval ,  un  chien  danois ,  un  porte  -  faix 
fourd  &  muet ,  vous  font  plaie ,  bolTe ,  con- 
tufion  ,  fracture. 

Au  défaut  de  ces  graves  accidens ,  un  ci- 
toyen honnête  &  inconnu  peut  être  furpris 
d'un  coup  de  fang  ;  &  faute  de  rcnfeignemers, 
on  le  portera  à  l'Hôtel-Dieu.  En  revenant  de 
fa  léthargie ,  il  fe  trouvera  lui  quatrième  ou 
cinquième  dans  un  lit  fort  différent  du  fien. 
C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  un  avocat  de  ma 
eonnoiiTance ,  il  y  a  quelques  années.  En  fe 
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réveillant ,  il  retomba  dans  fon  évanouKTe- 
ment ,  lorfqu'il  fe  vit  couché  entre  deux  mo- 
ribonds qu'il  ne  connoiffoit  pas. 

On  avoit  imaginé ,  pour  obvier  à  ces  cas 
imprévus ,  de  placer  dans  chaque  quartier  de 
la  capitale ,  foit  chez  un  commiiTaire  ,  foit 
chez  un  chirurgien  ,  uii  hofpice  ,  c'eft-à-dire, 
une  chambre  bafle  &  commode  où  fefoit  un 
lit  difpofé  pour  les  bLefles ,  un  petit  coffre  dé 
chirurgie  &  de  pharmacie  ,  de  manière  qu'on 
pût  tranfporter  fur-le-champ  &  fecourir  tout 
citoyen  qui  auroit  éprouvé  quelques  accidens. 

On  avoit  d'abord  accueilli  ce  projet  hofpi- 
talier  ;  mais  il  n'a  pas  reçu  Ton  exécution ,  de 
forte  qu'un  homme  dangereufement  blefle  fe 
trouve  à  la  merci  du  peuple  ;  &  s'il  n'eft  pas 
reconnu  ,  ou  s'il  n'intérefTe  pas  quelque  bonne 
ame  ,  il  voyage  dculoureufement  au  corps, de- 
garde  ,  du  corps-de-garde  chez  le  commiiTaire, 
de  chez  le  commiiTaire  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  fe- 
roit  plus  heureux  dans  fon  infortune  ,  s'il  eût 
été   écrafé    au    centre  de  la  ville. 

Ainsi  le  bien  ne  s'opère  pas  aifément.  Ce 
plan  charitable  ,  &  qui  devoit  intéreffer  toutes 
les  claffes  de  citoyens ,  n'a  point  été  exécuté 
faute  du  concours  de  plufieurs  volontés.  La 
puiffance  ordonnatrice  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  la 
réunion  de  ceux  qui  peuvent  agir  ;  &  cette 
réunion,  M.  le  Noir  ne  Ta  pas  trouvée,  mal- 
gré l'importance  &  l'utilité  de  l'objet. 
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CHAPITRE     XCI. 

Miracles* 


o 


N  a  danfé  fur  la  tombe  du  diacre  Paris  \ 
en  a  mangé  de  la  terre  de  fon  tombeau.  Quoi 
de  plus  miraculeux  que  cette  frénéOe  ?  Voir 
l'homme  éteindre  le  flambeau  *de  fa  raifon, 
une  ville  entière  fe  repaître  de  preftiges  ; 
quoi  de  plus  étonnant  ? 

Ensuite  eft  venue  la  guérifon  miraculeufe 
d'une  dame  de  la  folie ,  qui  pour  preuve  a 
fuivi  la  proceflion  du  Saint-Sacrement  pen- 
dant trente  années,  11  n'y  avoit  rien  à  ré- 
pondre à  cela  :  auffi  point   de  contradiction. 

Le  dernier  miracle  qui  s'eft  fait  à  Paris , 
ou  plutôt  que  le  peuple  a  imaginé ,  regardok 
une  vierge  de  plâtre  du  faux-bourg  Saint- An- 
toine. Cette  vierge  étoit  dans  fa  niche  à  l'en- 
coignure d'une  rue ,  fans  qu'aucune  perfonne 
eût  jamais  pris  garde  de  quel  côté  elle  avoit 
la  tête  tournée.  La  proceflion  du  Saint- Sa- 
crement venant  à  pafler  ,  quelqu'un  s'écria 
qu'elle  venoit  de  tourner  la  tête  du  côté  du 
prêtre  ,  comme  pour  faluer  fon  divin  fils. 
Ce  miracle  pafla  de  bouche  en  bouche  ;  la 
populace  accourut  ;une  vieille  alluma  un  cierge 
au  pied  de  la  vierge  ;  le  lendemain  cinquante 
mille  âmes  fur  pied  environnoient  la  ftaise  de 
plâtre.  C'étoit  en  1752. 


$84  Tableau 

NOTEZ  que  la  vierge  de  plâtre  adofToït  h 
boutique  d'un  marchand  épicier ,  qui  vendoit 
des  cierges  ;  il  eut  bientôt  vidé  fon  m  *gafm  ; 
c'étoit  à  qui  en  allumèrent.  Le  concours  de- 
vint fi  confidérable  ,  que  la  police  ne  fut 
trop  comment  amortir  cet  enthoufiafme  &  dif- 
fiper  la  foule  incroyable  qui  rempliffoit  ce 
faux-bourg.  On  enleva  la  vierge;  elle  fut  trans- 
portée ailleurs  &  enfermée. 

On  dit  que  le  marchand  épicier,  qui  étoit 
mal  dans  fes  affaires  ,  avoit  décollé  l'image 
de  plâtre  ,  &  au  moyen  d'un  fil-d'archal  lui 
avoit  fait  tourner  la  tête,  perfuadé  ^u'il  étoit, 
qu'il  vendroit  affez  de  cire  aux  dévots  pour 
remonter   fa  fortune  délabrée. 

Le  prophète  de  la  rue  des  Moineaux  ne 
demeura  pas  aulïi  paifible  ;  il  guéri  flbit ,  avec 
le  fimple  attouchement  ,  tout  le  peuple  par 
une  commotion  électrique  vraiment  inexpli- 
cable. Il  guérit  comme  fciifoit  Jcfus  -  Chrifi  ; 
il  en  a  reçu  fes  pouvoirs.  Le  prophète  fut 
renvoyé  doucement  ;  &  cette  fermentation  qui 
avoit  gagné  la  ville  entière  ,  tomba  tout  aufli 
précipitamment  qu'elle  s'étoit  formée. 

Il  y  a  vraiment  des  épidémies  morales 
qui  naiffent  tout- à- coup,  &  dont  on  ne  fau- 
roit  aiTigner  la  caufe  ,  ni  prévoir  les  effets. 
Une  police  qui  rompt  avec  adrefle  )  ce  vent 
impétueux ,  &  qui  éteint  l'extravagance  publi- 
que, ainfi  qu'on  fait  d'un  embràfement  dans 
fon  origine  ,  eft  un  bienfait  réel  du  gouver- 
nement. Que  de  défaftres  dans  les  fiecles  an- 
térieurs 
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teneurs  faute  de  n'avoir  pas  fu  arrrêtcr  l'é- 
tiRcelle    qui    à  certaines    époques    allume  les 


cerveaux  ! 


CHAPITRE     X  C  1 1. 

Livres. 

JTaRIS  eft  la  ville  de  l'univers  qui  en  con- 
tient le  plus.  L'éi  adic  '&.  le  compilateur  y  font 
fort  à  leur  aife:  aufli  fcifonrcnc-il'-".  On  refond 
des  liv -'es  comme  on  refond  des  fuifs.  Voyez 
Pank'ouke  ;  n'eft-il  pas  un  maître  chandelier1  ? 

L'ignorance  même  par  air  érige  un  tro- 
phée en  l'honneur  du  favoir.  Que  de  fots 
po  fie  fleurs  d'une  immenfe  bibliothèque  rcf- 
femblent  aux  libraires  qui  fe  promènent  tous 
les  jours,  au  milieu  d'une  foule  de  bons  livres 
qu'ils  n'ont  jamais  ouverts  ! 

Dans  un  fens  on  fait  trop  de  livres  ,  & 
dans  un  autre  on  n'en  fait  point  affez.  On 
en  fait  trop  ,  fi  l'on  confidere  que  l'on  écrit 
de  nos  jours  bien  des  chofes  {ayantes  &  inu- 
tiles. On  n'en  fait  pas  aiTez  ,  11  les  ouvrages 
tendent  à  établir  un  rapport  moral  entre  les  faits. 

Il  y  a  plus  d'hommes  que  de  penfées  ,  & 
l'on  a  vu  des  fiecles  s'écouler  fans  rendre  au 
dépôt  commun  une  feule  idée  jufte  ou  utile. 
Qu'eft.ce  donc  qu'un  Tacite  ,  qu'un  Bacon ,  (*) 

(-'*■)  Quand  Bacon  dit  de  l'argent,    c'efl  m  bon 
Tome  VI.  B  b 
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qu'un  Locke ,  qui  fe  font  diftîngués  au  miîieïi 
du  genre  humain  par  la  grandeur  &  le  nom- 
bre des  idées  ? 

Mais  de  pareils  auteurs  ne  paroiiTent  qu'à 
de  longs  intervalles.  Ces  auteurs  pentent  trop 
pour  la  multitude  ;  il  en  faut  d'autres  qui , 
comme  dit  RoufTeau  ,  Je mh labiés  à  la  bonne, 
coupent  le  pain  aux  enfans  ,•  &  ces  écrivains  , 
quand  ils  ont  fu  tracer  des  ouvrages  popu- 
laires ,  où  la  morale  eft  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  méritent  des  éloges. 

Il  y  a  une  certaine  mefure  de  connoifTan- 
ces  utiles;  pafTé  cela,  le  refte  qui  "n'eft  que 
«uriofité  femble  abandonné  au  vide  des  hypo- 
thefes  pour  former  des  difputes  interminables. 
C'eft  le  luxe  de  l'efprit  humain  ;  il  prouve  fa 
fagacité  ,  fa  profondeur  :  mais  il  n'ajoute  ni 
à  fon  repos  ni  à  fon  bonheur. 

L'on  ne  parvient  à  ces  connoiiTances  utiles 
qu'après  avoir  beaucoup  comparé.  La  multi- 
tude de  livres  eft  donc  un  inconvénient,  mais 
a' eft  point  un  mal  :  on  prend  ,  on  choifit  ;  & 
tel  livre  qui  ne  dit  rien  à  l'un,  parle  beau- 
coup à  l'autre.  Je  ferois  donc  de  l'avis  de  ma- 
dame de  Sévigné  qui  dit ,  avec  fa  grâce  ordi- 
naire; pour  Pauline,  cette  dév or eufe  délivres ^ 
faime  mieux  qu'elle  en  avale  de  mauvais ,  que 
de  ne  point  aimer  à  lire. 

Un  miniftre  nommant  fon  parent  à  la  place 


fervitsi'.r  &  un  méchant  maître  ,  n'a-t-il  pas  fait  lîR 
velume  dans  ce  peu  de  mats? 
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âe  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  royale  ;  lui 
dit  en  pleine  audience  :  mon  coufii ,  voici  une 
belle  occapon  pour  apprendre  à  lire. 

Ce  mot  très-plaifant,  &  qui  peint  de  quelle 
manière  fe  donnent  en  France  les  premiers 
emplois,  le  devient  davantage  par  l'applica- 
tion donc  il  elt  fufceptible.  Que  de  fois  a-t-on 
pu  dire  depuis  :  Ali^  monjîeur ,  la  belle  occ.a- 
Jïon  pour  apprendre  ce  que  vous  devriez  favoir  ! 


CHAPITRE     XCIII. 

Empiriques. 

L  S  font  les  médecins  du  peuple.  Le  peuple 
n'a  pas  de  quoi  payer  ceux  qui  roulint  en 
voiture.  Il  va  che^  ceux  qui  donnent  en  même, 
tems  la  confultatitm  &  le  remède:  par-la  il  eit 
difpenfé  de  payer  Papothieaire. 

Les  empiriques  ne  font  pas  defpotiqùesi  On 
va  chez  eux ,  on  marchande  ,  on  tàte  de  leur 
remède;  s'il  réuflk,  on  continue;  s'il  ne  fait 
pas  du  bien  ,  on  le  met  de  côté.  Mais  le  mé- 
decin ne  fe  relâche  pas  de  la  rigueur  de  fes 
ordonnances. 

Le  médecin  qui  raifonne  ,  tantôt  tue  &  tan- 
tôt guérit.  L'empirique  eu  fak  autant  ;  mais 
du  moins  il  ne  raifonne  pas.  11  fe  conduit  par 
l'expérience  ;  &  comme  nous  fommes  tous  plus 
ou  moins  pyrrhoniens,  lorfqu'il  s'agit  de  cette 
IcienGe  très,  obfcure,    nous  ne  voyons  pas.de 

B  b  z 
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mauvais  œil  les  empiriques  qui  peuvent  eitef 
aufîi  leurs  merveilleufes  guérifons. 

L'empirique  fera  conftamment  le  médeclri 
du  pauvre ,  de  l'indigent.  Celui  qui  n'a  point 
de  tems  à  perdre,  monte  chez  l'Efculape  grof- 
£er  :  Me  guérircz-vous  ?  lui  dit- il  d'une  voix 
impérative  ;  je  liai  pas  le  loijîr  d'être  malade. 
L'Efculape  repond  affirmativement,  oui  ,  je 
vous  guérirai.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  ton 
ferme  ,  affuré  ,  qui  frappe  le  malade  ,  ce  feroit 
déjà  un  grand  bien;  car  il  commence  par  for- 
tifier l'ame  ;  &  le  médecin  de  la  faculté  ,  avec 
fa  parole  incertaine  &  fes  tâtonemens,  ne 
verfe  pas  dans  l'ame  le  courage  ni  le  baume 
reftaurant  de  l'efpérancc.  Il  eît  froid  ,  tandis 
que  l'autre,  chaud  &  véhément  ,  vous  dit 
d'une  voix  forte  &  convaincante  :  prenez  & 
guérijfez. 

Ce  ton  éloquent  ranime  &  conforte  le  ma- 
lade, chalTe  la  peur,  &  commence  peut-être 
la  guérifon.  Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu 
cette  force  d'imagination  ordinaire  aux  empi- 
riques ,  &  qui  leur  fait  dire  à  des  fquéletes 
ambulans  :  jea  ai  guéri  bien  d'autres  :  vous 
ne  digérez  pas  ,•  eh  bien ,  dans  quinze  jours 
vous  mangerez  un  aloyau  avec  moi. 

Un  médecin  blême  avec  une  voix  fiûtée , 
l'œil  indécis  ,  vous  tàte  le  pouls  mollement , 
profère  de  ces  phrafes  élégantes ,  mais  dont  on 
fent  le  vide.  Il  femble  vouloir  temporifer 
avec  la  maladie,  en  faire  un  objet  de  curio- 
fité.  Son  ton ,  doux  &  mielleux ,  a  la  confti- 
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tution  vaporeufe  des  femmes  &  des  élégans 
de  no*  jours.  L'empirique,  au  contraire,  à 
la  parole  hardie  ,  l'oeil  fur  ;  il  fait  tourner  fon 
malade  ,  lui  bat  l'épaule ,  s'empare  de  fon  ima- 
gination ;  &  en  le  félicitant  d'être  venu  le  trou- 
ver, il  a  déjà  changé  la  fituation  de  fon  efprit. 

Le  peuple  trouve  donc  que  les  médecins  n'ont 
pas  le  talent  de  la  parole  ;  &  conformément  à 
fa  manière  de  juger  ,  il  a  recours  aux  empiri- 
ques qui  ont  le  ton  populaire,  qui  font  rire  les 
agonifans ,  en  leur  prouvant  qu'ils  fe  porteront 
bien  avant  peu  ,  &  qui  diftribuent  l'apo- 
prîthegme  médical  &  la  bouteille  pour  vingt- 
quatre  fols. 

Dites  à  un  de  ces  hommes ,  un  tel  a  dit 
que  vous  étiez  un  empirique  ,•  il  répond  fans 
fe  déconcerter  &  avec  hardielTe  :  il  m'appelle 
un  empirique  ,  &  moi  je  ï  appelle  un  médecin. 
Il  ne  fait  pas  bien  nom.  Grâces  à  Dieu ,  je 
ne  fuis  point  médecin,  je  fuis  guérijjeur.  Et  le 
peuple  fournis  à  cette  voix  forte  ,  à  ce  vifage 
décidé  ,  à  ce  gefte  ferme  ,  répète  ,  il  ejl  gué- 
rijjeur !  Et  comme  il  compte  être  guéri ,  il 
l'eft  déjà  à  moitié. 

Tous  ceux  qui  diftribuent  des  remèdes  font 
enrégiftrés  à  la  police  ;  ils  font  tolérés  lors- 
qu'ils ont  dépofé  le  fecret  de  leur  compofition 
entre  les  mains  du  premier  médecin  du  roi. 
Plufieurs  remèdes  dont  on  fait  ufuge  dans  la 
médecine  ,  font  dus  originairement  à  des  em- 
piriques.  Et  ne  peut-il  pas  fe  trouver  un  re- 
mède bon  au  corps  humain  ,  dans  prefque  tou- 
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tes  les  circonftances  ?  Ne  voyons-nous  pas  au. 
jourd'hui  que  coûte  l'apothicairerie ,  entre  les 
mains  des  véritables  gens  de  l'art  ,  fe  réduit 
au  tartre  ftibié  ,  au  jalap  ,  au  quinquina ,  au 
moufTe  de  Corfe  ,  à  l'éther  ;  voilà  ce  qui  fauve 
la  vie.  Un  bon  remède  applicable  dans  une 
foule  de  maladies,  peut  donc  fe  trouver  entre 
les  mains  d'un  empirique  ;  &  un  remède  non 
univerftl ,  mais  bienfeia'nt  dans  prefque  tous 
les  cas ,  n'eft  pas  auffi  chimérique  qu'on  vou- 
droit  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  peuple  qui  n'a  pas  plus 
envie  de  mourir  que  les  grands  ,  court  chez  les 
empiriques ,  croit  aux  empiriques  ,  ne  renon- 
cera pas  aux  empiriques  ;  il  a  droit  de  les  in- 
terpeller, de  les  tancer.  Le  malade  difpute  , 
fe  plaint  ,  gronde  ;  ce  qu'il  ne  peut  avec  le 
médecin  irréfragable. 

Il  refulte  que  les  empiriques  guériiTent  & 
ne  tuent  pas  plus  le  monde  que  les  médecins 
endoiTant  robe  fourrée. 

Certains  médecins  difent  qu'il  y  a  deux 
mille  maladies  ,  somme  les  cafuiftes  difent  qu'il 
y  a  cinq  cents  mille  péchés.  Les  médecins  font 
au  phyfique  ce  que  les  cafuiftes  font  au  moral. 
Ils  connoiffent  mieux  la  nature  des  maladies , 
les  fymptômes  &  les  crifes  que  les  anciens  ; 
ma;s  le  remède:  Voilà  le  pont.  Le  pont!  di- 
rez -  vous  ;  qu'eft  -  ce  à  dire  1  Je  vais  vous 
l'expliquer. 

Il  y  avoit  un  torrent  qui  eoupoit  un  che- 
min \  des  ingénieurs  vinrent  &  déterminèrent 
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la  rapidité  du  courant,  la  profondeur  du  tor- 
rent ,  la  mafTe  des  eaux  ,  la  hauteur  des  bord». 
Bref,  tout  étoit  mefuré  géométriquement  avec 
une  précifion  rigoureufe  ;  mais  le  chemin  étoit 
toujours  coupé  ;  le  pont  ne  joignoit  pas  les  ri- 
ves oppofées.  Un  maçon  vint ,    qui   n'étoit  ni 
architecte  ni  géomètre,  &  dit  :  je  m'embarrafie 
fort  peu  de  la  groffeur,   delà  rapidité  du  tor- 
rent ,  du  lit  qu'il  occupe  ,  qu'il  creufe  ou  qu'il 
ronge;  mais  je  vous  ferai  un  pont,  &  vous 
pafïerez  defîus  :    ce   que  ne  peuvent  faire  ces 
meiïieurs,  qui  vous  difent  le  mieux  du  monde 
comment  le  torrent  vous  empêche  de  pafTer. 

Et  fans  calculer  ni  mefurer  la  force  &  l'é- 
tendue du  torrent  ,  il  lit  une  arche  folide.  Le 
pont  fut  bâti  &  l'on  pafTa.  Les  géomètres  fi- 
rent très-bien  ce  qu'étoit  le  torrent;  &  le  ma- 
çon  fut  que  quand  il  y  avoit  un  torrent ,  le 
tout  étoit  d'y  faire  un  pont. 

Les  médecins  font  les  jaugeurs  du  torrent  , 
le  guériffeur  eft  le  maçon. 


L 


CHAPITRE      XCIV. 

Ventilateur  des  Jp  cet  acte  s. 


E  S  chymiftes  rous  ont  appris  qu'il  régnoir 
dans  une  falle  de  fpectacle  trois  fortes  d'air. 
Dans  le  bas  un  air  lourd  méphytique,  très-dan- 
gereux ;  dans  le  haut  un  air  plus  léger ,  &  non 
moins  nuifible. 

Tout  air  rejpiré  cefle  d'être  rcfpirabk.  Les 
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petites  loges  font  toutes  dans  le  haut  &  dans 
le  bas  de  la  falle  ;  &  c'eft  là  que  viennent  s'em- 
poifonner  &  s'ennuyer  nos  femmes  aux  nerfs 
délicats. 

En  coniïruifant  la  falle  provifoire  de  l'opéra  , 
on  nous  a  voit  promis  un  ventilateur.  Ce  ven- 
tilateur auroit  coûte  cent  ecus ,  &  il  n'y  en  a 
pas  à  la  comédie  françoife,  il  n'y  en  a  pas  à 
ia  comédie  dite  italienne  :  cet  honneur  eft 
ré  e  à  Audinot ,  à  Hicokt  &  aux  Variétés 
dm*  darse  s. 

CEPENDANT  rien  de  plus  fimple  que  ce  ven- 
tilateur,  tei  que  l'avoir,  propofe  PinfpeQetfr 
cres  objets  de  falubrite  ,  M.  Cadet  de  Vaux  , 
ci'  s^  xupé  conftarnmem  &  efficacement  de 
(ou:  ce  .\v\  peut  intéreiTer  la  fanté  &  la  con- 
fervation  de  fes  concitoyens. 

tilateûr  confifte  en  un  tuyau  de  che- 
minée ,  faifatit  l'office  de  fourneau  à  réverbère  , 
;       âgé  par  une  grille  où  l'on  auroit  allumé  du 
cl     bon   de  terre  purifie  au  moment  du  fpec- 
.-'.  Dans  le  cendrier  auroit  été  établi  des 
ux  partant  des  divers  points  de  la  falle  , 
>ue  le  feu  auroit  afpiré  par  ces  bou- 
.  ouveilé  l'air  méphytique. 
'Jpvrê  de  nos  ialles  de  fpectacles  cfl 
..e!le  de  maladies.  L'excef- 
•      \\  i  .,  -     éprouve  fait  qu'on  altère 
îula  it  former  fon  goûr.  La  police 
foi     de  bannir  tles  pièces  les  mauv; 

.   _      -  à  chaffer  dé£  fal- 

îctacles  l'air  rcjpiré^   qui  ruït  plus 


u 
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CHAPITRE     XCV. 

Singulier  mariage. 


H  fermier- général  ,  las  des  coquettes  de 
Paris  ,  de  toutes  ces  petites  filles  maniérées 
que  l'on  préfente  fuccefiivement  à  l'enchère, 
conçut  le  deffein  de  chercher  au  hafard  une 
femme  en   province. 

Il  va  à  la  pefte ,  fait  mettre  des  chevaux 
à  fa  chaife  ;  ou  aller  ,  dit  le  pqflillon  P  Du 
côté  que   tu   voudras,  n'importe,  marche.-- 

]Ylais ,  monfieur Va  devant  toi.  Le  pof- 

tillon  le  mené  à  Saint-Denis.  A  Saint-Denis 
même  ordre  au  poftillon  :  où  tu  voudras, 
va  devant  toi.  De  pofte  en  pofte ,  il  parvint 
fur  la  frontière,  du  côté  de  ***.  Il  s'arrête, 
entre  dans  une  églife  ,  regarde  à  droite  &.  à 
gauche  ;  on  alloit  chanter  un  Jalut  avec  ex- 
pofition  du  S.  Sacrement.  Il  voit  entrer  une 
femme  ,  précédée  d'une  belle  fille  ,  âgée  de 
dix-huit  ans. 

Il  fort  de  l'égîife  ,  fe  préfente  chez  la 
dame  &  lui  dit  :  je  viens  vous  demander  vo- 
tre fille  en  mariage.  -  -  Eh  !  qui  vous  a  con- 
duit ici,  monfieur?  --  Les  portillons,  madame. 
Je  fuis  fermier -générât; faites  venir  le  direc- 
teur ,  il  reconnoitra  bien  ma  fignature.  Le  di- 
recteur vient ,  &  fe  met  prefqu'à  genoux  de- 
vant un  des  princes  de  la  finance.  On  dine  ; 
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après  le  repas ,  le  fermier  -  général  dit  à  la 
mère  :  j'ai  cent  mille  livres  de  rentes ,  j'en 
offre  la  moitié  à  votre  fille  en  dofiation,  La 
dame ,  qui  vivoit  d'un  médiocre  revenu  avec 
fa  fille  ,  ne  la  refufa  point  à  un  homme  opu-' 
lent;  &  quelques  jours  après,  les  mêmes  che- 
vaux de  pofte  ramenèrent  triomphamment  à 
Paris  la  mère  ,  la  fille  &  l'époux. 

Que  les  demoifelles  de  province  qui  rêvent 
inceffamment    à   la  capitale  ,  ne   défefperent 
pas  d'y  arriver  un  jour.  Plus  d'un  homme  opu- 
lent faifira  peut-être  l'exemple  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Qu'elles  s'acco-utument  donc  à 
l'idée  agréable  de   voir  des   maris   arriver  en 
poftè  ,  pour  mettre  à  leur*  pieds  une  fortune 
digne   de  leurs  charmes  ;  &   que  Paris  s'em- 
belliiTant  encore  à  leurs  yeux  par  cette  attente  , 
elles  cultivent  d'autant  plus  les  talens  qu'elles 
négligent.    Cette   idée  fervira  tout  à  la    fois 
à  ne  pas  rendre  inutiles  les  dépenfes  de  leurs 
parens  ,  &  à  réprimer  la  trop  familière  ivrefTe 
des  petits   provinciaux    qui   les  obfedent ,  & 
qui  étalent  une  fuffifance  fondée  fur  ce  qu'ils 
s'imaginent  être  les  feuls  au  monde  qui  puif- 
fent  s'offrir  comme  amans   &  comme  époux. 


CHAPITRE     XCVI. 

Fêtes  champêtres  en  f  honneur  de  la  Vertu. 

V>  E  S  fêtes  ont  été  inftituées  aux  environs 
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de  la  capitale.  Salency  en  a  donaé  l'exemple 
au  refte   du  royaume. 

C'est  une  inftitution  touchante  que  de  cou- 
ronner annuellement  les  vertus  obfcures  des 
habitans  de  la  campagne.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne 
fe  doutent  pa-s  qu'ils  méritent  le  titre  d'hom- 
mes vertueux ,  &  qu'ils  font  le  bien  par  fen- 
timent ,  fans  attendre  l'œil  de  l'admiration, 
&    la  main  de  la  récompenfe. 

Le  genre  humain  a  été  calomnié  par  des 
écrivains  qui  n'ont  voulu  apper'ccvoir  que  le 
fommet  de  la  pyramide  ,  &  jamais  la  bafe  \ 
c'eft  cependant  le  chaume  qui  couvre  les  mor- 
tels les  plus  généreux  &  les  plus  héroïques. 
11  n'y  a  même  que  l'homme  dépravé  qui  puifle 
s'émerveiller  beaucoup  de  ces  traits  de  gène- 
rofité  &  de  grandeur  ,  familiers  &  communs 
parmi  les  claffes  que   l'orgueil  méprife. 

Ce  n'eft  que  parmi  ies  riches  qœe  l'on  voit 
des  coeurs  infenfibles ,  des  fi!s  ingrats  ou  info- 
lens  ,  qui  méconnoiffent  leur  père,  qui  aban- 
donnent leur  mère  ,  &c.  Chez  les  pauvres  ,  les 
liens  de  la  nature  font  plus  fentis  &  refpeétés. 
11  eft  fans  doute  toujours  bon  de  récompenfer 
ces  venus  paifibles  &  ruftiques  ;  mais  la  rc- 
compenfe  à  la  longue  pourroit  les  avertir  qu'il 
y  a  un  grand  mérite  dass  ce  qu'ils  font  ,  & 
que  c'eft  un  prodige  que  d'être  vertueux  ;  ce 
qu'ils  font  loin   de   foupconner. 

Mais  après  le  bien  qui  fe  fait  en  fe- 
cret  &  en  filence  ,  qui  fe  répand  fans  os- 
tentation,  fur    la  foule    des  infortunés  * 
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l'amour  profond  de  l'humanité  infpire,  &  qui 
ne  fe  découvre  qu'à  l'œil  de  Dieu  ,  il  n'y  a 
rien  de  mieux  au  monde  que  le  bien  qui  fe 
fait  publiquement  ;  c'eft  toujours  le  bien  , 
quoique  le  motif  foit  quelquefois  d'être  re- 
garde. Compofons  avec  les  vertus  humaines  , 
&  quand  nous  voyons  le  bien,  ne  raifonnons 
jamais  fur  la  caufe. 


I 


CHAPITRE     XCVII. 
Mifantropc. 


L  eft  rare  ,  mais  le  perfonnage  en  devient 
commun.  Rien  de  plus  facile  à  jouer  que  ce 
rôle.  Auffi  l'efprit  médiocre  s'en  empare  ;  le 
bourru  ,  l'attrabilaire  .  &  même  l'ennuyé  ,  fe 
donnent  pour  mifantropes. 

Paroitre  mécontent  de  tout  ce  qui  fe  fait, 
déclamer  contre  tous  les  hommes  en  général  , 
parce  qu'en  effet  la  vertu  &  la  probité  n'ap- 
partiennent pas  à  tous  ,  ne  point  fe  donner 
!a  peine  d'examiner  ce  qui  fert  à  la  juftifica- 
tion  des  différent  états  de  la  vie  ,  &  fe  per- 
mettre une  fatyre  violente  &  perpétuelle,  fans 
vouloir  reconnoitre  le  bien  mêlé  avec  le  mal  ; 
ne  voir  par-tout  que  des  defordres ,  &  fem- 
bler  en  vouloir  plus  aux  vicieux  qu'au  vice 
même;  voilà  le  ton  qu'affectent  certains  hom- 
mes qui  ne  lavent  jamais  accorder  aux  autres 
une  indulgence  donc  iis^ont  fou  vent  befoiB 
eux-mêmes. 
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Que  plus  fage  eft  celui  qui  fait  vivre  avec 
tous  les  hommes  ,  paffer  habilement  encre 
leurs  vices  &  leurs  défauts  ,  comme  on  paffe 
dans  un  fentier  à  travers  des  haies  d'épines; 
qui  n'injurie  point  l'humanité  ,  mais  qui  la 
fert  &  la  plaint  ;  qui  cueille  les  rieurs  de  la 
vie  fociale  ,  au  lieu  de  rembrunir  les  couleurs 
qui  s'offrent  fous  un  afpect  fombre  &  trille  ! 
Sa  vie  n'eft  pas  une  perpétuelle  déclima- 
tion  ,  un  long  accès  de  fureur  ,  un  inutile 
emportement. 


CHAPITRE     XCVIIL 

Accès   banal. 


o 


N  fe  prête  trop  indifféremment  à  ces  liaï- 
fons  indéterminées  qui  n'offrent  que  la  furface 
de   l'homme. 

C'est  une  grande  foiblefTe  dans  les  h?.bi- 
tans  de  la  capitale  ,  de  fe  livrer  fur-le- champ 
&  fans  réflexion  au  premier  venu  ;  de  parler 
de  tout  à  un  vifage  nouveau  ;  de  ferrer  la 
main  d'un  homme  qu'on  ne  connoit  pas  ;  de 
faire  des  offres  de  fervice  à  quelqu'un  que 
l'on   voit  pour  îa   première  fois. 

N'EST-CE  pas  un  défaut  abfolu  de  fenti- 
ment  &  de  délicatefTe  que  cet  abandon  de 
l'ame  à  quiconque  fe  préfente,  que  ces  mots 
d'attachement  &  d'amitié  prodigués  en  l'air  ? 
:N'eit-ce  point  déclarer  qu'on  eft  indigne  d'à- 
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voir  un   ami  ,  que  d'appeller    amis   quarante 
perfonnes  ? 

Ce  fallon  qui  s'ouvre  tant  de  fois,  eft-il 
un  lieu  public?  Eft-Oe  une  comédie  que  l'on 
va  jouer?  Qu'eft-ce  que  ces  prévenances,  ces 
révérences ,  ces  complimens  affectueux  qui  ne 
trompent  perfonne  ?  Le  lot ,  l'homme  d'elprit  \ 
l'honnête  homme,  le  frippon  ,  reçoivent  le 
même  accueil  ;  elt-ce  pour  chafTer  l'ennui  ? 
Mais  cet  ennui  ne  doit-il  pas  naitre  au  milieu 
de  tant  d'hommes  qu'on  n'aime  point,  &  qui 
ne  fe  raffemblent  que  pour  fe  prêter  mutuel- 
lement leur  figure  ? 

Rouler  dans  ce  tourbillon  ;  c'eft  gâter  Ton 
ame.  Quel  ta  m  8  ne  fait  pas  perdre  cette  manie 
de  liaifons  pafTageres  qui  tuent  la  véritable 
amitié,  &  qui  la  font  difparoitre  totalement? 
Comment  faire  choix  ou  conferver  un  folide  , 
un  tendre  ami ,  quand  on  le  fuit  chaque  jour, 
&  qu'on  ne  fe  cherche  pas  foi  -  même  ? 

Rien  ne  caractérife  plus  le  vide  de  l'ame 
que  cet  accès  banal ,  que  cette  vie  purement 
repréfentative  ;  &  néanmoins  ,  c'eft  d'après 
une  expérience  auiTi  légère  qu'on  vent  juger 
les  perfonnes.  On  haiarde  effrontément  le  por- 
trait d'un  homme  qu'on  n'a  vu  qu'une  fois. 
Le  deilinateur  n'auroit  pas  eu  le  tems  de 
faifir  le  profil  de  fon  vifage ,  &  l'on  veut  dé- 
cider fur  fes  qualités  morales. 

Cet  accès  banal  eft  le  grand  vice  de'  la 
ibciété.  Une  femme  devient  le  centre  de  trente 
perfbniîsges  différens  ;  on  eft  fort  mal  jugé, 
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*n  juge  plus  mal  encere.  11  faut  parler  lors- 
qu'on ne  fent  rien  ;  celui  qui  parle,  cherche 
du  relief  dans  le  nombre  de  ceux  qui  l'é- 
coutent.  C'eft  toujours  là  le  premier  acte  de 
fatuité.  Si  vous  avez  une  opinion  ,  elle  fe 
trouve  noyée  dans  les  opinions  d'autrui  ;  ce 
n'eft  plus  un  entretien ,  c'eft  une  conversation 
vague  ,  froide  &  fans  caractère. 

Autant  une  fociété  choifie  &  peu  hono- 
rable devient  la  fouree  de  plaifirs  vifs ,  dé- 
licats &  variés ,  autant  ces  fallons  ©uverts  à 
la  foule  qui  fe  renouvelle  ,  reffemblent  à  des 
cafés,  &  n'offrent  qu'un  mouvement  uniforme 
&  fatigant,  L'indifférence  la  plus  abfolùe  eft 
fous  le  mafque  de  la  repréfentation  ;  on 'le 
devine  ,  &  tout  ce  qu'on  dît  de  part  &  d'autre 
s* en  relient. 

Cet.  accès  banal  a  engendré  les  lettres  de 
recommandation  demandées  ,  obtenues  avec 
une  ii  dangereufe  facilité  ,  où  l'oftentation 
fert  le  plus  fouvent  la  bafTeffe  ,  &  où  l'on  a  la 
témérité  de  parler  du  caractère  d'un  homme 
qu'on  n'a  point  étudié ,  &  qu'on  offre  fur  le 
rapport  d'autrui.  On  ne  fe  permettroit  point 
cette  légèreté,  s'il  s'agilToit  d'un  cheval  ;  & 
l'on  envoie  à  tout  hafard  un  homme  de  con- 
fiance, comme  û  Ton  ne  cherchoit  qu'à  fe  dé- 
barraffer  d'un  importun. 

L'homme  en  place  eft  obligé  de  donner 
un  accès  libre  à  beaucoup  de  perfonnes  !  il 
fe  plaint  de  cette  gêne.  Pourquoi  des  gens 
à  qui  leur  état  n'en  fait  pas  un   devoir,  fe 


4so  Tableau 

l'impofent  -  ils  volontairement?  C'efl;  par  air. 
Une  femme  rfeft  contente  que  lorfqu'elle  a 
reçu  toute  la  ville;  quand  elle  voit  beaucoup 
de  vifiteurs  ,  elle  dit  tout  bas  à  fa  voifine  : 
monfallon  cjî  bien  meublé. 

CHAPITRE      XCIX. 

> 
EtabliJJement  a   Vcugirard. 


Qt 


U  E  l'adulte  porte  la  peine  de  Ton  liber- 
tinage ou  de  fon  imprudence ,  on  le  plaint  : 
cependant  il  connoifloit  le  péril  ;  la  rai  fon  & 
la  morale  ne  l'ont  point  arrécé  fur  le  bord 
du  précipice.  Mais  voir  des  en  fans  nouveaux- 
nés  attaqués  du  virus  vénérien ,  &  ce  fléau 
rongeur  attaché  à  leur  débile  enfance;  qui  ne 
vérferoït  des  larmes  de  compailion  ,  &  quel 
fpectacle  au  monde  commande  plus  puiiTam- 
ment   la  mifericorde  &  la  pitié! 

Ces  enfarïs  forcis  d'une  fource  empoifonnée, 
feroient  condamnés  à  fentir  jufqu'à  l'âge  de  pu- 
berté les  tourmens  qui  puniffent  le  vice,  pour 
expirer  enfuïtë  a  la  fleur  de  leur  âge  ,  û  la 
charité  éclairée  ne  venoit  à  leur  fecours. 

C'est  peu.  Leur  bouche  innocente  verferoit 
dans  le  fein  de  la  nourrice  qui  les  allaiteroit, 
ce  venin  fubtil  ;  &  pour  prix  de  fes  bie  traits, 
ces  nouveaux,  nés  lui  apportèrent  le  long 
fupplice  d'une  mort  douloureuie ,  qui  pcçrroit 
eaïbraiïer  encore  fon  époux  ,  Se  fé  tranfmettre 

à 
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à  fa  poftérité.  ....  De  tels  défaftres  ne  fe- 
roient  pas  croyables  ,  fi  l'expérience  ,  hélas  î 
ne  les  avoit  que  trop  confirmés. 

Il  écoit  donc  important  d'arrêter  la  con- 
tagion qui ,  cachée  dans  des  êtres  innocens , 
n'en  devenoit  que  plus  formidable.  Ces  lèvres 
enfantines  n'eiî  recèlent  pas  moins  le  poifon 
&  la  mort  ;  &  la  fonction  la  plus  facree  alloit 
être  interrompue  par  une  crainte  légitime  & 
par  la  plus  jufte  horreur. 

On  a  établi  à  Vaugirard  un  hôpital  où 
tous  les  enfans  attaqués  du  mal  vénérien  font 
traités  avec  leurs  mères  ,  fi  le  fatal  prêtent 
qu'elles  ont  fait  à  leur  fruit  n'afFoiblit  pas  ici 
le  refpect  qu'infpire  ce  nom  facré. 

Les  nourrices  trompées ,  &  qui ,  pour  prix 
d'une  fonction  maternelle  ,  ont  reçu  dans  leurs 
veines  un  trépas  commencé ,  ont  dro^'t  aux 
foins  de  cette  charité  pieufe  ;  &  il  fembloit  en 
effet  que  l'état  leur  duc  un  dédommagement. 

On  fauve  le  tiers  des  enfans  qui,  à  l'en- 
trée de  la  vie,  portent  le  fceau  honteux  du 
libertinage» de  leurs  pères:  &  ce  tiers  que  Von 
fauve  eft  un  vrai  miracle  ;  car  aux  Çnfan^. 
trouvés  ,  de  ceux  qui  nailTent  fans  accident , 
on  n'en  fauve  pas  autant.  Mais  ici  les  foins 
femt   délicats  &   multipliés. 

Cet  etablivfement'  qui  fuffiroit  à  immota- 
iifer  le  nom  de  fon  fondateur,  eft  dû  à  fad- 
minitention   prévoyante  de  M.   Le  Noir. 

0  trop  nombreufe  population  ,  entaiTée  dans 
«ne  grande  ville  ,  fi    vous  offrez  le  fpecTacle 
Tome  VI,  Ce 
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des  arts  &  les  ouvrages  majeftueux  du  génie  ^ 
quelle  corruption  refaite  de  cet  affemblage 
d'individus  ,  &  quel  fpectacle  que  ces  trilles 
berceaux  où  une  génération  naiffante  porte 
ces  taches  honteufes  !  L'image  feule  que  cet 
hôpital  préfente  fera  un  vrai  phénomène  & 
bien  effrayant  pour  des  pais  même  voifins  , 
qui  n'ont  ni  chef-d'œuvres  à  montrer,  ni  plaies 
hideufes  de  cette  efpece  à  voiler. 


ÇÂSi*œjt:*v;&}*Bsai!ta8if&mï7sma  ii'hwibïu» 


o 


CHAPITRE     C. 

Bonnes  Œuvres. 


H  en  fait,  &  fans  elles  Paris  ne  fubfifte- 
toit  pas.  Les  écrits  qui  ont  recommande  la 
fcienfefance  ,  qui  en  ont  fait  la  bafe  des  autres 
vertus ,  n'ont  pas  été  infructueux.  On  doit 
beaucoup  au  mot  humanité ',  que  les  écrivains 
ne  fe  font  point  lafT-3  de  reproduire  fous  toutes 
fes  formes.  Par  le  mot  de  charité,  on  n'enten- 
doit  que  l'aumône  feule.  Par  humanité,  les 
devoirs  vont  plus  loin  ,  &  les  idées  de  bien* 
fefance  univerfelle  fe  font  étendues. 

O.v  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres ,  &  ce 
n'eft  plus  l'efprit  de  parti  qui  répand  les  fe- 
cours.  Le  janfenifte  ne  s'informe  plus  fi  le 
pauvre  qu'il  aflifte  penfe  comme  lui  ;  le  pro- 
fitant e-ft  aidé  par  le  catholique.  On  efr  libé- 
ral fans  être  fanatique. 

Qx  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.    Qr\ 
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peut  affirmer  qu'elles  arrêtent  fouvent  la  main 
du  défefpoir  ;  &  c'eft  ce  qui  épargne  à  la  capi- 
tale des  crimes  plus  nombreux.  Le  gouverne- 
ment doit  quelque  reconnoiffance  à  ceux  qui , 
dans  les  livres  &  fur  les  théâtres ,  ont  recom- 
mandé Y  humanité  au  point  d'en  défoîer  les 
journaliftes  :  mais  ces  généreux  auteurs  favoient 
bien  ce  qu'ils  faifoient  ;  ils  aimoient  mieux 
manquer  au  goût  qu'à  la  morale. 

On  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Tout 
examiné,  il  faut  les  publier.  Le  bien  aujour- 
d'hui fe  fait  par  communication.  J'ai  toujours 
remarqué  qu'une  bonne  œuvre  publiée  en  fai- 
foit  naître  une  féconde.  Nous  portons  tous  en 
nous-m'êmes  un  germe  bon,  qui  ne  demande 
qu'à  être  développé.  Le  récit  d'une  action  gé- 
néreufe  nous  touche  :  nous  voilà  émus  ,  &nous 
voulons  reffembler  à  l'être  à  qui  il  ne  nous  a 
pas  été  poiîible  de  refufer  notre  eftime  & 
notre  admiration. 

Que  le  Journal  de  Paris ,  que  tous  les  jour- 
naux publient  donc  les  acte  de  bienfefance 
&  de  générofité  ;  qu'ils  foulevent  les  vertus 
cachées  dans  la  mafTe  des  vices  ;  qu'ils  les  mon- 
trent au  public  ;  &  chacun  devant  ces  nobles 
&  touchantes  images  rendues  plus  animées  par 
le  co  n  traite  ,  s'écriera  au  fond  de  fon  cœur: 
&  moi  aujjï  je  fuis  homme  £f  ferai  de 
bonnes  aftions. 

L'exemple  vaut  le  plus  beau  fermon  ; 
l'exemple  ne  l'étouffons  jamais  ;  les  nations 
elles-mêmes  font  le  bien  ^ar  l'exemple.   Tout 
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établiflement  utile  a  été  plus  ou  moins  imite.; 
&  l'homme  vertueux  peut  fe  dire  à  lui-même: 
le  bien  que  je  ferai  ici  fe  propagera  plus  loin. 
Donnons  la  plus  grande  publicité  à  tous  le? 
ajtes  de  vertu  \  &  que  la  nature  humaine  celle 
d'être  calomniée. 

Il  faut  aufïi  rendre  juftice  à  l'adminiftra- 
tion.  Elle  veille  plus  que  jamais  à  ce  qu'on  ne 
dife  plus  :  à  Paris  tout  efl  fait  pour  le  s  grands 
&  rien  pour  les  petits.  On  cherche  réellement 
à  bâ:ir  des  commodités  à  l'ufage  du  public. 
Nos  enFans  jouiront  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas 
été  permis  depoiTéder.  N'eft-ce  pas  la  du  moins 
une  perfpective  confolante  ? 

V  administration  cherche  à  faire  le  bien  ; 
maii  malheureufement ,  faute  d'avertilTeurs  li- 
bres <k  publics ,'  elle  fe  trompe  fur  les  moyens. 
Lrs  plus  intrigans  &  les  plus  alertes  la  déter- 
minant on  la  violentent ,  &  le  bon  &  fage 
proiet  vient  à  éclore  après  l'exécution  du  pire. 

kfs  tëûis  les  adminiftrateurs  s'occupent 
pins  ou  moins  a  obiets  relatifs  au  bien  public» 
Si  auxquels  on  ne  fongeek  pas  il  y  a  quarante 
allées.  Oà  a  bffêéÂ  infpecîeur  des  objets  de 
falubrilê.  C 'eir-un  titre  glorieux  pour  un  ci- 
en  ;  îftâls  l'avoir  déféré  ,  ce  titre  annonce 
qu'on  ne  detor/nera  pas  un  inftan:  les  regards 
de  l'utilité  publique.  C'eit  un  engagement  io- 
lemnel ,  contracté  avec  la  capitale  ,  &  l'homme 
oui  le  premier  exerce  ce  noble  emploi ,  le  rem- 
pli' ave-  un  zèle  éclairé. 

Tout  eft  lié  par  des  chaînons  imperceptr- 
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blés  ,  &  tout  prend  aujourd'hui  des  formes 
nouvelles.  Voici  un  pont  de  fer  d'une  feule 
arche  de  quatre  cents  pieds  d'ouverture  ,  que 
l'on  va  jeter  en  face  de  la  place  de  Louis  XV. 
Cette  arche  immenfe  ne  vous  dit-elle  pas  qu'on 
ne  fera  plus  rien  d'étroit  en  aucun  genre;  que 
toutes  les  idées  fe  mouleront  à  l'uniffon  ;  que 
les  penrées  étranglées  &  qui  nous  étranglent 
n'auront  plus  lieu  ;  qu'on  aura  des  idées  d'ad- 
miniftrAtion  auiT»  grandes  que  les  arches?  Car  , 
élargir  un  pont  &  rétrécir  un  plan  patriotique, 
feroit  chofe  contradictoire. 

Les  miniftres  feront  comme  les  ingénieurs- 
archite&es,  &  l'arche  de  quatre  cents  pieds 
d'ouverture  prélude  vifiblement  à  mitres-chère 
année  2440.  Il  ne  fera  plus  pollibîe  d'avoir 
une  auili  belle  arche,  &  tout  à  côté  des  ma- 
nutentions miférables  &  mefquines. 

Salut  à  l'arche  de  quatre  cents  pieds  d'ou- 
verture. Elle  m'annonce  qu'en  France  on  va 
tout  traiter  en  grand  déformais.  Plus  de  ces 
petiteiTes  de  commis;  plus  de  fots  piliers.  Une 
grande  arche  bien  liée  qui  rendra  le  pont  à 
jamais  majeftueux  &  folide. 
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CouliJJes. 
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OU  s   voyez  la  tragédie  de  Zaïre ,  le  ten- 
dre ,  le  jaloux  Orofmane  ,  la  belle  néophyte  , 
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le  noble  Néreftan,  &  ce  vénérable  Lufignan^ 
courbé  fous  le  poids  âes  années.  Vous  voyez 
lphigénie  qu'on  va  facriner;  le  âku  du  jour 
&  de  la  poéfie  environné  des  neuf  Mufes  def- 
cend  de  l'olympe  dans  un  char  étincelanc.  Ac- 
teurs ,  décorations,  jeu  théâtral,  comme  tout 
cela  eft  beau,  noble,  brillant  dans  Ton  point 
de  vue  !  C  eft  un  enfemble  qui  pîait  à  l'oeil  & 
même  à  la  réflexion. 

Mais  la  perfpective  du  théâtre  eft  tout.   Ne 
vous  placez  pas  dans  les  couliires ,  fi  vous  vou- 
lez jouir  :   car  fi  vous  tournez  les  loges  t  tout 
le  charme   eft  difpsru.   Orofniane   a  les  joues 
enluminées,   «S:  fait  peur;  Zaïre   eft   couverte 
de  clinquant,  &  parle  à  fon  perruquier;   Iphi- 
génie ne  peut  pas  tendre  la  gorge  au  couteau 
mortel;  car  elle  n'en  a  p; int.   Apollon  eft  fec 
&  plat  ,  fa  lyre  eft  un  morceau  de  bob.  Lu- 
iignan  ,  le  vifage  plâtré ,   porte  une    perruque 
de  crins  blancs  enlevés  à  la  queue  d'un  che- 
val; les  lampions,  les  garçons  de  théâtre  ,  Ie3 
trapes  ,  le  derrière  des  décorations,   le  rouge 
plaqué  des  actrices  ,  tout  cela  eft  trifte  ,  défa- 
gréable,  hideux.   Il  n'y  a  plus  ni  formes,  ni 
proportions.  L'acteur  rentrant  dans  la  çoulifle 
au  bruit  des  battemens  de  mains,  a  un  vifage 
fi  défiguré  ,  qu'on  ne   p^ut  fe  perfuader  qu'il 
vient  d'être  applaudi. 

Il  n'y  a  rien  qui  dégoûte  de  l'art  comme  ce 
qui  fe  dévoile  dans  les  coulifTes  :  l'imagination 
eft  défenchantée.  Voir  Ces  rou.iges ,  ces  pou- 
lies, ces  oripeaux,  ce  plâtrage,  ces  Lampions 
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Fumeux  ,  ces  dégoûtans  valets  de  théâtre ,  au- 
tant voudroit  brifer  une  belle  figure  de  mar- 
bre pour,  confidércr  l'intérieur  de  la  pierre.  Que 
l'art  dramatique  eft  beau ,  quand  on  eit  placé 
au  parterre  !  Qu'il  e^  hideux  lorfqu'on  le  juge 
à  côté  des  machines  qu'il  fait  mouvoir  !  L'au- 
teur &  l'acteur  voyant  là  les  refforts  de  trop 
près  ,  n'ont  plus  les  jouiflances  qu'ils  commu- 
niquent. 11  faut  perdre  de  vue  les  couliffes  ;  il 
faut  même  les  oublier  pour  entreprendre  un 
nouvel  ouvrage. 

Que  celui  qui  chérit  l'art  &  qui  ne  veut 
pa^  en  perdre  le  fentiment  exquis ,  s'abilienne 
de  voir  le  jeu  anatomiqiie  de  nos  fpectacles  ; 
il  y  a  de  quoi  guérir  les  plus  intrépides  ama- 
teurs de  Melpomene  &  de  Thalie.  Ces  déeiTes 
ont  perdu  leurs  attraits  à  la  fumée  des  lam- 
pions ;  &  tous  ces  héros  de  théâtre  n'ont  plus 
que  des  phyfionomies  qui  vous  repouffent  au- 
tant qu'elles  vous  charmoient  dans  l'heureux 
po;nt  de  vue. 

Il  ne  faut  donc  point  le  quitter  ,  fi  Ton 
veut  que  l'illufion  fi.bfifte  ;  &  le  meilleur 
moyen ,  je  crois ,  pour  convertir  le  jeune 
homme  trop  atteint  de  la  manie  du  théâtre, 
feroit  de  le  faire  circuler  dans  les  couliffes  pen- 
dant quelques  mois.  C'eft  là  que  le  fantôme 
de  la  renommée  littéraire  tout-à-coup  (e  dé- 
eompofe  ,  &  qu'il  faut  une  tête  forte  pour  fur- 
nionter  ce  coup-d'œil.  Il  décourage  ,  il  aurifie, 
il  émoulTe  nos  pinceaux.. 

Il  vaut  mieux  être  loin  &  fe  conf  er  à  ftm 
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imagination  ,  que  d'aller  fuivre  l'art  pas  à  pas 
dans  ces  nielles  enfumées ,  où  les  couleurs  grof- 
fieres  font  fur.  les  toiles  &  fur  les  vifages. 

Far  couliffes  ,  j'entends  atiffi  les  épreuves 
par  lefquelles  un  auteur  doit  paffer.  Préfenta- 
tion  de  pièce ,  lecture  ,  répétition ,  concilia- 
tion d'acteurs  ,  arrangement  de  fcene  ;  qu'elle 
patience  héroïque,  quelle  confiance  ne  faut-ii 
pas  à  un  auteur  pour  fur  monter  ces  importuns 
&  miférables  détails  ! 

On  parie  d'un  jeune  homme  éperduement 
amoureux  d'une  belle  femme  qui  lui  refufoit 
fes  faveurs.  Il  la  pourfuit ,  il  s'attache  à  fes 
pas ,  il  tombe  à  fes  pieds ,  embraffe  fes  ge- 
noux ;  d'une  main  impatiente  &  que  le  defîr 
anime ,  il  découvre  fes  charmes  :  la  belle 
femme  avoit  un  cancer  au  fein  ;  l'amoureux 
guéri  recule  &  fuit.  Ainfi  plus  d'un  adorateur 
de  iMelpomene  &  de  Thalïe,  après  aroir  con- 
voité leurs  charmes  ,  après  leur  avoir  fait  une 
efpece  de  violence  ,  découvre  un  jour  l'ulcère 
fecret  qui  lui  fait  prendre  la  fuite. 

Vous  qui  voulez  jouir  de  l'art  &  ccnferver 
fes  douces  illufions  ,  demeurez  au  parterre  & 
n'en  fortez  point.  Ne  montez  pas  même  au 
foyer ,  &  laiiTez  les  auteurs  ,  martyrs  de  vcz 
voluptés ,  errer  dans  les  couluTes. 
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CHAPITRE     CIL 

Amitié  des  Femmes. 


c 


'  E  S  T  à  Paris  qu'un  homme  fenfc  doit 
chercher  une  amie  dans  une  femme  ;  c'eft  là 
(jii'onen  trouve  un  grand  nombre  qui,  accou- 
tumées de  bonne  heure  à  réfléchir,  plus  li- 
bres, plus  éclairées  qu'ailleurs,  fe  mettent 
au-deiTus  des  préjugés ,  &  ont  l'ame  forte  d'un 
liomme,  avec  la  fenfibilité   de  leur  fexe. 

Liées  à  toutes  les  affaires,  les  femmes  ici 
ont  abjuré  mille  petitefles  ;  elles  s'élèvent , 
parce  qu'elles  en  ont  la  faculté  ;  elles  obfer- 
\ent  attentivement  les  hommes.  Les  plus  pe- 
tites nuances  ne  leur  échappent  point;  elles 
1m  connoiiTent  ;  &  comme  elles  ont  un  tact 
fin  &  immanquable  ,  elles  peuvent  donner  les 
meilleurs  confeils. 

Quand  l'illufion  des  premières  pallions  eft 
paflfée,  leur  raifon  fe  perfectionne.  Une  femme 
à  trente  ans  devient  une  excellente  amie,  s'at- 
tache à  tel  homme  qu'elle  eftime ,  lui  rend 
mille  fervices,  lui  donne  &  en  obtient  toute 
fa  confiance  ;  elle  chérit  la  gloire  de  Ion  ami, 
la  défend  ,  ménage  fes  foibleffes  ,  remarque 
tout  &  lui  fait  part  de  ce  qu'elle  apprend  ;  le 
fert  efficacement  dans  les  grandes  occafions , 
n'épargne  ni  fes  foins  ni  fes  pas ,  &  le  mal- 
heureux  difgrac-ié  de  la  fortune  &  des  grands } 
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retrouve  tout  ce  qu'il  a  perdu  dans  l'amitié 
d'une  femme. 

L'amitié  des  femmes  a  un  charme  plus 
doux  que  celle  des  hommes  ;  elle  eft  actrve  , 
vigilante;  elle  eft  tendre  ;  elle  eft  vertueufe  & 
fur-touc  elle  eft  durable.  Les  femmes  aiment 
plus  tendrement ,  plus  fûrement  au  moins  leurs 
vieux  amis  que  leurs  jeunes  amans.  Elles  trom- 
pent quelquefois  l'amant,  jamais  l'ami;  c'eft 
pour  elles  un  être  facré. 

Concluons  avec  J.  J.  Roufleau  ,  qui  a  parlé 
des  femmes  avec  févérité ,  parce  qu'il  les  ai- 
moit.  n  Je  n'aurois  jamais,  dit-il,  pris  à  Paris 
»  ma  femme;  encore  moins  ma  maitreflfe  ; 
3,  mais  je  m'y  ferois  fait  volontiers  une  amie, 
,3  &  ce  tréfor  m'eût  confolé  peut-être  de  n'y 
3,  pas  trouver  les  deux  autres. 
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CHAPITRE     CI  IL 

Animaux  renfermes. 

LUS  les  gens  font  pauvres  à  Paris,  plus 
ils  ont  de  chiens ,  de  chats ,  d'olféanx  ,  &c. 
pêle-mêle  dans  une  petite  chambre.  On  les 
fent  avant  que  d'entrer.  La  plupart ,  malgré 
les  defenfes  de  police  ,  élèvent  dans  leurs  tau- 
dis quantité  de  lapins  qu'ils  nourriflent  avec  des 
feuilles  de  choux  râmafîéjs  dans  les  rues.  Ils 
mangent  enfuite  cec  lapins,  &  cette  nourri- 
ture les  rend  pâles  oc  jaunes.    Ils  vivent  avec 
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les  races  puantes  qu'ils  font  pulluler-  tout  ex- 
près pour  le  fervice  de  leurs  cables  ;  leur  ga- 
renne eft  à  côté  de  leur  lit.  De  la  boite  où 
ces  lapins  font  enfermés  ,  à  la  broche  qui  les 
fera  rôtir,  il  n'y  a  pas  une  diiïance  de  quatre 
pieds.  Les  enfans  refpirent  dans  cette  infec- 
tion, &  c'elt  la  mifere  qui  a  fait  imaginer  à 
l'indigent  cette  fétide  reflfource,  Quand  le  com- 
mis de  la  capitation  arrive  fe  bouchant  le  nez, 
on  lui  offre  un  lapin  en  paiement.  Qui  diroit 
que  les  lapins  à  Paris  viennent  fous  les  tuiles? 
le  lapin  animal  terrier  ! 

Les  tailleurs,  les  cordonniers,  les  cifeleurs, 
les  brodeurs  ,  les  couturières ,  tous  les  métiers 
fédentaires  tiennent  toujours  quety (j'animai  en. 
fermé  dans  une  cage  ,  comme  pour  lui  faire 
partager  l'ennui  de  leur  propre  efclavage-.  C'ett 
une  pie  reiTerrée  dans  une  petite  cage  ;  &  la 
pauvre  bête  paffe  toute  fa  vie  du  matin  au  foir 
à  fauter  ,  à  fe  remuer  pour  chercher  fa  déli- 
vrance. Le  tailleur  regarde  la  pie  captive,  & 
veut  qu'elle  ,lui  tienne  éternellement  com- 
pagnie. 

Toutes  les  femmes  du  peuple,  \fur-tout 
les  vieilles  demoifelles ,  ont  des  chiens  qui  font 
les  ordures  fur  les  efcaliers  ;  &  l'on  fe  pafte 
mutuellement  cette  dégoûtante  mal-propreté , 
parce  qu'à  Paris  on  aime  mieux  avoir  des  chiens 
que  d'avoir  des  efcaliers  propres. 

Et  ne  voyez-vous  pas  de  petites  maîtref- 
fes  fardées  &  bien  mifes,  porter  leurs  petits 
chiens  à  la  promenade  &  lailfer  leurs  enfaais 
à  la  fer  vante  ? 


412  T  A  fi    L  2  A  U 

QtfAKD  le  pauvre  ne  fe  fait  pas  fuivre  par 
fon  chien  de  peur  de  le  perdre,  ou  parce  qu'il 
va  trop  loin  ,  il  l'enferme  ;  l'animal  hurle 
douloureufement  jufqu'à  ce  que  fon  maure  foit 
revenu:  le  repos  des  maifons  voifines  eft trou- 
blé ;  &  le  chien  d'un  gueux  ,  fi  fon  maître  eft 
ignoré  ,  fe  fera  connoitre  fur  tous  les  tons  de 
tout  un  carder. 

Un  autre  tient  à  fa  fenêtre  un  perroquet; 
il  faut  que  le  voifin  qui  étudie  l'hiftoire,  la 
médecine  ,  aie  dans  l'oreille  le  bavardage  en- 
nuyeux &   répété  de  cet  animal. 

Tous  ces  animaux,  en  trop  t*rand  nombre  , 
ne  contribuent  ni  à  la  falubriré  ni  au  repos 
de  la  ville.  La  plupart  des  chambres  en  font 
infectées  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable, 
c'eft  qu'ils  partagent  le  pain  deftiné  aux  en- 
fans  du  pauvre ,  qui  femble  les  avoir  adoptés 
&  multipliés  à  mefure  que  fa  charge  eft  plus 
grande. 
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CHAPITRE      C1V. 
Epitaphe. 

J'ai  lu  beaucoup  d'épitaphes  fur  les  tom- 
beaux de  nos  grands.  Je  fuis  fâche  de  n'en 
avoir  pas  rencontré  une  feule  dans  nos  égiifes , 
femblable  à  celle  qu'on  voit  à  Londres.  La 
voici  : 

Ci  git  h  docitur  Fothergill ,  qui  dépenfa. 


de    Paris,'  413 

deux  cents  mille  guinées  pour  le  foulagement 
des  mal/ieureux. 

Cet  homme  bienfefant  avoit  formé  le  pro- 
jet de  rendre  en  Europe  le  fucre  qu'il  jugeoic 
fàlutaire  d'un  ufage  univerfel ,  en  faifant  def- 
cendre  le  prix  de  cette  denrée  à  la  portée  du 
plus  pauvre.  L'affranchiiTement  des  nègres  en* 
troit  dans  ce  pian  ,.  qui  mér-iteroit  d'être  repris 
ou  tuivi  par  une  de  ces  grandes  âmes  que  la 
Providence  accorde  quelquefois  à  la  terre  , 
pour  la  confoler  &  relever  la  dignité  de  la 
nature  kumaine. 


CHAPITRE     CV, 
Eau  de  la  Seine   clarifiée. 

E  quoi  ne  fait  -  on  pa3  marchandjfe  dans 
cette  ville  extraordinaire  !  Une  compagnie  fe 
forme  pour  nous  vendre  l'eau  de  la  Seine.  La 
compagnie  en  fait  une  efpece  de  liqueur  donc 
elle  vante  la  dépuration  ,  à  l'aide  de  trente 
mille  imprimés  qu'elle  distribue.  Elle  s'étaie, 
des  décrets  de  la  faculté  de  médecine  &  de 
certificats  de  l'académie  des  feiences  ;  il  ne 
manque  plus  que  des  lettres  patentes.  Elle 
établit  des  infpecteurs  ,  des  charretiers  diferi- 
buteurs  de  l'eau  unique,  un  bureau,  des  com- 
mis. De  quoi  ne  s'avife-t-on  pas  pour  faire 
de  ''argent  dans  ce  fejour  magique,  puifqu'on 
nous  y  vend  l'eau  de  la  Seine ,  avec  toute  la 
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pompe  &  l'éclat  d'une  merveilleufe  entreprifcî 

Que  prouve  cet  établiffement  ?  Que  l'eau 
de  la  Seine  eft  bourbeufe  les  trois  quarts  de 
l'année  ,  &  que ,  malgré  tout  l'étalage  de  la 
régie  ,  fes  bureaux  &  fes  infpecteurs ,  il  faut 
épurer  Ghez  foi  l'eau  delà  Seine,  fi  l'on  veut 
la  boire   légère  &  falubre. 

Ox  buvoit  l'eau  ,  il  y  a  vingt  ans,  fans  y 
faire  beaucoup  d'attention  ;  mais  depuis  que 
la  f(i mille  des  gaz ,  la  race  des  acides  &  des 
Jbis  ont  p:uu  fur  fiiorifon  immédiatement  après 
les  pantins  &  les  filhouettes ,  on  réfléchit  fur 
les  annonces  des  chymiites  ;  on  s'eft  appercu 
que  tous  les  ruilTeaux  &  les  égouts  fouterreins 
alloicnt  droit  à  la  rivière  :  alors  on  s'eft  armé 
de  toutes  parts  contre  la  méphytijnie.  Ce  mot 
nouveau  a  retenti  comme  un  toefin  formida- 
ble ;  on  a  vu  par  tout  des  ga2  malfaifans , 
&  les  nerfs  olfa&oires  font  devenus  d'une 
fenfibilité  fnrprenante. 

Cela  prëeeà  la  plaifanterie  ;  d'accord.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  notre  ignorance 
fur  les  qualités  nuifiblesou  falutaires  des  corps 
que  nous  avalons  ou  refpirons.  On  refte  con- 
fondu de  furprrfe  &  d'etonnement,  quand  on 
voit  les  nouvelles  expériences  de  la  chymie 
fur  les  décompofitions  de Tair. 

Ox  a  donc  commencé  par  analyfer  l'eau  ; 
&  l'on  réfléchit  aujourd'hui ,  quand  on  en  boit 
un  verre,  ce  que  ne  faifoient  pas  nos  ancêtres 
infoucians.  On  a  analyfé  enfuite  l'air,  que  ci- 
devant  on  refpiroit  en  tout  lieu  ,  fans  s'en- 
quérir du  refte. 
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Nous  verrons  ce  que  deviendra  en  dernier 
refibrt  le  magnétifme  animal,  &  fi  Mefmer 
Se  Deslon  ont  voulu  nous  miflifier. 

Nous  fourons  auflï  ,  je  l'efpere,  dans  quel- 
ques années  ce  que  nous  ne  favons  pas  aujour- 
d'hui ,  &  ce  dont  nous  nous  moquons  eu 
attendant  avec  notre  prudence  accoutumée. 
Nous  apprendrons  peut-être  que  la  fanté  dé- 
pend de  certaines  attentions  qu'on  croyoit 
fuperflues  ;  mais  jufqu'à  ces  jours  de  réforme 
&  de  falubrité  univerfelle  ,  la  légèreté  pan- 
fienne  s'amufera  beaucoup  de  voir  les  chymif- 
tes  tranlVafer  l'air  comme  des  joueurs  de  gobe- 
lets, &  porter  enfuite  leurs  nerfs  olfaétoires 
fur  les  lunettes  méphytifées. 

On  fait  qu'il  faut  que  le  Parifien  commence 
une  leçon  inftructive  par  en  rire  ,  afin  d'en 
mieux  profiter  enfuite.  Les  bons  mots  n'en  ont 
pas  moins  conduit  à  bon  port  ,  &  la  guerre 
d'Amérique  ,  &  la  découverte  des  gaz.  Puiife 
de  même  le  magnétifme  animal  fe  manifefter 
à  l'univers  entier ,  comme  à  M.  Deslon ,  afin 
que  ce  docteur,  qui  s'eft  dévoué,  rentre  dans 
le  giron  de  la  faculté  de  médecine  ,  pénétrée 
alors ,  malgré  elle ,  du  magnétifme  animal  ! 
11  y  a  cent  ans  que  la  faculté  de  médecine 
avoit  proferit  le  pain  mollet.  Point  de  doc- 
teur aujourd'hui  qui  ne  déjeûne  avec  un  pe- 
tit pain  mollet.  Qu'eft-ce  qu'un  fiede  pour 
la  vérité  ? 

Il  ne  s'agit  à  cette  époque,  que  de  boule- 
Teçfémen*.  On  démolit  de  toutes  parts  le  vieux 
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temple  de  l'opinion,  qu'on  appelle  celui  de 
l'erreur.  On.  boule  v&rfe  la  phyfique ,  la  chymie , 
l'hiftoire  naturelle .  le  fyftême  newtonien  ;  la 
politique  &  ,  ce  qui  eft  cent  fois  plus  abfurde 
&  plus  téméraire,  la  forme  facrée  de  la  tra- 
gédie françoife.  0  Corneille  !  ô  Newton  !  ô 
Stahl  !  ô  Becker  î  &c.  allez- vous»  être  tous  mi* 
enfemble  dans  le  même  matras  ,  pour#quc 
toutes  vos  idées  foient  refondues  à  neuf?  J'en 
ai  vraiment  peur. 


CHAPITRE       CV  L 

.  Montreuil 


A 


Montreuil,  village  voifin  de  la  Capitale, 
avec  trois  arperis  de  terre ,  un  particulier  fe 
fait  vingt  mille  livres  de  rentes.  Il  cultive  des 
pêches, les  plus  belles  qui  foient  fur  le  globe; 
les  pêches ,'eri  certains  tems  ,  valent  fix  livres 
pièce.  Quand  un  prince  donne  une  fête  un 
peu  brillante  ,  on  eh  mange  pour  trois  cents 
louis  d'or. 

L'arpent  de  terre  y  eft  loué  fix  cents 
francs,  &  Ton  en  paie  au  roi  faisante  pour 
la  taille.  Montreuil  eit  le  plus  beau  jardin 
dent  puiiTe  fe  glorifier  Pomonè.  Nulle  part 
l'induârie  n'a  pouiTé  plus  loin  la  culture  des 
arbres  à  fruit ,  &  fur.  tout  celle  du  pêcher. 
On  fe  difpute  dans  i'ÏÏle-de-France  un  jardi- 
nier   Momreuiilois.    C'eft    un    territoire   fort 

borné 
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borné  ;  on  y  trouve  en  abondance  tous  ces 
fruits  plus  ou  moins  délicieux ,  qui  réjouiffent 
la  vue ,  &  qui ,  lorfqu'ils  font  mêlés  fur  nos 
tables  avec  nos  viandes,'  remportent  fur  les 
mets  les  plus  recherchés  ,  par  cet  inftinct  de 
la  nature  qui  nous  dit  de  préférer  les  fruits 
&  les  végétaux  au  gibier  &  à  la  volaille. 

Ces  habiles  cultivateurs  fe  font  rendus 
maîtres  de  la  nature ,  en  perfectionnant  la 
taille  &  la  conduite  des  arbres.  Que  ne  rend 
pas  la  terre ,  quand  on  a  fu  l'interroger  ! 

Cest  un  coup-d'œil  bien  intéferiant  que 
ces  murailles  tapiiTées  des  plus  beaux  fruits , 
tandis   qu'entre  les  efpaliers    font  femés  des 
fraifes  ,  des  poids ,  des  légumes  de  toute  efpeCe. 
La  capitale  doit  quelque  reconnoiiTance  à  l'ad- 
mirable induftrie    de   ces  jardiniers   qui  peu- 
plent les  marchés  de  ces  excellentes  produc- 
tions ,   qui  plaifent   au  goût  &  entretiennent 
la  fanté.  Ailleurs,  le  défaut  d'émulation  ,  d'in- 
telligence ,   &   l'abfurde  routine  ,    laiiTent  le 
jardinage  dans  un  état  de  dégradation  &  de 
barbarie    honteufe.    Tel  pais    fera  venir   des 
bonnets  parifiens ,'  &  ne  faura  ni  tranfplanter 
ni  cultiver  un  bon  fruit.  Les  progrès  du  jar- 
dinage    font    nuls    dans    de    petites     villes  , 
où  l'on  a  adopté  les  coiffures  du  jour  &  l'o- 
péra comique.  En  coûteroit-il  plus  de  planter 
un   noyau   en    terre ,  que    de  placer    un  pouf 
fur  fa  tête ,  ou  de  défigurer  une  ariette  ? 

Tome  VI.  B  d 
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CHAPITRE     CVIÏ. 

Hiftoriographc  de  France. 


I 


L  y  a  vraiment  un  hiftoriographe  de  France  $ 
c'eft-à-dire ,  un  homme  chargé  d'écrire  l'hiltoire 
du  règne  ,  &  pen donné  en  conféquenôe.  Qui 
croiroit  qu'une  telle  place  exifte  1  Elle  eft  de 
la  création  de  Louis  XIV,  lequel  menoit  deux 
poètes  à  la  guerre  ,  pour  détailler  le  récit  de  fes 
victoires.  C'eft  M.  Marmontel  ,  auteur  de  jolis 
contes ,  qui  eft  hiftorio graphe  de  France,  11  a 
fuccédé  à  Duclos,  qui  n'a  laiffé  qu'Une  préfacé. 
M.  Marmontel  qui  a  fait  des  contes  &  qui 
répétafTe  aujourd'hui  des  opéra,  écrirait-il 
l'hiftoire  ?    ' 

Il  y  a  encore  une  autre  hiftoriographe  de 
France  ;  mais  il  a  imprimé ,  &  ou  ?  A  l'im- 
primerie royale  :  oeft  M.  Moreau.  On  connoit 
fes  principes  en  politique ,  &  l'on  a  fu  Us 
apprécier. 

Boileau  &  Racine ,  chargés  de  tranfmettre 
à  la  poftérité  l'hiftoire  de  Louis  XIV  ,  s'é- 
crioient  qu'ils  ne  pourroient  jamais  élever  leur 
ftyle  à  la  majefté ,  à  la  grandeur  ,  à  la  dignité 
du  fujet.  En  y  réfléchiff&nt  toute  leur  vie, 
ils  ont  empochés  les  honoraires  ;  &  heu- 
reufement  pour  leur  gloire  &  pour  nous  ,  ils 
n'ont  rien  écrit. 

Quel   tenible  emplei   que  d'écrire  l'hif- 
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tfcire  !  Les  fieclcs  s'avancent  ,  &  dans  peu 
mutes  les  actions  contemporaines  revivront 
fous  la  plume  de  l'hiftorien,  ou  fous  le  pin- 
ceau du  poète  dramatique.  On  peindra  la  gé- 
nération préfente  ;  on  verra  qui  aura  menti , 
flatté ,  adulé.  Quel  eft  le  lâche  qui  aura  vendu 
fon  amc  &  fon  talent  pour  un  peu  d'or  ?  Heureux 
qui  pourra  dire  :  je  fuis  un  homme  fans  penfion  , 
fans  place  ,  qui  me  fuis  enfermé  dans  un  afyle 
avec  l'indigence  &  la  liberté!  Ne  pourra-t-il 
pas  fe  flatter  de  s'étte  trompé  moins  fréquem- 
ment qu'un  autre  ? 

Les  adminiftrateurs  des  états  que  la  flat- 
terie vénale  e-nvironne ,  &  qui  fe  lailTeroient 
enivrer  des  vapeurs  féduifantes  de  l'autorité, 
pour  dompter  cette  dangereufe  Situation ,  n'au- 
roient  qu'à  lire  ce  qu'on  dit  de  leurs  devan- 
ciers. Ils  verroient  foudain  la  fubordination 
éternelle  des  ehofes  politiques.  Ils  appren- 
droient  de  la  philo fophie  à  commander  &  à 
fe  faire  aimer  ;  mais  elle  ne  dit  ce  grand  fecret 
$u'à  l'oreille  de  fes  intimes  favoris. 


CHAPITRE     CVIII. 

Vue  des  Alpes. 

J'ai  quitté  Paris  pour  mieux  le  peindre. 
Loin  de  l'objet  de  mes  crayons  ,  mon  ima- 
gination l'embraffe  &  fe  le  repréfente  tout 
entier.  Je  le  confidere  avec  plus  de  recueii- 
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lement.  G'eft  au  féjour  de  la  paix  &  de  li 
tranquillité,  que  je  décris  le  bruit  tumultueux  f 
l'agitation  &  les  vices  de  la  capitale. 

Le  magnifique  amphithéâtre  des  Alpes  eft 
fous  mes  regards,  &  ma  peniee  plonge  dans 
la  fange    de    fes   ruifleaux  infects   &    de   fes 
mœurs.  Tandis  que  j'écris  ce  livre ,  tout-à-la- 
fois  trop   long  &  trop   court ,  je   vois  autour 
de  moi  des  hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre 
idée  du  tableau  dont   j'apprête  les   couleurs. 
Heureux  l'habitant  des  Alpes ,   élevé  fur 
un  rocher  entre  le  ciel  &  la  terre  !  Il  refpire 
un  air  pur  ,   il  voit  le    foleil   dans  toute   fa 
pompe ,  il  pofTede  la  modération ,  il  eft  fatis- 
fait  ;  &  n'appercevant   pas    les  travers   &  les 
folies  de  l'opulence ,  il  fe  croit  riche. 

L\  fuperfticion  ne  l'approche  point;  la  fu- 
perftition  habite  toujours  chez  les  peuples  pau- 
vres &  malheureux,  qui  fouffrent  des  atten- 
tats d'un  file  dévaltateur.  Ici ,  fon  nom  même 
-eft  inconnu  ;  les  roides  formalités  des  douanes 
accablantes  pour  un  tribut  rnefquin  ,  n'épou- 
vanterit  point  une  indnftrie  libre.  Ces  petites 
peuplades  qui  jouiCTent  fans  partage  des  biens 
de  la  terre  ,  ayant  une  certaine  abondance  5 
font  exemptes  de  ces  craintes  de  l'avenir,  qui 
tourmentent  le  Parifien.  L'inquidtude  eft  fon 
élément;  il  regarde  fa  fubuftance  comme  pou- 
vant lui  échapper   le  lendemain. 

ici  l'habitant  des  montagnes,  avec  un  peu 
de  travail  ,  s'appioprie  les  richeffes  fimpîes 
qui  l'environne  ;  il  ne  ôonfloit  point  ces  cou- 
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mlfions  de  l'ame  ,  qu'enfantent  les  defirs  trop 
vifs  &  les  efpérances  trompées.  Et  comme 
tout eft  lié,  comme  le  moral  dépend  du  phy- 
fique  ,  la  tranquillité  du  pais  fe  réfléchit  lur 
fon  vifage  calme.  Les  vices  honteux  n'appro- 
chent point  de  fa  cabane  champêtre;  le  lait 
de  fes  troupeaux  femble  garantir  l'innocence 
de  fes  filles  ;  les  forces  de  fon  efprit  fembient 
vifiblement  combinées  avec  celles  de  fon  corps. 
Il  n'a  point  le  feu  du  génie  ;  mais  il  n'eft 
pas  fournis  à  de  viles  erreurs.  Il  méconnoit 
les  arts  brillans  ;  mais  les  préjugés  nuifibles 
ne  Pobfedent  pas.  Il  ignore  les  jouiflances 
vives  ;  mais  il  foule  aux  pieds  les  opinions 
extravagantes. 

Oh  î  comme  ce  fpectacïe  change  les  idées 
qu'en  a  reques  dans  la  capitale  !  Qu'il  eft 
bon,  qu'il  eft  utile,  d'avoir  plongé  fon  ame 
dans  cette  atmofphere  de  liberté  &  de  fim- 
plicité  ;  d'avoir  vu  des  peuples  imperceptibles 
à  l'œil  audacieux  de  la  remuante  politique, 
mais  qui  n'aceufent  point  leurs  adminiftnteurs , 
qui  les  refpectent ,  &  qui  les  regardent  comme 
amis  de  la  patrie  !  (  *  ) 


(¥)  Dans  le  canton  de  Sdleùfè,  le  ;  iuin  T783, 
il  s'eft  donné  uii  repas  folemnel  ;  efpece  de  célébra- 
tion annuelle  de  la  liberté  helvétique,  ennfacrée  par 
la  préfence  des  favans  &  des  hommes  éclairés -de 
l'Allemagne  &  de  la  Suiiïc.  Tous  l^s  convives  burent 
dais  un  vafe  fcuîpté  qui  repréfentoit  Guillaume  Tell 
(Sf  fon  fils  avec  la  fourme  ;  ils  y  burent  du  vin  qui 
avoit  crû  fur  le  fameux  cimetière,  aujourd'hui  planté 
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Oh  !  c'eft  de  deflus  ce  rocher  folitaîre  quriî 
faut  contempler  les  agitations  des  grandes 
villes ,  voir  les  palTions  cupides  fe  heurter , 
les  grands  vouloir  encore  arracher  aux  petits 
ce  qu'ils  poffedent ,  &  les  petits  fe  venger 
par  des  haines  fourdes  &  des  imprécations 
concentrées.  C'eft  d'ici  que  Ton  pourroit  dire 
la  vérité  ,  la  dire  d'un  ton  qui  maitriferoit 
l'attention  ,  la  répéter  avec  force ,  avec  véhé- 
mence ,  avec  dignité.  Quand  on  écrit  en  face 
de  ces  montagnes ,  le  cenfeur  reyal  n'y  em- 
pêche point  d'être  le  cenfeur  des  adminiftra- 
tions  vicieufcs  ,  &  de  marquer  au  front  les 
ennemis  de  l'humanité  ou  de  la  liberté  publique. 

N'est  -  ce  pas  ici  que  le  prophète  femble 
vous  dire  à  l'oreille  :  crie  à  plein  gofier ,  ne 
t'épargne  point  j  élevé  ta  voix  comme  le  fou 
du  cor  ;  tourmente  qui  ne  veut  point  entendre  ; 
n'abaiffe  point  l'énergie  de  ton  caractère  ;  char- 
ge-toi du  miniftere  le  plus  impofant.  Cenfure  , 
non  les  abus  d'une  ville  ,  mais  les  abus  dont 
la  réforme  intéreflbit  l'humanité  entière.  Sur 
ce  rocher  qui  domine  l'Europe ,  écris  pour 
l'univers. 

Mais  ce  moment  d'enthoufiafme  qui  échauffe 
un  inftant  le  cœur  de  l'homme ,  eft  trop  im- 
pétueux &  trop  grand  pour  être  contenu 
long-tems  dans  le  fein  d'un  être  foible  &  borné. 


en  vignes ,  où  s'eft  donnée  la  fameufe  bataille  de  S. 
Jaques  en  1444  ,  entre  Louis  XI  &  une  poigne e  de 
Suiflfes. 
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l'homme  plus  près  des  deux  a  fenti  l'étincelle 
civine  dont  fon  ame  fut  allumée;  c'eft  devant 
la  majefté  du  ciel  qu'il  a  reconnu  avec  plus 
de  force  les  folies  &  les  malheurs  de  la  terre  : 
mais  à  force  de  fentir ,  bientôt  ce  qu'il  fent 
le  mieux ,  c'eft  fa  foiblefle  ,  fa  petiteffe ,  fon 
impuiflfance.  Il  voit  les  maux  politiques  in- 
vinciblement liés  à  la  force  phyfique  ,  à  la 
force  écrafante. 

Elle  eft  au-deffus  de  fa  tête.  Cette  ava- 
lanche roulant  avec  le  bruit  du  tonnerre  ,  va 
engloutir  l'obfervateur ,  le  réformateur  &  fes 
plans  généreux.  Foible  &  petit,  ébranlera-t-il 
plutôt  le  mal  moral  que  le  mal  phyfiqu»?  Dans 
ce  cœur  fi  chaudement  emu  ,  quelle  force  t 
quelmoyentrouvera-t.il?  Qu'eft-il  ?  Que  veut- 
il  ?  Que  peut-il  ? 

Reconnoissant  bientôt  qu'un  chaînon  eft 
lié  à  l'immenfe  chaîne  ,  &  ne  peut  rien  fur 
çlle ,  il  fort  de  fon  délire ,  il  n'en  conferve 
que  la  fenfation  adoucie,  comme  un  mouve- 
ment curieux  &  bon  de  l'âme  humaine  ;  & 
fon  cœur  ne  fe  fent  plus  prefTé  que  du  foupir 
de  la  pitié. 

It  vouloit  réformer  les  hommes  ;  il  ne  fait 
plus  qu'admirer  la  nature.  La  nature  autour 
de  lui  femble  lui  crier  :  je  fuis  grande,  &  tu 
es  petit  ;  cet  horizon  eft  inimenfe  &  ta  con- 
ception eft  bornée.  Ce  rocher  a  vu  les  pre- 
miers jours  de  l'univers  ;  s'il  pouvoir  parler , 
il  te  confon droit.  Sois  en  filense  devant  ces 
jnaffes  énormes. 
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Oui.  c'eft  ici  que   cette  foule  d'abus   qui 
inveftiiTent  l'humanité,  femble  attachée  à  l'hom- 
me qui  rampe  dans  le  bas  des  plaines.  Comme 
la  taupe  qui  a  creufé  fon  habitation  dans  la 
terre,   il  s'eft  éloigné  de  la  région  célefte;  il 
n'a  point  fu  gravir  le  fommet  des  montagnes  , 
pour  y   refpircr  cet  air  fortifiant   qui  monte 
l'ame  au  ton  de  la  vertu.  L'homme  fecoueroit 
fans  doute  les  nies  paffions  en  graviffant  vers 
un  fejour  élevé  ;  &  toutes  fes  penfées  ne  font 
peut-être  baffes  &  terreftres   que  parce    qu'il 
s'eft  enfeveli  dans  des  maifons  que  la  boue  & 
la  fange  environnent.  Que  l'homme  monte  fur 
les  hauteurs  ;  fa  penfée  s'élèvera  avec  lui  ,   & 
il  perdra  toutes  ces  petites  idées  rampantes  & 
uniformes  comme  le  terrein  fur  lequel  il  mar- 
choit.  C'eft  ici  que  l'homme  eft  plus  fort ,  qu'il 
eft  meilleur.   La  nature  femble  porter  plus  vi- 
fiblement ,   fous  un  afpect  informe ,  brut  & 
févere ,  l'empreinte  d'une  main  augufte  &  créa- 
trice. Ici,  les  noires  forêts^de   fapins  jettent 
leur  ombrage  folemnel.  Là  roule  en  mugiffant 
le  torrent  qui  a   coupé  la  montagne  ,  depuis 
fa   cime  jufqu'à  fa  bafe  ,  &  qui  femble  tomber 
dans  un  abyme  fans  fond.  On  admire,  on  re- 
cule d'effroi  ;  l'œil  revient  fonder  le  gouffre  ; 
le  nfed  eft  tremblant,  &   l'ame  eft  en  extafe. 
Un  vafte  amphithéâtre  de  glaces  éternelles , 
un   parfage  majeftueux ,  des  lacs  qui  répètent 
les  fommets   irréguliers  qui  les  environnent  ; 
ues  pyramides  dont  la  bafe  femble  les  fonde- 
raens  du  globe;  des  ruines  immenfes  &  ma- 
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gnifiqucs ,  images  &  reftes  du  chaos  ;  comme 
fi  une  planète  étoit  tombée  fur.  notre  globe, 
&  eût  femé  inégalement  dans  fa  chute  les  oife- 
mens  ou  les  membres  épars  d'un  monde  dif- 
fous;  (*)  des  bouts  de  rochers  pendans  en 
précipices ,  où  l'homme  a  planté  fa  cabane , 
où  il  vit  libre  &  heureux  au  milieu  de  ces 
majeftueufes  horreurs  :  voilà  les  grands  objets 
qui  attachent  Famé  coûte  entière ,  &  la  rem- 
pliiTent  fans  l'épouvanter. 

Le  naturalifte'  &  le  poète  y  reçoivent  des 
leçons  fécondes  &  des  images  neuves.  Le  globe 
laiife  voir  à  nu  fes  entrailles ,  ainfi  que  le 
travail  fouterrein  des  fleuves  ébauchés  ,  qui 
doivent  fortir  de  fes  flancs  pour  arrofer  les 
royaumes  &  alimenter  leur  opulence. 

C'est  là  que  l'homme  eft  parfaitement  libre , 
&  qu'il  ne  pourra  jamais  être  aflervi.  Le  ton- 
nerre darde  fous  les  pieds  de  ces  heureux  ré- 
publicains ,  fes  flèches  enflammées.  Et  quand 
l'Europe  eft  en  feu ,  e'eft  de  loin  qu'ils  ap- 
percoivent  la  fumée  des  combats  ;  la  difeorde 
fanglante  des  états  vient  expirer  aux  pieds  de 
ces  montagnes  ,  qui  femblent  le  véritable  fé- 
jour  du  fage  &  du  contemplateur. 

(*)  C'eft  une  idée  qui  m'a  frappé,  en  voyant  Je 
Mont-Pilat  ;  &  il  a  été  impofîible  à  mon  imagination 
de  ne  pas  faire  auffi  un  fyfteme. 

N3.  Pag.  $8$  Hg.  7,  d'une  dame  de  la  folie  , 
lif.  d'une  dame  de  la  fojje. 
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